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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SfiANCES 



Séance du 9 janvier 1875. 
Présidence de M. Bourget. 

M. Dausse fait une communication sur V Exhaussetnent et rabais^ 
sèment des lacs (voir p. 4). 

M. Alix fait une communication sur les Organes locomoteurs des 
oiseaux au point de vue de la classification (v. p. 4). 

M. D. Gernez fait une communication sur les Analogies que pré- 
sentent le dégagement des gaz de leurs solutions sursaturées et la dé^ 
composition de certains corps explosifs (v. p. 5). 

M. MouTiER fait une communication sur l'expression du travail 
relatif à une transformation élémentaire (v. p. 9). 

M. Planchon est nommé Président pour l'année 4 875; MM. Pain- 
vin, Brogchi et Sauvage sont élus membres de la Commission des 
comptes. 



Séance dn 23 Janvier 1875. 
Présidence de M. Planchon. 

Le Président annonce la mort de M. d'Omalius d'Halloy, membre 
correspondant de la Société. 



— M — 

M. J. Ghatin fait une communication sixr les Appendices wéberiens 
du Castor (v. p. 4 2). 

M. PÉRARD fait une communication sur le Système nerveux du 
Calmar (v. p. 13). 

M. Alix fait une communication Sur la soi-diêanite fenêtre ronde 
des Chéloniens (v. p. 4 4). 

M. JoBERT prë.^ento une note sur les Poils considérés chez V homme 
comme organes tactiles, 

M. GiîRNEZ fait un rapport sur les travaux de M. ArnoultThënard, 
candidat dans la seconde section. 



Séûce du 13 février 1875. 

Présidence de M. Planchon. 

M. MoREAU résume ses dernières recherches ner la vessie natatoire 
des poissons, 

MM. Vaillant, Gernez et Darboux présentent quelques obser- 
\ations. 



Séance du 27 février 1875. 
Présidence de M. Planchon. 

M. J. MouTiER fait une communication Sur la chaleur spécifique 
absolue (v. p. 45). 

M. OusTALET décrit, au nom de M . Tabbé A. David, trois oiseaux 
de Chine d'espèces nouvelles (v. p. 4 8). 

M. J. Ghatin décrit au point de vue anatomique et histologique 
la Glande commissurale de la Taupe (v. p. 20). 

M. MoREAU complète la communication faite dans la dernière 
séance sur le Rôle physiologique de la vessie natatoire des poissons, 

MM. Alix et Gernez présentent quelques observations à ce 
sujet. 

M. Arnoult Thbraiid est élu membre dans I9 deuxième section. 
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Séance da 13 man iS7S. 
Prëdidenée de M. Aux. 

M « GlEtKBS Mi UB rapport sur ks titres de M. Caillbtbt, eau 
dîdat à la place de membre titulaire. 



Séance du 27 mars 1875. 
Présidence de M. Planghon. 

La correspondance comprend une lettre de M. Vaillant qui, empê- 
ché d'assister à la séance, fait connaître à la Société les différente» 
questions financières relatives au changement de local. 



Séance da lOaTril 1875. 

Présidence de M. Planghon. 

M. Vaillant communique le résultat de ses recherches sur la 
constitution de la queue chez les Lézards et sur le mécanisme de sa 
rupture. 

M. Halphen entretient la Société de ses travaux sur le genre des 
courbes. 



Séance dn 24 avril 1875. 

Présidence de M. Vallès. 

M. Cazin fait connaître les procédés suivis pour obtenir déà 
épreuves photographiques relatifs au passage de Vénus observé à Tile 
Saint-Paul. 
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Séance du 8 mai 1875. 
Présidence de M. Vallès. 

M* MouTiER fait une communication Sur l'expression de la force 
condensante (v. p. 24). 

M. G. Moquin-TandoN fait une communication Sur les feuillets du 
blastoderme chez les Poissons osseux (v. p. 23). 

M. E. OusTALET décrit un Accipitre d'espèce nouvelle (v. p. 25). 

La Société se forme en comité secret pour entendre le rapport de 
M. le Trésorier. 



Séance dn 22 mai 1875. 
Présidence de M. G. Planchon. 

M. L. Vaillant décrit un Gheilodactyle d'espèce nouvelle 
(v. p. 27). 

M. J. Chatin décrit un Spirura d'espèce nouvelle (v. p. 30). 

M. Hardy fait connaître l'alcaloïde du Jaborandi (v. p. 24 bis). 

MM. Chatin et Darboux font un rapport sur les titres de MM. G. 
Maquin-Tandon et Fouré. 



Séance dn 12 jnin 1875. 

Présidence de M. Planchon. 

M. BouRGET fait une communication sur les vibrations des liquides 
et établit les équations qui traduisent les mouvements des molécules 
dans les vases de forme déterminée. 

M. MoUTiER fait une communication Sur la loi de Him (v. p. 
23 bis). 

M. Dabboux fait une communication sur la forme limite à laquelle 
arrivent les polygones plans ou gauches inscrits les uns dans les 
autres. 

M. Darboux lit un rapport sur les titres de M. Lemonnier. can- 
didat dans la première section. 



M. Darboux est nommé Président pour le second semestre. 



Séance du 26 juin 1875. 

Présidence de M. Darboux. 

MM. G. Moquin-Tandon et Fournet sont nommés membres de la 
Société. 



Séance an 16 Joillet 1875. 
Présidence de M. Darboux. 

M. Alix fait une communication Sur le mécanisme des mouvements 
respiratoires chez les Tortues, 

M. MouTiER fait une communication sur la Théorie des Solénoîdes 
(v. p. 29 bis). 

L'ordre du jour appelle l'élection d'un membre titulaire dans la 
première section ; M. Lemonnier est élu. 



Séance du 24 Joillet 1875 
Présidence de M. Darboux. 

M. MouTiER fait les deux communications suivantes : Sur les ten- 
sions de la vapeur d'eau à 0» (v. p. 38) ; Sur le refroidissement pro- 
duit par la détente des gaz (v. p. 31). 

M. Gernez fait une communication sur les solutions sursaturées 
(v. p. 35). 

M. L. Vaillant résume ses recherches sur les Ambassis et décrit 
une nouvelle espèce sous le nom d' Ambassis Valenciennei (v. p. 32). 
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Séaoee du 14 août 1875. 
Présidence de M. L. Vaillant. 

M. Hardy fait une oommunleaiiôn sur le Principe actif du Jabo- 
randi (v. p. 24 6w). 

M, Alix fait une communication sur la classification myologique 
des mammifères (v. p. 44). 



Séance du 23 octobre 1875. 
Présidence de M. Roze. 

M. Brogchi décrit un Dromien de genre nouveau (v. p. 53). 

M. Oustalbt fait connaître sous le nom de Tetraogallus ChaUeyi 
une espèce nouvelle de Gallinacé (v. p. 54). 

M. GruoLOus expose le résultat de ses recherches sur la Pondéra- 
bilité de Véther (v. p. 56). 

M. Gernez rappelle à ce sujet les recherches de M. Goulier. 

M. VuLPiAN fait les deux communications suivantes : Sur les lé- 
sions de ta moelle observées chez les animaux soumis à une intoxi- 
cation prolongée par le plomb ou par V arsenic (v. p. 46); De V in- 
fluence qu'exerce la faradisation de la peau dans certains cas 
d'anesthésie cutanée (v. p. 50). 



Séance dn 13 noTembre 1875. 
Présidence de M. Darboux. 

M. Grolous fait une communication Sur la thermostatique des 
corps (v. p. 62). 

M. Chatin fait les deux communications suivantes : Sur les fosses 
nasales du fourmilier Tamandua (v. p. 60); Sur les mouvements des 
feuilles de V Abies Normanniana (v. p. 62). 



— VII — 

Séance dn 27 novembre 1875. 
Présidence de M. Darboux. 

M. Grolous fait une communication sur Trois théorèmes relatifs 
aua opérations (v. p. 81). 

M. Oefstalet fait une communication sur la Faune ornithologique 
de Vile Saint-Paul (v. p. 73). 

M. Gazin communique les Observations magnétiques faites à Vile 
Saint'Paul en novembre et décembre 4 874. 



Séance du 11 décembre 1875. 
Présidence de M. Darboux. 

M. MouTiER fait une communication Sur la théorie des tuyaux 
sonores (v. p. 85). 

M. OusTALET fait une communication Sur le genre Pachycephala 
(v. p. 91). 

M. Grolous expose un nouveau Théorème sur les fonctions 
(v. p. 95) et présente quelques observations sur la Vitesse de la 
lumière. 

MM. Darboux, Gazin et Gernez font à ce sujet quelques obser- 
vations. 

M. Beauregard décrit les résultats auxquels il est arrivé par 
YExamen ophthalmoscopique de Vœil des Poissons (v. p. 79). 



Séance dn 18 décembre 1875. 
Présidence de M. Darboux. 

M. Brocchi décrit quelques Crustacés isopodes provenant de Vile 
Saint'Paul (v. p. 97). 

M. Darboux communique un théorème Sur la comparaison des 
axes décrits par les différents points d'une figure plane mobile dans 
son plan, Ge théorème s'étend aux figures sphériques et au déplace-^ 
ment d'un corps solide; il comprend, comme cas particuliers, les 
théorèmes de Hoddistch et de Steiner. 
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Séance du 9 janvier 1875. 

Sur V abaissement et V exhaussement naturels des lacs, 

par M. Dausse. 

Lorsque la pente et la nature du sol, à l'issue d'un lac, 
comportent la formation d'une gorge, d'un couloir, le lim- 
pide émissaire dii lac, vint-il même à recevoir un affluent 
torrentiel, cas fréquent, creuse en effet ce couloir et le lac 
s'abaisse. 

C'est ainsi que le lac de Genève a baissé, depuis les 
Romains, d'environ deux mètres. Des fouilles récentes faites 
à Genève, dans les dépôts de l'Arve renfermant quelques 
débris de poteries romaines, ont permis à M. Colladon de 
constater ce fait, en même temps que le déplacement vers 
Touest du lit de la rivière. Elle a beau apporter des cailloux 
en abondance, le cours resserré de l'émissaire triomphe de 
l'obstacle que lui opposent ces apports et le sol lui-même. 

Mais, bien avant les Romains, le lac s'était énormément 
abaissé. J'en ai trouvé et produit la preuve en 1865, devant la 
Société helvétique des sciences naturelles réunie à Genève ^1). 
Le lac a été bien plus haut que la terrasse de Tlionon, et il a 
affleuré longtemps cette terrasse ; car elle est colossale et sa 

(1) Voir le Compte-rendu de la 49« session, p. 78, et ma Théorie des 
terrains lacustres (Bulletin de la Société géologique de France; séance 
du 8 juin 1868, 2« série, t. XXV, p. 752). 
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formation est due à la hauteur qu'il avait alors. Elle pré- 
sente, en effet, dans les entailles qu'on lui a faites, ces cou- 
ches inclinées de cailloux qui m'ont fourni une démonstration 
absolument décisive. 

Toutefois, cette immense terrasse, de Thonon présentant 
un plan incliné de quelques decrés, il est à croire que le 
niveau du lac s'est déprimé dans Te cours de sa formation et 

Earfois brusquement, sans doute lorsque des obstacles notar- 
iés dans l'émissaire, après avoir été plus ou moins longtemps 
minés par le courant, étaient enfin violemment emportés ; et 
ces débâcles ont dû être plus fréquentes et plus considérables 
dans les derniers temps de l'existence du lac que plus tard. 
C'est tout cela qui explique, je pense, et les acccidents prin- 
cipaux de la terrasse de Thonon, et la grandeur du couloir 
actuel du lac, qui n'a pas moins d'une quarantaine de mètres 
de profondeur, sous le bois de la Bâtie, en aval du confluent 
de l'Arve. 

Un phénomène inverse se produit quand le sol et la pente 
à l'issue d'un lac ne permettent pas la formation«d'un cou- 
loir, c'est-à-dire qu'alors le lac s'exhausse sans cesse, d'une 
manière bornée cependant, à proportion qu'il y a à l'issue 
du lac un déversoir plus ample et plus plat. Ce cas s'est 
réalisé pour les lacs de Walen, de Thoune et de Bienne, trois 
lacs à l'issue desquels il y a plaine et affluence d'un cours 
d'eau charriant au caillou. De là exhaussement lent, mais 
continuel des émissaires et des lacs ; de là, transformation 
de vallées d'abord saines, en vallées de plus en plus maréca- 
geuses et infectes. 

Par bonheur, toutefois, qu'il y a un remède efficace à un si 
grand mal. Le premier exemple de l'emploi de ce remède est 
dû aux moines augustins d'Interlaken et date du xiii® siècle. 
En ietant dans le lac de Brienne la Lutschinen, la plaine inter- 
médiaire aux deux lacs de Brienne et de Thoune, que le torrent 
désolait^ fut et est demeurée préservée. En 1714, du vivant 
d'Haller, les échevins de Thoune ont fait creuser un petit 
tunnel à travers la colline de Straetligen et jeter par là la 
Bander dans le lac de Thoune. La ville qui était venue mal- 
saine et goitreuse a été assainie. Mais les vallées de la Bander 
et de la Simmen, son affluent, sont devenues mé(X)nnaissa- 
bles. Les deux cours d'eau, en s'abaissant de 20 à 25 mètres 
dans leurs derniers troncs, ont formé d'autres vallées infé- 
rieures aux anciennes et porté dans le lac un immense vo- 
lume de matières solides. L'illustre de Saussure s'est arrêté 
là et n'a pas remarqué qu'un déblai si colossal et si compa- 
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rableà ceux qu'on n'attribue qu*à d'immenses courants d'eau 
diluviens, provient d'un fait de main d'homme, presque 
récent, et aun cours d'eau médiocre. Je me permets cette 
observation pour faire sentir combien l'hydraulique importe 
à la géologie orographique. 

Au commencement de ce siècle-ci, un ingénieur a jeté dans 
le lac de Walen la Linth, qui obstruait de ses ap[)orts l'émis- 
saire de ce lac et avait rendu marécageuse et infecte toute 
une grande vallée. En même temps il a creusé et aidé l'émis- 
saire à creuser un couloir appelé le Linth-canal. L'abaisse- 
ment de ce cours d'eau limpide est de 4 mètres au lieu où la 
Suisse reconnaissante a érigé un buste à l'illustre ingénieur, 
Escher de la Linth, et la vallée s'est couverte d'habitations, 
de fabriques, de bourçs florissants. 

J'ai donné des détails techniques sur les trois opérations si 
utiles et si remarquables dont je viens de dire quelques mots, 
dans mes Etudes relatives atcx inondations et à tendiguement 
des rivières. 

Il me reste à parler d'une autre opération pareille, mais 
bien plus consicférable. Tout le Sécland, en février, est fié- 
vreux, parce que TAar obstrue et exhausse l'émissaire du lac 
de Bienne* C'est pourquoi la Suisse a entrepris le grand ou- 
vrage de jeter l'Aar dans ce lac. On travaille à force à ouvrir 
à ce grand cours d'eau un lit à travers la chaîne de collines 
qui iK)rde le lac à l'orient, et déjà un nouvel émissaire est 
creusé sur la droite de Nidau, et le lac s'est abaissé d'environ 
deux mètres, découvrant une chaussée romaine, submergée 
d'autant. D'où il résulte que, depuis les Romains, le lac de 
Bienne s'est exhaussé d'à peu près autant que le lac de Genève 
s'est abaissé au contraire, par suite de la ditférence signalée 
en commençant. 

Il va sans dire, que si l'Aar n'était pas en effet jeté dans le 
lac, le nouvel émissaire, creusé artificiellement, se relèverait 
peu à peu. Mais la Suisse achèvera son œuvre grandiose et 
coûteuse, la plus grande que je connaisse en ce genre, et elle 
s'acqueita une nouvelle gloire. 

Ce qui a donné lieu à cette note, c'est une communica- 
tion récemment faite à l'Académie des sciences par M. de 
Candolle (1), et relative aux études très-variées et très-inté- 
ressantes dont le lac de Genève est l'objet depuis quelque 
temps. 

Peut-être la preuve fournie par la terrasse de Thonon a-t- 

(1) Comptes-rendus, t. LXXIX, p. 1033. 
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elle un peu contribué à donner Télan à ces belles études, du 
moins, M. deCandolle, en attribuant rabaissement du Léman 
à la diminution des eaux affluentes dans son bassin, n'a-t-il 
pas pris garde que cette explication implique un abaissement 
analogue dans les lacs de Walen et de Thoune, qui sont dans 
les mêmes conditions climatériques que le Léman, et qui, au 
contraire, se sont exhaussés. 



Sur les organes locomoteurs des oiseaiccû, au point de vice 

de la classification, 

par M. ALIX. 

M. Alix fait une communication sur le parti que Ton peut 
tirer de la connaissance des organes locomoteurs des Oiseaux 
pour la construction des appareils destinés à la navigation 
aérienne. 

Ses études anatomiques lui ont démontré qu'il est inutile 
de chercher à construire un oiseau artificiel. Lors même 
qu'on imiterait avec Texactitude la plus rigoureuse le détail 
des leviers et de leurs articulations et qu'on inventerait pour 
les faire mouvoir les dispositions les plus ingénieuses, on 
n'en arriverait pas davantage à quelque chose de pratique. 
Cet objet de curiosité ne ferait pas comme chez l'Oiseau partie 
intégrante d'un être animé, sensible et doué du mouvement 
volontaire; des ailes artificielles ne seraient pas, comme 
celles de l'Oiseau, rattachées par des filets nerveux à un cer- 
veau et à une moelle épinière ; elles ne pourraient ni trans- 
mettre les impressions, ni recevoir les ordres qui doivent au 
besoin modifier leurs mouvements, et seraient aussi incapa- 
bles de remédier instantanément aux dérangements d'équi- 
libre qui peuvent se produire par différentes causes et sur- 
tout par la violence du vent. L'Oiseau est obligé de veiller 
sans cesse au maintien de son équilibre et il y réussit par les 
inouvements de ses ailes, de sa queue et même de quelques 
autres parties , comme le cou et les pattes , mouvements 
oui doivent toujours être en harmonie les uns avec les autres. 
11 y a là un certain degré d'instabilité qui peut être considéré 
comme une circonstance défavorable, mais ce désavantage 
est compensé pjar une adaptation à des fins d'un ordre plus 
élevé, en favorisant l'aisance, la liberté, la variété et la rapi- 
dité des mouvements. 
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S'il est impossible de réaliser un Oiseau artificiel, il n'en 
faut pas conclure que l'étude de la structure des Oiseaux ne 

Suisse fournir aucune lumière pour les recherches relatives 
la navigation aérienne. Il est loin d'en être ainsi, mais ce 
n'est pas dans une imitation servile qu'il faut chercher un 
résultat. 

Parmi les conditions remplies par l'appareil locomoteur 
des Oiseaux, (i), il en est que l'on peut imiter, soit en les at- 
ténuant, soit en les amplifiant; il en est d'autres, au con- 
A*aire, qu'il ne faut pas chercher à reproduire, et dont il faut 
prendre pour ainsi aire le contre-pied en renversant les rap- 
ports, en sorte que l'on pourrait ici suivre les prescriptions 
d'une loi que l'on appellerait la loi du rapport inverse. 

Cette dernière proposition est particulièrement applicable 
aux ailes des Oiseaux qui sont caractérisées par leur position 
latérale et par leur grande étendue. Ici l'étendue est attribuée 
aux ailes et refusée au corps de l'Oiseau qui tombe comme 
une masse quand les ailes se replient. C'est le contraire qu'il 
faut chercher dans un appareil de navigation aérienne. Ici 
l'étendue ne peut être donnée qu'à la masse à mouvoir qui 
doit être placée dans les meilleures conditions de stabilité, 
tandis oue les organes moteurs doivent faire sur les côtés le 
moins ae saillie possible et que leur puissance ne peut être 
accrue qu'en multipliant leur nombre, ou en augmentant la 
rapidité et en assurant la continuité de leurs mouvements 
(ce qui ne peut être obtenu qu'avec des hélices). Si on leur 
donne plus de volume et plus de poids, il faut les ramener 
sur la ligne médiane au voisinage du centre de gravité. 

On doit aussi remarquer qu'un appareil de navigation aé- 
rienne est nécessairement très-lourd comparativement au 
poids d'un oiseau et que ce grand poids ne peut être compensé 
que par l'adjonction d'un aérostat. 



Sur les analogies que présentent le dégagement des gaz de leurs 
solutions sursaturées et la décomposition de certains corps 
explosifs, 

par M. D. Cernez. 

J'ai établi depuis longtemps (â) que, dans les solutions ga- 

(1) V. E. Alix. Essai sur Vappar, locom. des Oiseaiix, Masson, 1874, 
p. 540. 

(2) Pogg. Ann., t. XI, p. 382. 
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zeuses sursaturées, l'excès de la quantité du gaz dissous sur 
la quantité normale, c'est-à-dire sur celle que le liquide dis^ 
soudrait dans les mêmes conditions de température et de 
pression, ne se dégage, dans le cas où Ton ne fait pas inter- 
venir d'action mécanique, qu'autant qu'on introduit au sein 
du liquide une atmospnère gazeuse quelconque retenue, par 
exemple, à la surface d'un corps solide ou dans les cavités 
capillaires d'un corps poreux. C'est dans cette atmosphère, 
qui joue le rôle de vide par rapport au gaz différent dissous^ 
que ce dernier gaz se dégage par la surface libre du liquide. 
Or, les parois des vases retiennent souvent, même lorsqu'elles 
paraissent mouillées, une couche gazeuse localisée surtout 
dans les anfractuosités qui se trouvent presque toujours à la 
surface des corps solides ; il en résulte que, dans des vases 
qui n'ont pas suoi de préparation spéciale, les solutions sur-* 
saturées produisent, sur les parois, des bulles de gaz plus ou 
moins abondantes ; mais si l'on a soin de dissoudre, par des 
lavages successifs à la potasse, à l'eau distillée et à 1 alcool» 
la couche superficielle aes vases de verre en certains points 
de laquelle se trouverait retenue une petite Quantité d'air, on 
constate qu'il ne se forme plus une seule bulle gazeuse sur la 
paroi baignée par le liquiae pas plus qu'à l'intérieur de la 
solution sursaturée entre des limites de température et de 
pression très-étendues. L'émission du gaz ne se fait plus alors 
que par la surface ; des échanges ont lieu de couche en couche 
avec une lenteur telle que, par exemple, une solution d'acide 
carbonique saturée sous une pression supérieure à deux at- 
mosphères et demie est mise dans un tube ouvert, est encore 
sursaturée dans la couche située à iO centimètres de la sur- 
face, même après €[uarantejours. Ades températures voisines 
de 8®, lorsqu on diminue la pression, l'émission du ffaz n'a 
encore lieu que par la surface, si le vase a été convenablement 
préparé. Ainsi, de l'eau saturée d'acide carbonique sous une 
pression supérieure à deux atmosphères et demie, a été main- 
tenue assez facilement dans le vide fait avec la pompe à mer- 
cure, sans qu'il se dégageât une seule bulle de gaz à Tinté- 
rieur de la solution, et pourtant le manomètre du récipient 
de la machine indiquait une pression égale seulement à la 
tension maxîma de la vapeur d eau à la température de l'ex- 
périence. Le gaz ne se dégageait aue par la surface, sans bulle 
apparente, et avec une vitesse relativement faible. 

Vient-on à introduire une atmosphère gazeuse dans cette 
solution à la surface de laquelle on maintient le vide, il s'y 
produit une vive effervescence qui ressemble à une ébullition 
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violente. J'ai réalisé Texpérlence en enfonçant dans Teau de 
seltz un fragment d'épon^e de platine ou de bioxyde de man* 
ganèse retenu à l'extrémité d'un tilde platine : tout le liquide 
qui se trouvait au-dessus du corps poreux fut violemment 
projeté, tandis qu'au dessous, il ne se dégageait pas une bulle 
de gaz. 

lorsque les gaz sont très-solubles dans les liquides, on 
peut, en opérant dans des tubes préparés comme je Tai in- 
diqué, porter les solutions à une pression assez faible ou à 
une température assez élevée pour que Texcès de la quantité 
de gaz, retenue par le liquide sur la quantité normale, soit 
très-considérable. Alors, si Ton introduit une atmosphère ga- 
zeuse au sein du liquide, on détermine une sorte d'^ullition. 
L'expérience peut être réalisée très-facilement avec la solu- 
tion d'ammoniaque: on met dans un tube préparé la solution 
ordinaire d'ammoniaque, on l'entoure d'un mélange réfrigé- 
rant et on la sature par un courant longtemps prolongé de 
gaz ammoniac. On retire ensuite la solution et on la laisse 
revenir à la température ambiante de 20^ par exemple : il ne 
se dégage pas de gaz à l'intériAir du liquide, mais si l'on y 
amène une petite cloche à air que l'on a ménagée à l'extré- 
mité d'un tube de verre étranglé à la lampe, il se dégage dans 
cette atmosphère du gaz ammoniac, qui semble sortir de la 
petite cloche en bulles d'autant plus fréquentes que la sursa- 
turation est plus prononcée. L'expérience ressemble, dans ce 
cas, à rébullition d'un liquide provoquée par le même pro- 
cédé. Du reste, lorsqu'au bout de quelque temps elle se ra- 
lentit, on active le dégagement en élevant un peu la tempé^- 
rature. 

J'avais déjà rapproché, dans la note que j'ai rappelée plus 
haut, le phénomène du dégagement des ^az de leurs solutions 
sursaturées sous l'influence de corps qui y amènent une at- 
mosphère gazeuse, de la décomposition que subissent cer- 
taines substances, telle que l'eau oxygénée sous la même in- 
fluence. I^s expériences sur l'eau oxygénée concentrée étant 
d'une exécution assez délicate, je vais indiquer comment on 
peut se servir pour la même démonstration d'une réaction 
connue qui a été étudiée autrefois par Schœnbein (1). 

Dans un tube de verre de 6°^°^ à 20»""» de diamètre récem- 
ment préparé comme je l'ai dit plus haut, on introduit une 
couche de 5 à 10 centimètres d'eau distillée que l'on a filtrée 
pour la débarrasser des poussières solides retenues en sus- 

(1) Comptes-rendus, t. LXm, p. 883, 19 nov., 1866. 
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Knsion. On refroidit le tube à 0*, puis on y fait tomber de 
cide hypoazotique préalablement refroidi. Ce liquide, glis- 
sant le long des parois du vase, traverse Teau sans dégager 
de gaz et se rassemble au fond du tube sous forme d'un li- 
quide bleu que Ton regarde comme étant de Tacide azoteux, 
en même temps queTacide azotique reste en dissolution dans 
Veau. Au bout de quelques minutes, on peut retirer le tube 
du mélange réfrigérant et le laisser revenir à la température 
ambiante de 15® par exemple, sans qu'il se dégage de Tinté- 
rieur du liquide une seule bulle de gaz. J'ai conservé des tubes 
préparés ainsi pendant huit jours dans un milieu dont la 
température a varié de 1^ à 16», le liquide bleu s'était un peu 
diffusé sans dégagement gazeux dans la couche d'eau super- 
posée, laquelle est restée incolore sur une grande partie de 
son épaisseur. 

Vient-on à introduire à la surface de la couche liquide in- 
férieure un corps sans action chimiciue sur l'acide azotique et 
désaéré, tel qu un fil de platine qui a servi pendant quelques 
minutes à entretenir rébuUi^on de Teau, il n'y produit au- 
cun effet ; au contraire, l'autre bout du même hl qui n'a pas 
été débarrassé de la couche d'air adhérente, à peme amené 
au contact de l'acide azoteux, y provoque un abondant déga- 
gement de bioxyde d'azote qui cesse brusquement si l'on re- 
tire immédiatement le fil sans laisser de bulle gazeuse, et qui 
recommence dès qu'on immerge de nouveau le fil. En même 
temps, l'eau se charge d'une nouvelle quantité d'acide azoti- 
que. Cette décomposition peut être aéterminée avec plus 
d'activité par l'introduction d'une petite cloche à air dont la 
surface a été récemment désaérée dans la flamme d'un bec 
de gaz. Les bulles de bioxyde d'azote semblent alors sortir de 
la cloche comme dans lé cas de la solution d'ammoniaque. 
Cet effet d'une atmosphère gazeuse qui décompose l'acide 
azoteux peut être observé même à la température deO> ; dans 
ce cas, le dégagement de bioxyde d'azote est moins rapide. 

Il y a donc la plus grande analogie entre l'émission d'un 
gaz dissous, effectuée par la surface de la solution dans un 
milieu gazeux, où le gaz se rend comme dans une sphère ra- 
réfiée, et cette décomposition de corps explosibles qu'il n'y a 
fas lieu d'attribuer, comme je l'ai déjà indiqué pour le cas de 
eau oxygénée, à une force particulière catalytique. Du reste, 
le dégagement de chaleur qui accompagne la décomposition 
de ces corps, bien que faible lorsqu'il s'agit de l'acide azo- 
teux, explique la rapidité avec laquelle le phénomène con- 
tinue dès qu'on l'a déterminé en un des points du corps, à 
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moins qu'on n'arrête la réaction au début comme je l'ai indi- 
qué plus haut. 



Sur Vexpression du travail relatif à une transformation élé- 
mentaire, 

par M. J. MouTiER. 

M. Clausius a donné récemment une démonstration du 
théorème de Carnot fondée sur l'expression du travail relatif 
à une transformation élémentaire dans Thypothèse, généra- 
lement admise aujourd'hui, où la chaleur est considérée 
comme un mode de mouvement. M. Ledieu est arrivé au 
même résultat par une voie différente. Ces solutions laissent 
indéterminée la nature même du mouvement et présentent 
la plus grande généralité. Je me suis proposé de traiter la 
même question en admettant que la chaleur consiste en un 
mouvement vibratoire : l'analogie qui existe entre la chaleur 
et la lumière permet de supposer qu'il en soit ainsi et, 
comme la théorie vibratoire suffît à l'explication de tous les 
phénomènes de l'optique, il y a lieu de rechercher si elle 

I)eut rendre compte également des phénomènes de la cha- 
eur. Cette hypothèse n'est pas nouvelle dans la science ; 
elle restreint, il est vrai, la généralité de la solution, mais 
d'un autre côté elle permet de préciser la nature de certains 
phénomènes. 

Le mouvement vibratoire, dont chaque point est animé, 
peut se décomposer suivant trois directions rectangulaires : 
chaque mouvement composant est un mouvement oscilla- 
toire rectiligne, de même période, produit par une force 
proportionnelle à la distance variable du point mobile à un 
centre iixe. 

Si l'on désigne par f la valeur moyenne de la force qui 
agit sur un point de masse m, par a 1 amplitude de l'oscilla- 
tion, la demi-force vive maximum que possède le point ma- 
tériel est égale au produit de la force f par l'amplitude a, 
La demi-force vive moyenne, proportionnelle à la tempéra- 
ture absolue T, est égale à la moitié de la demi-force vive 
maximum. Si l'on représente cette demi-force vive moyenne 

par —mv* , 
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Le travail élémentaire qui correspond à une élévation de 
température dï se compose de deux parties : i^ Tun est 
l'accroissement de la demi-force vive moyenne qui résulte 
de rélévation de la température ; i9 l'autre provient des mo- 
difications apportées dans le mouvement vioratoire en sup- 
posant la température constante. 

La température restant constante, c'est-à-dire la force 
vive moyenne gardant la même valeur, l'amplitude de l'oscil- 
lation peut changer, pourvu que la durée d'oscillation varie 
dans le même rapport. Si l'amplitude de l'oscillation aug- 
mente de la quantité da^ il en résulte un travail qui a pour 
expression le produit de la valeur moyenne de la force par 
l'accroissement d'amplitude fda. 

Or, en désignalit par i la durée de l'oscillation, le rapport 

• 

— demeure constant, 
a 

das=s-^ di^ 

di di 

et par suite fda = /ii-r s= mv« -r . 

Il 

Le travail élémentaire dL, relatif au mouvement projeté 
sur l'une des trois directions rectangulaires, a donc pour ex- 
pression 

dh = df-—mt?* ) -4- >nt?2 —-. 

Le même raisonnement s'applique aux mouvements pro- 
jetés sur les deux autres directions rectangulaires, de sorte 
que le travail élémentaire relatif au mouvement d'un point 
matériel sera représenté par une expression de même forme, 
dans laquelle v désignera alors, non plus la vitesse du mou- 
vement projeté, mais la vitesse du mouvement que possède 
le point matériel lui-même. En faisant la somme de toutes 
les quantités analogues pour tous les points qui constituent 
le système matériel, on retrouve l'expression donnée par 
M. Clausius pour le travail relatif à une transformation élé- 
mentaire. 

Si l'on représente par M le poids du corps, par h sa cha- 
leur spécifique absolue, par E l'équivalent mécanique de la 
chaleur, 
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2 (y »n»2 ) == MATE 
et alors le travail élémentaire peut se mettre sous la forme 

dL = MftE(crr+2T^). 

Si Ton admet que la chaleur consiste en un mouvement 
vibratoire, on peut alors préciser la nature de certains phé- 
nomènes. 

1» Pour qu'il n'y ait pas de travail intérieur lorsqu'on 
échauffe un corps sous volume constant, comme cela a lieu 
sensiblement pour les gaz permanents, l'amplitude de l'os- 
cillation doit rester la même ; il y a, au contraire, de la 
chaleur consommée en travail intérieur sous volume constant 
lorsque Vamplitude des oscillations augmente avec la tempé- 
rature. 

2® J'ai montré dans un précédent travail que l'on peut 
rendi*e compte de la loi de Dulong et Petit dans le cas des 
corps solides, en supposant que dans les corps solides, aux 
basses températures, les forces moléculaires n'éprouvent 
que des variations insensibles : alors la chaleur spécifique 
vulgaire du corps solide est ^ale au triple de la chaleur 
spécilique absolue. Si l'on exprime cette dernière condition, 
aLt=2MÂEcrr, on retrouve aisément (jue la force moyenne f 
doit conserver une valeur constante, indépendante de la tem- 
pératui^. 

3® Lorsqu'une transformation s'opère à température cons- 
tante, comme dans les changements d'état, on arrive aisé- 
ment à l'expression suivante de la quantité de chaleur Q né- 
cessaire pour effectuer la transformation. En désignant par 
fo et fies forces moyennes avant et après la transformation , 

Q = 2MCT log. nép. (^). 

Lorsque les forces moléculaires diminuent d'intensité pen- 
dant la transformation, le corps doit nécessairement recevoir 
de la chaleur ; c'est le cas de la fusion ou de la vaporisation. 
Au contraire, si les forces moléculaires diminuent pendant la 
transformation, il y a dégagement de chaleur. La quantité de 
chaleur nécessaire pour effectuer une transformation quel- 
conque à une même température se trouve ainsi liée d'une 
manière intime aux variations qu'éprouvent les forces molé- 
culaires. 
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Sur les appendices wéhériens du Castor, 
par M. J. Châtin. 

Le petit sac membraneux (utricule prostatique) qui existe 
chez 1 homme à la partie supérieure de Turèthre où ii s'ouvre 
au sommet du verumontanum, n'est, comme on le sait, que 
le témoin rudimentaire d*organes beaucoup plus développés 
chez un certain nombre de Mammifères où ils constituent 
deux longs appendices pairs et symétriques désignés sous les 
noms de vésicules wéoériennes, d'appendices wéhériens ou 
à'utérus mâles, depuis aue E. H. Weber les a considérés 
comme les analogues de l'utérus (i). 

Parmi les types qui présentent de semblables vésicules il 
convient de citer le Castor chez lequel elles offrent des dimen- 
sions réellement considérables, aussi en a-t-on depuis long- 
temps déjà, indiqué la présence dans ce genre. Mais les ana- 
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férieure ou uréthrale de ces tubes a été indiquée de la ma- 
nière la plus précise par tous les auteurs, tandis qu'ils ont 
généralement négligé la partie supérieure des appendices ; 
souvent même, ils se sont abstenus de la représenter ou n'ont 
pas cru devoir la séparer du canal déférent correspondant 
auquel elle se trouve accolée pendant la majeure partie de 
son parcours. 

MM. H. et A. Milne -Edwards ayant bien voulu mettre ré- 
cemment à ma disposition un Castor du Rhône (C, gallicm)^ 
j*ai pu constater que les appendices wéhériens se prolon- 
geaient bien au-delà du point où Ton a généralement admis 
qu'ils se terminaient par une large crosse recourbée et mesu- 
rant de 4 à 5 centimètres de diamètre (i). A cette portion 

(1) Je ne puis citer ici tous les auteurs qui, directement ou indirecte- 
ment, ont étudié les appendices wéhériens, et je me borne à rappeler 
les noms d'Albinus, de Morgagni, Kretzschmar, Brandt et fiatteburg, 
E. H. Weber, Leuckart, Kobelt, J. Van Deen, Betz, Leydig, Wahlgren, 
Owen, etc. 

(2) J'ai partagé cette manière de voir dans un précédent travail pour 
lequel je n'avais pu examiner les organes in situ. 
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dilatée succède en réalité un canal fort étroit (1) qui après 
un trajet rectiligne de 40™™ environ, se recourbe presque à 
angle droit et vient se terminer dans le voisinage immédiat 
du testicule en se pelotonnant sur lui-même. 

Cette disposition modifie donc très-notablement les carac- 
tères assignés jusc[u*à présent aux appendices wébériens du 
Castor et eût mérité, à ce seul point de vue, d'être signalée. 
Une autre considération m'a déterminé à la faire connaître : 
f ai rappelé, au début de cette note, les vues ingénieuses de 
Weber tendant à faire considérer ces vésicules comme les 
analogues de l'utérus; j'ajouterai que, selon des zoologistes 
éminents, il faudrait également y voir les représentants des 
oviductes ou des trompes de Fallope (2). Or, en jetant les 
yeux sur le dessin que je présente à la Société, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître, dans ce mode de terminaison des 
appendices venant se mettre en contiguité avec la glande 
sexuelle, un nouvel et sérieux argument en faveur de la doc- 
trine wébérienne et de ses partisans. 



Sur le système nerveuœ du Calmar ^ 
par M. A. Pérârd. 

Je viens entretenir la Société d'une particularité assez im- 
portante dans la disposition du système nerveux du Calmar 
commun. Je veux parler de la présence de deux ganglions 
étoiles supplémentaires, situés à la partie supérieure des na- 
geoires, entre les deux lames de ces organes, et qui n'ont pas 
encore été signalés. Si nous parlons de l'un des deux grands 
nerfs palléaux, à Tendroit où il traverse le manteau, nous le 
voyons se bifurquer ; une des branches aboutit au ganglion 
étoile qui se trouve à la partie supérieure du manteau, l'autre 
branche (interne) constitue le nerf de la nageoire. Cette der- 
nière est réunie, par deux anastomoses distantes l'une de 
l'autre, au nerf postérieur principal qui çart du ganglion 
étoile. Ce dernier nerf accompagne le nerf ae la nageoire qui 
constitue le point important de cette communication. Il suit 
d'abord le manteau, puis arrivé à l'endroit qui correspond 
intérieurement à l'insertion supérieure externe des nageoires, 

(1) Le diamètre de ce canal mesure 1 millimètre. 

(2) De penitiori auris in Amphibiis structura. Lipsiœ, 1831. 
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il traverse le manteau, arrive à la face interne de la nageoire 
qu'il suit sur un espace de quelques centimètres, pour abou- 
tir à un ganglion étoile plus gros que le ganglion étoile supé- 
rieur du manteau. 

De ce ganglion étoile de la nageoire partent, en rayonnant, 
12 ou 14 neris qui se rendent à la lame natatoire ; Fun d'eux, 
que j'ai suivi, se prolonge jusqu'à la partie inférieure de cette 
lame. 



Sur la soi-disant fenêtre ronde des Chéloniens, 

par H. Aux. 



Les auteurs les plus récents admettent sans discussion 
l'existence de la fenêtre ronde chez les Chéloniens. Ils suivent 
en cela l'opinion soutenue par Windischmann contraire- 
ment à celle des anatomistes qui l'ont précédé. Cependant il 
est impossible de nier que 1 orifice auquel Windischmann 
donne le nom de fenêtre ronde est réellement, comme l'ont 
pensé Bojanus et Huschke, l'ouverture externe du trou dé- 
chiré postérieur par où passe le nerf pneumogastrique. Le 
nerf glosso-pharyngien, comme l'a très-bien vu Bojanus, 
pénètre dans la cavité du rocher et s'en échappe par un canal 
creusé dans le pilier postérieur de la fenêtre ovale. Windisch* 
mann désigne à tort le pneumo-gastriaue sous le nom de 
facial et se trompe également en cherchant à voir dans le 
nerf glosso-pharyngien l'analogue de la corde du tympan. 

Le trou déchiré postérieur est pour lui la loge du limaçon. 
Bojanus avait décrit dans cette région une production mem- 
braniforme traversant un pertuis osseux pour aller se relier 
au sac du vestibule : membranosa productio vestihuli sacco 
per foramellum cranii for amen lacerum versics excurrens, 
vasa vehens venosa, Windischmann a trouvé que c'était un 
sac membraneux dont la cavité communique par un col 
étroit avec celle du vestibule, et a cru pouvoir affirmer que 
ce sac était le limaçon. 

Même en admettant cette opinion, d'où il résulterait que le 
limaçon ferait en quelque sorte hernie hors de la cavité du 
rocher, ce ne serait pas une raison pour assimiler à la fenêtre 
ronde Forilice du trou déchiré postérieur. 
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D'autre part on peut se demander si ce nom peut être ap- 
pliqué au pertuis par où passe le pédicule du sac membra* 
neux. On peut répondre que ce pertuis donne passage non- 
seulement au collet du sac, mais à des vaisseaux, et aussi, 
comme je Tai constaté, à un filet nerveux anastomotique 
reliant le pneumo-gastrique au glosso-pharyngien. 

On peut conclure de cette discussion que l'existence d'une 
fenêtre ronde chez les Chéloniens n'est pas encore démontrée 
et que ce sujet a besoin d'être éclairé par de nouvelles re- 
cherches. 



Séance da 27 février 1875. 

Sur la chaleur spécifique absolue, 
par H. J. MouTiER. 

M. Glausius a introduit dans la thermo-dynamique la no- 
tion de la chaleur spécifiqice absolue, c'est-à-dire indépen- 
dante de l'état physique des corps. Cet élément joue un rôle 
important dans la théorie de la chaleur; plusieurs physi- 
ciens, MM. Clausius et Hirn, en particulier, pensent en effet, 
que la loi de Dulong et Petit doit être appliquée, non pas à 
la chaleur spécifique vulgaire, mais bien à la chaleur spéci- 
fique absolue. Comme l'usage de la chaleur spécifique abso- 
lue n'est pas encore très-répandu, il ne semblera peut-être 
pas inutile de présenter quelques considérations à ce sujet. 

Lorsqu'on cnauffe un corps en général, on observe une 
élévation de température et un changement de volume. A ce 
changement de volume correspondent un travail extérieur et 
un travail intérieur oui consomment une partie de la chaleur 
fournie au corps ; à 1 élévation de température correspond un 
accroissement de la chaleur réellement existante à l'intérieur 
du corps ou un accroissement de la force vive du mouvement 
qui constitue la chaleur. Si l'on désigne par dq l'accroisse- 
ment de la chaleur réellement existante à lintérieur du corps 
pour une élévation de température dt, et si Ton pose dq=Mit^ 
k^ est la chaleur spécifique absolue du corps à la tempéra- 
ture^. 

Lorsqu'un corps éprouve une transformation telle que la 
températune reste constante, on supposera, d'après ce que 
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Von vient de dire, que la chaleur réellement existante à l'in- 
térieur du corps demeure invariable ; en d'autres termes, on 
supposera que la chaleur réellement existante dépende uni* 

auement de la température. En général, il n'est pas possible 
e vérifier l'exactitude de cette proposition, parce qu'on ne 
peut évaluer à priori la chaleur consommée en travail inté- 
rieur ; il est toutefois un cas, celui d'un gaz parfait, où, par 
par suite de Tabsence du travail intérieur, il est possible de 
reconnaître que la proposition est bien d'accord avec l'expé- 
rience. 

Lorsqu'un corps éprouve une transformation sans varia- 
tion de chaleur, une portion de la chaleur réellement exis- 
tante à l'intérieur du corps étant, en général, consommée en 
travail externe et interne, la température varie. Mais dans le 
cas particulier d'un gaz parfait qui se détend sans variation 
de cnaleur et sans enectuer de travail extérieur, le travail 
intérieur est nul, la quantité de chaleur réellement existante 
dans le corps doit demeurer constante et, par suite, la tem- 

f)érature doit rester invariable. Ce résultat est confirmé par 
'expérience. 

M. Glausius avait déià formulé la proposition précédente à 
la suite d'autres considérations ; en partant de ce point, on 
peut connaître que la chaleur spécifique absolue est indépen- 
dante de l'état physique des corps, de leur densité et de la 
température. 

1® Considérons un corps qui puisse se présenter à la même 
température t sous deux états distincts A et B. Supposons la 
série suivante d'opérations : on porte le corps A à la tem- 
pérature t + dt^ on opère le changement d'état à cette tempé- 
rature, on refroidit le corps sous le nouvel état B de manière 
à le ramener à la température initiale, on opère ce change- 
ment d'état à cette température. Dans la seconde et dans la 
quatrième opération, la chaleur réellement existante ne 
change pas, dans la première elle s'accroît de kdt^ dans la 
troisième elle diminue de k'dt. Le cycle est fermé, la chaleur 
existante est restée la même, k=k'; la chaleur spécifique 
absolue à la température t est donc indépendante de l'état 
physique du corps. 

z® Considérons un corps à la température t : on élève la 
température sous pression constante de t k t -i- dt^ on le com- 
prime à la nouvelle température, on le refroidit sous la nou- 
velle pression de manière à ramener le corps à la tempéra- 
ture initiale ^, on ramène la pression à la valeur primitive à 
la température t. Dans la première opération, la chaleur 
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réellemeut existante s'accroît de Mt^ dans la troisième opé- 
ration elle diminue de k'dt ; dans les deux autres opérations 
elle ne varie pas. Le cycle est fermé, la chaleur existante est 
restée la même, ^ = /^'; la chaleur spécifique absolue à la 
température ^ est donc indépendante de la pression supportée 
par le corps ou de sa densité. 

Considérons un corps à la température t : on diminue la 
pression de manière à amener le coi*ps à l'état de gaz parfait, 
on enlève la température du gaz parfait AQtkt -^dt^ on com- 
prime le gaz partait à la température t-ydt de manière à ra- 
mener le corps à l'état physique primitif, puis on le refroidit 
sous ce nouvel état de manière a le ramener à la tempéra- 
ture initiale. Dans la seconde opération, la chaleur réelle- 
ment existante s'accroît A^Mt^ dans la quatrième elle diminue 
de k'dt ; elle ne change pas dans les deux autres opérations. 
Le cycle est fermé, la chaleur existante est restée la même, 
h = V- Ainsi la chaleur spécifique absolue k' d'un corps à la 
température t est égale à la chaleur spécifique absolue k de 
ce même corps à l'état de gaz parfait à la même température; 
mais alors k est la chaleur spécifique sous volume constant 
du gaz parfait, elle est indépendante de la température, par 
suite k' ne dépend pas de la température. 

La loi de Dulong et Petit s'applique aux chaleurs spéci- 
fiques sous volume constant des gaz parfaits ; elle s'applique 
donc aux chaleurs spécifiques absolues. Cette loi embrasse 
à la fois les corps simples au point de vue chimique et les 
corps composés. 

Considérons un corps composé à une certaine température 
sous un état quelconque : l'accroissement de la chaleur réel- 
lement existante à l'intérieur du corps pour une élévation de 
température d'un degré est mk^ en appelant m le poids du 
corps composé, k sa chaleur spécifique absolue. Supposons 
que le corps se dissocie à la température considérée sous une 
pression convenable et se résolve en ses éléments chimiques 
à l'état de simple mélange : appelons m', m",... les poids de 
ces éléments; /t', fe",... leurs chaleurs spécifiques aosolues. 
L'accroissement de la chaleur réellement existante dans le 
mélange, pour une élévation de température d'un degré, est 
tn'fe'-f-m"ft" H-....Mais, d'après les raisonnements qui pré- 
cèdent, la chaleur réellement existante s'accroît de la même 
quantité dans les deux cas, 

On retrouve ainsi les diverses propositions énoncées pour 
la première fois par M. Clausius. 

2 
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En général, si l'on représente par q et qo les quantités de 
chaleur réellement existante dans Tunité de poids d'un corps 
à deux températures t et to^ par k la chaleur spécifique abso- 
lue du corps, 

q — qQ = }i{t — ^0 )• 

Si Ton regarde la chaleur comme un mouvement intérieur, 
et si l'on suppose que U soit la température à laquelle la 
force vive de ce mouvement devient nulle, 

qz=:k (t — ^o). 

Il y a lieu de rechercher a quelle température de notre 
échelle centigrade correspond la température fo- Or, si l'on 
désigne par jp la pression exercée par un gaz parfait à la tem- 
pérature t sous le volume t?, on sait que 

pv 

-273+T = <=<"^«tan'«- 

A la température to la pression devient nulle en même 
temps que le mouvement calorifique s'éteint, par conséquent 
^0 = — 273. La température comptée à partir de 273 degrés 
centigrades au-dessous de la glace fondante est la tempéra- 
ture absolue. 



Sur quelques oiseaux de Chine, 
par M. l'abbé David. 

M. Qustalet lit la note suivante : 

M., l'abbé A. David, qui est de retour en France depuis 
Quelques mois et qui a rapporté de nouvelles richesses orni- 
tnologiques pour nos collections, me charge de présenter le 
diagnose de trois espèces nouvelles qu'il a découvertes dans 
son dernier voyage : 

1° MiGROHiERAX GHiNENSis, A. Dav. Hieraci melanoleuco si- 
millimus ; differt ah illo macula alhâ dorsis superioris atque 
laterihus nigris. 

Dimensions : longueur totale O'^jlO; longueur de l'aile 
étendue 0"^,15 ; longueur de la queue 0'",07. 

Couleurs : iris chatain-roux. Bec noir, bleuâtre à la base, 
pattes et ongles noirs. 

Plumage : Tout le dessus du corps est d'un noir à reflets 
verts avec une tache blanche au haut du dos ; la région pa- 
rotique et celle des yeux est noire aussi, ainsi que les plumés 
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des flancs. Le front, les sourcils, joues, cuisses, sous-cau- 
dales et tout le dessous d'un blanc soyeux, avec une l^ère 
teinte jaunâtre à Tabdomen. Queue noire, traversée de sept 
raies blanches visibles en dessous ; ailes avec neuf raies blan- 
ches, visibles également sur la face interne. 

Trois sujets mâles tués au Kiangi en décembre 1873, ne 
difllèrent 1 un de l'autre qu'en ce que Ton a 18 centimètres de 
longueur totale, au lieu de 19. 

2o Pnoeptga ? Halsueti, A. Dav. — AffinU Pn. troglody- 
tôïde, capite, collo, dorso, uropygio, pectore, abdomine, late- 
ribicsque olivaceis, cum omnibus plumis albo et nigro termi" 
natis, guld albâ, ab utrâque parte ad aures rufescente. 

Dimensions : longueur totale 0^,125 ; longueur de l'aile 
étendue 0",066 ; longueur de la queue 0<n,05. 

Couleurs : Bec brunâtre, avec la base couleur de chair. 
Iris rouge. Pattes et oncles blanchâtres. 

Plumage : Toutes les parties supérieures et inférieures 
olive^ chaque plume étant terminé de blanc et de noir ; les 
taches blanches et noires sont plus larges en bas qu'en haut. 
Gorge blanche avec du roux sur les côtés. Lores et plumes 
auriculaires d'un olive gris sans taches. Rectrices et rémiges 
d'un olive plus roux avec des bandes noires transversales ; 
les pennes et les grandes couvertures alaires sont aussi ter- 
minées de blanc et de noir. 

Mâle tué au Chensi, en décembre 1873. 

Nota : Cette espèce qui a 10 rectrices, n'appartient peut- 
être pas au genre Pnoëpiga qui est caractérise par 6 pennes 
à la queue, et pourra devenir le type d'un genre nouveau. 

30 PoMATORHiNUS SwiNHOEi, A. Dav. — AfflnU Pom, ery- 
throcnemidi et Pom» gravivoci. Differt ab utroqxie plumis pec- 
torts laterumque omnino cinereis^ fasciâ mystacali vix notatâ, 
colore dorsi rufo vividiosi. 

Dimensions : Longueur totale 0^,25 ; longueur de l'aile 
ouverte 0",13 ; longueur de la queue 0,10. 

Couleurs : Bec noirâtre, avec la mandibule inférieure cor- 
née. Pattes brunes, ongles grisâtres terminés de brun. Iris 
jaunc'pâle. 

Plumage : Front, haut du dos, oreilles et sous-caudales 
d'un roux-rouge. Plumes de Vuropygium^ des côtés du cou 
et de la tête olivâtres, ainsi que les extrémités de celles des 
flancs ; haut de la tête un peu marqué d'olive-brunâtre. Les 
plumes latérales d'un cendré pur, avec le milieu du ventre 
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Plus pâle. Gorge blanche, avec des taches noires allongées, 
as de moustaches bien marquées, comme il y en a dans les 
deux autres espèces. 
Fokien occiaental. 



Sur la glande commissurale de la Taupe^ 
par M. J. Chatin. 

€n constate chez la Taupe (Talpa europea)^ au point où les 
lèvres se réunissent pour former leur commissure, la pré- 
sence d'une petite masse glanduleuse, sous-cutanée, occupant 
une étendue de quelques millimètres et présentant les carac- 
tères histologiques suivants : elle est formée de culs de sac 
larges de 0"*'",04 en moyenne ; ces culs de sac, limités par une 
fine membrane propre, sont tapissés par des cellules épithé- 
liales mesurant 0"*"*,006, se rapportant au type polyédrique 
et dans lesquelles on observe fréquemment des gouttelettes 
graisseuses. La trame de la glande est constituée par des 
fibres lamineuses et des fibres élastiaues. 

Cet amas glanduleux s'ouvre généralement au dehors par 
un seul canal sécréteur, cependant je lui ai parfois trouvé 
deux orifices; il sufiît de presser, même légèrement, sur la 
région commissurale pour voir sortir par ces ouvertures, une 
matière pultrée, blanchâtre et composée de graisse, de débris 
épithéliaux et de granulations divei^es ainsi qu'on peut le 
constater aisément par l'examen microscopique. 

Les caractères fournis par l'étude de cet organe et de son 
produit obligent donc à le rapprocher des glandes sébacées, 
en même temps qu'ils permettent de se rendre aisément 
compte de sa formation. Lorsqu'on étudie la structure de la 
région labiale chez la Taupe, on est effectivement frappé du 
grand nombre de glandes sébacées qu'on y rencontre : non- 
seulement les follicules pileux possèdent d'énormes culs-de- 
sac sécréteurs, mais on trouve également en ce point plu- 
sieurs glandes sébacées s'ouvrant à la surface de la peau, 
sans livrer passage à aucun poil et composées de nombreux 
lobules ; qu une (l'entre elles vienne à acquérir des propor- 
tions encore plus considérables et la glande commissurale se 
trouvera constituée. 

Sous le rapport de l'anatomie comparée, cet organe me 
semble présenter aussi un certain intérêt. On sait, en effet, 



— 21 — 

qu'il existe chez plusieurs Chéiroptères des glandes faciales 
situées au voisinage des lèvres et se rapportant, par la struc- 
ture, au type des glandes sébacées; ces organes, dont j'ai 
autrefois entretenu la Société , se retrouvent donc, avec 
les mêmes caractères et presque exactement dans la même 
situation chez la Taupe ; ainsi se trouve établi un nouveau 
point de rapprochement entre les deux ordres de Chéirop- 
tères et des Insectivores, groupes d'ailleurs si voisins l'un de 
l'autre, lorsque l'on compare leurs principaux caractères et 
particulièrement ceux que fournit l'étude de leur dentition. 



Séance du 8 mai 1875. 

Sur r expression de la force condensante, 
par M. J. MouTiER. 

• 

On trouve dans les Traités de Physique une expression de 
la force condensante que l'on a considérée comme exacte 
jusqu'à l'époque où M. Riess a publié des recherches dont 
les résultats ont paru incompatibles avec la formule généra- 
lement admise. Les expériences de M. Gaugain sont au con- 
traire favorables à la formule. 

M. Gaugain a d'ailleurs très-nettement posé la question de 
la manière suivante : 

lo Un corps conducteur A, placé en regard d'un autre 
conducteur isolé B, est mis en communication avec une 
source, positive, par exemple, au niveau potentiel V; le 
corps A se charge d'une quantité d'électricité positive ^, le 
corps 6, possède des quantités égales des deux fluides. 

2o Le conducteur A reste en communication avec la source ; 
le conducteur B est mis d'abord en communication avec le 
sol, puis isolé ; le corps A se charge d'une quantité d'électri- 
cité positive Q, le corps B se charge d'une quantité d'élec- 
tricité négative que l'on peut représenter par mQ. 

30 Le conducteur B reste isole avec la charge mQ^ on met 
d'abord le conducteur A en communication avec le sol, puis 
on l'isole ; le corps A possède une charge positive Q 1 , que 
l'on peut représenter par m'mQ, le niveau potentiel sur A est 
zéro. 
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Si Ton admet que la charge Q soit la somme des charges 

Q i 

<7 et Qi , la force condensante est alors — = -. :. 

^ ^ ' q 1 — mm* 

Toute la question se réduit donc à savoir, comme le re- 
marque M. Gaugain , si la relation Q = g + Qi est exacte. 
a Cette relation, dit M. Gaugain, ne me paraît i)as avoir le 
caractère d'évidence qui lui est généralement attribué ; il me 
semble même assez difficile de reconnaître par le seul raison- 
nement si elle est ou non rigoureusement exacte, et j'ai pris 
en conséquence le parti de la vérifier par des expériences 
dii^ectes. » Dans ces expériences, exécutées sur des carreaux 
fulminants de forme et de dimensions très-variées, la relation 
a d'ailleurs été toujours satisfaite. 

Pour démontrer la relation précédente, il suffit d'établir 
le dilemme suivant : 

Soient deux corps électrisés A et B en présence, a eib les 
charges en équilibre sur les deux conducteurs, V la fonction 
potentielle sur le premier. Supposons que la charge b reste 
constante, que la fonction potentielle Y l'esté constante sur 
A, la charge électrique de ce conducteur A doit rester égale- 
ment constante. 

Admettons, en effet, qu'il existe un second état d'équilibre, 
tel que le corps A puisse posséder une charge a' différente de 
la première a. Concevons le premier état d'équilibre ; chan- 
geons les signes des électricités de A et de B en conservant la 
même distribution électrique, nous aurons un troisième état 
d'équilibre auquel correspond sur A une valeur — V de la 
fonction potentielle. Superposons le troisième état d'équi- 
libre au second, nous aurons alors un nouvel état d'équilibre 
ainsi caractérisé : le corps A possède une charge o'^— a, la 
fonction potentielle est nulle sur ce corps, le corps B possède 
des quantités égales des deux fluides. La fonction potentielle 
étant nulle sur A, l'équilibre subsistera en mettant ce con- 
ducteur en communication avec le sol ; alors B se trouve 
dans le cas d'un conducteur soumis à l'influence exercée par 
le corps A en communication avec le sol ; alors B se trouve 
dans le cas d'un conducteur soumis à l'influence exercée par 
le corps A en communication avec le sol, l'équilibre n est 

Sossibie qu'autant que le corps A est à l'état neutre, c'est-à- 
îre que les Quantités d'électricité a' et a sont égales. 
Pour faire l'application de cette proposition, revenons aux 
expériences indiquées précédemment. Superposons les deux 
états d'équilibre qui correspondent à la première et à la troi- 
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sième expérience, nous aurons un corps A possédant une 
charge g + Q 1 1 au niveau potentiel V et un corps B possédant 
la charge mQ, Mais dans la seconde expérience, la charge du 
corps B est wiQ, le niveau potentiel sur A est V, la charge de 
ce conducteur est Q ; d'après la proposition précédente, cette 
charge Q est égale à ^ '+ Q i . 

L'ancienne expression de la force condensante est donc 
exacte ; on peut d'ailleurs la vérifier aisément dans le cas 
simple d'un condensateur sphérique. 

Si l'on conserve les notations précédentes, si l'on prend 
pour conducteur A la sphère intérieure, le coefficient m a 
pour valeur l'unité, le coefficient m' est égal au rapport du 
rayon de la sphère intérieure au rayon intérieur de l'enve- 
loppe sphérique et la formule de la force condensante a pour 
expression le rapport de ce dernier rayon au premier ; on 
retrouve ainsi une expression connue. Au contraire, si l'on 

!)rend pour conducteur A l'enveloppe sphérique extérieure, 
e coefficient m' devient égal à l'unité, le coefficient m est égal 
au rapport du rayon de la sphère intérieure au rayon inté- 
rieur de l'enveloppe sphérique, l'expression de la force con- 
densante conserve la même valeur, comme il est aisé de le 
vérifier directement. 

Comme le remarque fort justement M. Gaugain, l'égalité 
des deux coefficients m et m' suppose implicitement une con- 
dition de symétrie relative aux deux conducteurs ; cette con- 
dition peut être réalisée dans le cas des condensateurs plans, 
mais ne l'est certainement pas en général, et, en particulier, 
dans le cas du condensateur formé par deux sphères concen- 
triques. 



Sur les feuillets du blastoderme chez les Poissons osseuoo, 

par M. 6. Moquin-Tandon. 

M. G. Moquin-Tandon, à l'occasion de publications récen- 
tes qui tendent à remettre en honneur l'ancienne théorie de 
LerebouUet sur le développement des feuillets du blastoderme 
chez les Poissons osseux, a communiqué les résulats des re- 
cherches qu'il a entreprises, il y a deux ans, sur la Truite 
commune, résultats qui confirment, d'une manière générale, 
ceux auxquels sont arrivés de leur côté, MM. Stricker, Rie- 
neck, Rosenberg, Oel lâcher. 
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Il constate d'abord que le germe ne se divise pas en deux 
par la production dans son milieu d'une cavité qui le parta- 
gerait en deux couches, l'une supérieure, la seule qui se 
segmenterait, l'autre inférieure où se produiraient plus tard 
des cellules uniquement par voie endogène. 

Quand la cicatricule a atteint le dernier terme de la segmen- 
tation proprement dite, en ce sens que les cellules ont cessé 
de diminuer de taille, et que celles qui continuent à se pro- 
duire conservent la même grosseur que celles déjà préexis- 
tantes, on voit se former excentriquement la cavité de 
segmentation. En même temps, les éléments de la masse ger- 
minale, jusque-là plus ou moins sphériques ou polyédriques 
par pression se différencient à la périphérie et constituent 
une couche parfaitement régulière de cellules cubiques dis- 
posées sur un rang qui, plus tard, en s'applatissant, présen- 
tent sur la coupe un aspect fusiforme. Cette couche est celle 
que Ton appelle la couche cornée^ d'où dériveront Vépiderme 
et ses dépendances. C'est ici la première différenciation que 
Ton aperçoive. Plus tard, dans la partie caudale de l'em- 
bryon, vers le IS"™^ jour après la ponte, on voit, sur une 
coupe faite perpendiculairement à 1 axe, les cellules du mi- 
lieu se ranger concentriquement autour d'une ou deux cel- 
lules centrales et constituer ainsi l'ébauche de la corde dor- 
sale. A mesure que le développement avance, les éléments 
situés au-dessus et de chaque coté de la corde prennent une 
forme cylindrique de plus en plus accusée, et se distinguent 
nettement de la couche inférieure des cellules encore non 
modifiées. Cette individualisation s'accentue de plus en plus 
en s'étendant en avant et en arrière, et il se forme de la sorte 
une couche d'épaisseur variable, suivant le point où on 
l'examine ; c'est la couche nerveuse qui, réunie à la couche 
cornée, constitue le feuillet externe ou sensoriel de Remak. 

Plus tard enfin, vers le 24*»» jour, le germe s'enfonce sur 
la ligne médiane dans la masse du vitellus nutritif et y forme 
comme une sorte de carène correspondant à la dépression 
de la gouttière dorsale ; en même temps les cellules les plus 
inférieures, situées au-dessous de la corde dorsale, se différen- 
cient à leur tour, s'organisent en une couche bien nette, 
plus épaisse vers le centre, et qui, sur les bords, s'amincit et 
devient unicellulaire ; c'est là le feuillet interne ou trophique. 

Quant à la masse de cellules située entre ce dernier feuillet 
et le feuillet sensoriel, et dont les éléments ont conservé en- 
core l'aspect qu'ils avaient à la fin de la segmentation, ex- 
cepté au centre où ils constituent la corde dorsale, elle n'est 



— 25 — 

autre que le feuillet moyen ou germino-locomoteur aux dépens 
duquel se développeront les tissus vasculaire, osseux, mus- 
culaire, etc. 

En résumé, et en procédant chronologiquement, la couche 
cornée s'individualise la première en couche distincte ; quand 
la corde dorsale est déjà dessinée, la couche nerveuse qui, 
avec la couche précédente forme le feuillet sensoriel, se con- 
stitue à son tour. Le reste de la masse germinale représente 
les deux feuillets germino-locomoteur et trophique qui ne se 
différencient que vers le vingt-quatrième jour environ, au 
moment où Tembryon se courbe sur la ligne médiane pour 
former une carène qui s'enfonce dans le vitellus nutritif. 



Sur un Accipitre d'espèce nouvelle, 
par M. E. Oustalet. 

En faisant un rangement nouveau des Accipitres du Musée 
de Paris, j'ai trouvé, confondu avec des Acctptter Francesii 
de Madagascar, un oiseau qui n'apparlient évidemment pas à 
la même espèce et qui provient d'une localité toute différente, 
puisqu'il a été rapporté des îles Mariannes par l'expédition 
de V Astrolabe^ en 1829. J'essayai vainement de rapprocher 
c^ spécimen des autres types que j'avais sous les yeux, et de 
le rapporter aux descriptions publiées dans ces derniers 
temps en France et en Angleterre, mais comme notre collec- 
tion d'Oiseaux de proie, quelque riche qu'elle soit, ne pos- 
sède pas encore de spécimens des deux ou trois espèces qui 
ont été découvertes récemment dans l'Océanie par M. R. Wal- 
lace et par M. Brenchley, j'hésitais encore à considérer l'oi- 
seau dont je parle comme entièrement nouveau pour la 
science. Mais M. Sharpe, qui est chargé du département 
ornitholo^ique au Musée britannique et qui a eu l'occasion 
d'étudier les types décrits par M. Gray ou par M. Wallace, a 
levé mes doutes à cet égard, dans un voyage qu'il vient de 
faire à Paris, aussi je me permets de lui dédier cette nouvelle 
espèce d'Oiseaux de proie que je proposerai d'appeler Astur 
Sharpei et que je vais essayer de caractériser en quelques 
lignes. 

Toutes les parties supérieures, la tête, le dos, les ailes et le 
dessus de la queue sont d'un brun-noirâtre très-foncé, à re- 
flets lustrés; mais on remarque sur la nuque un collier mal 
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dessiné d'un brun rougeâtre, et quelques plumes de la région 
scapulaire, ainsi que les pennes secondaires, sont frangées 
d'une couleur terre-de-Sienne brûlée ; les couvertures infé- 
rieures des ailes et de la queue sont d'un blanc pur; le dessous 
des rectrices et des rémiges est d'un gris nuancé de jaunâtre, 
et quelques-unes de ces pennes, les extérieures surtout, sont 
marquées, sur leurs barbes internes, de raies transversales 
brunes. Il est probable que dans le jeune oiseau ces raies 
transversales sont beaucoup plus nombreuses et plus mar- 
quées, et que le fond de la plume est d'une teinte plus claire, 
puisque dans le spécimen que je décris, on voit encore deux 
rectrices d'un brun pâle ornées de plusieurs bandes trans- 
versales très-nettes. La gorge, la poitrine et l'abdomen sont 
d'un blanc légèrement jaunâtre, et on aperçoit çà et là sur 
les côtés du cou des vestiges de vermiculations grises et sur 
le milieu de l'abdomen et les cuisses quelques chevrons rous- 
sâtres. La couleur de la cire a disparu, et celle du bec et des 
pattes doit être sensiblement altérée : la mandibule supé- 
rieure est maintenant complètement noire et la mandibule 
inférieure moitié noire et moitié d'un brun corné, les tarses 
sont d'un jaune d'ocre terne et les ongles noirs. La longueur 
totale de 1 oiseau, d'un bout du bec à l'extrémité de la queue, 
est de 0",35, celle du bec en dessus, le long de la carène su- 
périeure de 0'",023 ; et à partir du bord antérieur de la cire, 
de 0»n,02 ; le tarse mesure 0™,058, le doigt médian, 0,""032, et 
le doigt postérieur 0'°^,017. 

En comparant les dimensions du tarse et de la carène su- 
périeure dfu bec, il est évident que l'oiseau que je décris doit 
être rangé dans le genre Astur et non dans le genre Accipi- 
ter (1), L'espèce qui s'en rapproche le plus e^ti Astur alho- 
gularis (Accipiter albogularis , Gray), espèce découverte par 
le Commodore Brenchley à l'île San-Ôristoval, dans le groupe 
des îles Salomon, et décrite et figurée par M. Gray dans les 
Annals of natural Eistory (2) et dans la partie ornitholo- 
gique du voyage de Curaçoa (3) ; mais on peut lui comparer 
aussi l'Epervîer océanien d'Hombron et Jacquinot (4) ou 
Accipiter rufitorques^ Peale (5), qui se rencontre aux îles Vite; 
enfin, il faut peut-être rattacher au même groupe \ Astur 

(1) Voyez à ce sujet les observations de M. Sharpe dans le Catalogue 
des Accipites du Musée britannique, 1874. 

(2) T. V. p. 327 (1870). 

(3) Cruise of the Curaçoa, p. 354, pi. 1. 

(4) Voyage au pôle Sud, Atlas, pi. 2, fig. 2. 

(5) Un St. Expl. , p. 68 et pi. 19. 
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haplochrom de la Nouvelle-Calédonie, quoique ce dernier 
ait, à rage adulte, la gorge complètement grise. 



Séance du 22 mai 1875. 

Sur une espèce nouvelle du genre gheilodipterus, 

par M. Léon Vaillant* 

Le genre Cheilodipterus^ Lacép. (char, réf.), est, on le sait, 
Irès-voisiii des Apogons dont il diffère par la présence de 
dents canines, bien visibles au milieu des dents en velours, et 
d*un opercule sans épine ; ce dernier caractère n'a pas, toute- 
fois, une valeur absolue, plusieurs espèces d'Apogons, comme 
j'ai pu m'en assurer sur les exemplaires de la collection 
du Muséum, présentant un opercuîaire obtus ou très-peu 
sinueux. 

Un petit nombre d'espèces composent jusqu'ici ce groupe. 
Cuvier et Valenciennes en comptent trois ; deux d'entre elles 
les Ch. lineatics, Forsk et Ch. octovittatus, C. V. ne sont même 
peut-être que des âges différents d'un type uniaue. Les 
Ch, apogonoïdes, Blkr et Ch. amhlyuropterus , Blkr, cités 
dans le grand catalogue de M. Gûnther, doivent, suivant les 
rectifications faites par M. Bleeker dans sa révision des 
Apogonini (1), être placés l'un dans le genre Apogon^ l'autre 
avec les Pseudamia; par contre, ce même ichthyologiste 
décrit, dans ce même travail, d'après M. de Gastelnau, une 
nouvelle espèce, le Ch. singapurensis, ce qui porterait à trois 
ou quatre le nombre des types compris actuellement dans ce 
genre. 

La collection du Muséum renferme un exemplaire donné 
par M. Malavois en 1866 et venant de l'Ile de la Réunion. Ce 
poisson offre des particularités qui le distingue nettement des 
espèces connues, tout en présentant les caractères du genre : 
deux dorsales distinctes, un double rebord préoperculaire, 
des dents canines, des écailles cténoïdes médiocrement adhé- 
rentes. 

La hauteur est, à proportion, un peu plus grande que dans 

(1) Bleeker. — Révision des Apogonini, p. 58 et 81, 1874. 
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les autres types, mais se trouve surtout exagérée à la vue par 
l'épaisseur moindre du corps; cette dernière dimension, 
généralement égale au moins à la moitié de la hauteur, n'est 
ici que des deux cinquièmes. L'espace interorbitaire est su- 
périeur au cinquième de la longueur de la tête au lieu d'être 
inférieur à cette même dimension. La disposition de la bou- 
che et des dents donne aussi à cet animal un aspect particu- 
lier. La première se trouve fortement relevée et la mâchoire 
inférieure dépasse visiblement la supérieure ; cela ne se voit 
chez aucun autre Cheilodiptère et rappelle le faciès des véri- 
tables Apogons. Les canines inférieures sont au nombre de 
quatre ou cinq de chaque côté, assez régulièrement espacées 
suivant l'arrangement habituel ; à la mâchoire supérieure, 
au contraire, on ne trouve que deux paires de dents plus dé- 
veloppées, et, au lieu d'offrir une disposition correspondant à 
celle ae la mandibule opposée, elles sont réunies en un groupe 
à l'extrémité antérieure de l'intermaxillaire; en arrière sont 
des dents en velours, fortement inclinées, rappelant ainsi ce 
que l'on trouve chez les Serrans du groupe des Epinephelics^ 
toutefois, elles ne paraissent pas mobiles. Le rebord préoper- 
culaire intérieur est lisse, le bord proprement dit, légèrement 
denticulé. L'anus, beaucoup plus reculé, que dans les autres 
Cheilodiptères, touche presque la nageoire anale. Quant aux 
écailles, elles sont exactement construites sur le type le plus 
habituel des Apogons. Celles de la ligne latérale ont une 
perforation simple protégée par une lamelle étroite à bords 
parallèles, paraissant former en arrière vers l'aire spinigère 
des canaux ramifiés ; elles ne mesurent pas moins de 0"*,012 
de haut sur 0"',007 de long. 

Le nombre des épines de la première nageoire dorsale est 
de sept, ce qui obligera de changer un peu la diagnose géné- 
ralement donnée du genre ; toutes les espèces citées jusqu'ici 
ne présentaient que six épines. Ce caractère assez important 
en lui-même, d'après ce que nous savons de l'ensemble des 
Percoïdes, est intéressant en ce qu'il complète pour ainsi dire 
le parallélisme entre les Apogons et les Cheilodiptères, ceux- 
là présentant, suivant les espèces, six ou sept épines à la 
première dorsale. Ici également cette épine supplémentaire 
est, on peut dire, surajoutée en avant formant un aiguillon 
robuste et remarquablement court, l'épine la plus développée 
étant la troisième, tandis que c'est la seconde dans la com- 
binaison ordinaire. 

L'état de conservation de l'individu unique d'après lequel 
est faite cette description ne permet pas d'indiquer exacte- 
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ment les couleurs, on distingue vaguement une ligne obscure 
longitudinale médiane ; la présence d'une bande verticale à 
l'extrémité du pédoncule caudal ne laîsse-t-elle aucun doute. 
Enfin la première nageoire dorsale était sans doute noire, les 
autres nageoires impaires sont nuagées de grisâtre, les pec- 
torales et les ventrales* unicolores et pâles. 

Les dimensions principales de ce poisson, les formules des 
nageoires et des écailles, sont les suivantes : 

m 

Longueur totale 0,174 

Hauteur 0,049 

Épaisseur 0,020 

Longueur de la tête 0,050 

— de la nageoire caudale 0,036 

— du museau 0,016 

Diamètre de l'œil 0,015 

Espace interorbitaire 0,011 

B. YII+D. VII— 1, 10; A. II, 8 ; G. 17+P. 14; V. I, 5. 
Ecailles ; 3/26/7. 

La disposition des dents canines et la formule de la pre- 
mière nageoire dorsale distinguent trop nettement cette es- 
pèce des autres Cheilodiptères actuellement connus pour 
qu'il ne soit pas inutile d établir une comparaison différen- 
tielle, je proposerai de désigner ce Poisson sous le nom de 
Cheilodipterus polyacanthus. 

Remarquons en passant que la modification indiquée ré- 
cemmeiit par M. Bleeker (1), quant au nom du genre, n'est 
guère admissible. Ce savant icnthyologiste a cru devoir chan- 
ger le nom emprunté par Cuvier à Lacépède en celui de 
Paramia^ se fondant sur ce que, dans l'assemblage hétéro- 
gène de poissons, dont le dernier de ces auteurs avait formé 
son genre, Cheilodipterus^ le Cheilodipterus heptacanthics ^ 
Lacép. (Temnodon saltator, des auteurs modernes), est placé 
en tête de la série et devrait par conséquent être regardé 
comme le véritable type. Sans parler des raisons à faire va- 
loir contre l'idée même de cette modification, et dont la plus 
importante est que, dans un arrangement réellement naturel 
d'espèce d'un même genre, les types les plus parfaits doivent 
normalement se trouver au centre de la série et non aux 
extrémités, lesquelles, en principe, indiquent les liaisons avec 
les genres voisins, dès 1 instant qu'un auteur a, dans un 
groupe mal composé, fait le départ des espèces de manière à 

(1) Bleeker, 1874. Loc. cit., p. 74. 
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ne laisser place à aucun doute sur la valeur de sa détermina- 
tion et choisit une d'elles comme devant conserver le nom 
primitif, celle-ci devient parce seul fait le type original, qu'il 
n'est plus permis de ne pas admettre sous peine de voir la 
nomenclature perdre toute fixité. 



Sur une espèce du genre Spirura, 
par M. J. Châtin. 

M. H.-E. Sauvage, aide naturaliste au Muséum, m'a remis 
récemment un Ëlelmintlie recueilli sur la langue d'un Stellion 
Ystellio vulgaris) et offrant les caractères suivants : le corps 
long de 8"*"*, est d'un brun rougeâtre, atténué en avant et 
terminé postérieurement par une pointe mucronée ; la tête 
munie latéralement de deux petites papilles proéminentes et 
à base denticulée. Le canal mtestinal débute par un œso- 
phage assez long, fort étroit, sauf dans sa partie terminale, 
où il se renfle de manière à constituer une petite dilatation 
olivâtre à laquelle fait suite un intestin assez large, de cou- 
leur brunâtre, aboutissant à un anus sub-terminal. La vulve 
s'ouvre vers la région moyenne du corps. 

D'après ces divers caractères, le parasite du Stellion doit 
prendre place dans le genre Spirura^ créé par M. Blanchard 
et dont les principales dispositions (corps atténué en avant 
et acuminé en arrière, orifice vulvaire situé vers le milieu 
du corps, bouche étroite et circonscrite par un rebord, œso- 
phage allongé) se retrouvent dans le Nématoïde qui vient 
d'être décrit. Quant aux caractères spécifiques propres au 
Spirura stelUonis, ils sont naturellement fournis par la pré- 
sence de papilles céphaliques et d'un renflement dans la 
portion termmale de l'œsophaçe, renflement qui représente 
en quelque sorte le ventricule des Spiroptères et établit ainsi 
le passage entre ces derniers et les Oxyures dont les Spirures 
sont très-voisins. 



— 21 — 



Sur la Cùfnpositéon du jaborandt\ par M. E. Hardy, 



Le nom dô jaborandi a été donné à diversed plantes, tin 
de ces jaborandi introduit récemment en France par M. le 
D''Coutinho, fut reconnu par M. Bâillon, puis par M. Plan- 
chon, comme une espèce particulière, le Pilocarpmpinnatus, 
L'infusion des feuilles, des tiges, possède des propriétés 
physiologiques très-accusées, qui ont provoqué aussitôt de 
nombreux essais thérapeutiques. Nous pûmes, M. le D** Bail 
et moi, reconnaître aussi quelques-uns des effets de cette 
substance (Soc. de Biologie, 7 nov. 1874) et nous insistâmes 
particulièrement sur la diminution d'urée qui survient dans 
Turine après Tadministration d'une infusion de 4 grammes 
de feuilles de jaborandi, et sur son augmentation dans la 
sueur, faits qui ont été confirmés par les expérimentateurs 
qui nous ont suivis. 

Mais jusqu'à ce jour on s'est peu préoccupé de chercha à 
quels éléments cette plante doit son action particulière. 
Grâce à l'obligeance de M. Ooutinho, qui m'a remis une cer* 
taine quantité de feuilles et de tiges, j'ai pu en extraire di- 
verses substances. Le jaborandi a une composition complex?e ; 
il fournit une essence, ou alcaloïde particulier, qui, d'après 
la nomenclature ordinaire, doit porter le nom de pilocarpine, 
et peut être un deuxième alcaloïde différent du premier; 
mais je n'ai pas suffisamment encore étudié cette der- 
nière substance pour lui donner un nom. 

La méthode que j'ai suivie pour extraire la pilocarpine m*a 
été suggérée par les résultats d'une expérience physiolo- 
gique. Lorsqu'on injecte une infusion de jaborandi dans les 
veines d'un Chien, on voit s'écouler une grande quantité de 
salive quW peut recueillir en introduisant une sonde dans 
les conduits de Warthon. En injectant sous la peau de l'a- 
nimai mis en expérience une solution d'atropine, M. Carville 
a montré que la sécrétion salivaire s^arréte immédiate- 
ment. 

On sait, d'autre part, par les expériences de Schmiedeberg, 
que la muscarine, injectée sous la peau d'un animal, arrête 
Extrait de l'Institut 3 
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rapidement les mouvements du cœur et que Tinjection d*a- 
tropine sous la peau les fait reparaître de nouveau. 

Cette analogie des propriétés physiologiques m'a porté à 
appliquer au jaborandi le procédé qui a servi à Schmiedeberg 
pour isoler la muscarine. Je n'ai toutefois suivi cette mé- 
thode que dans la première partie du traitement. Dans la 
seconde je me suis servi d'une réaction propre à la pilocar- 
pine qui m'a permis de l'isoler complètement des substances 
qui l'accompagnent, et qui est fondée sur la propriété qu'elle 
possède de s'unir aux sels de mercure en formant avec eux 
des combinaisons insolubles. 

Les différents principes du jaborandi s'obtiennent facile- 
ment de la manière suivante : on fait une infusion de feuilles 
ou de tiges, et on évapore à consistance d'extrait ; l'extrait 
aqueux est repris par l'alcool faible, évaporé, et le nouvel 
extrait alcoolique est dissous dans l'eau, on verse une solu- 
tion d'acétate de plomb ammoniacal et on filtre; on enlève 
l'excès de plomb de la solution par un courant d'hydrogène 
sulfuré, on filtre de nouveau, on évapore le liquide à une 
basse température, et on obtient une solution d'acétate de 
pilocarpine mêlé de substances étrangères. On ajoute du bi- 
chlorure de mercure ; il se forme immédiatement un précipité 
blanc par l'union du sel de mercure et de la pilocarpine, et 
des eaux mères. On recueille le précipité sur un filtre, après 
l'avoir lavé, on le met en suspension dans de Teau, on le 
décompose par l'hydrogène sulfuré, et on obtient une solu- 
tion qui donne par évaporation le chlorhydrate de pilo- 
carpine. 

Le chlorhydrate de pilocarpine forme avec le chlorure 
d'or un chlorure double d'or et de pilocarpine cristallisé. 

Décomposé par l'ammoniaque en présence d'éther alcoo- 
lisé, il se décompose et donne la pilocarpine libre. 

En faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré dans les 
eaux mères formées par l'addition du bichlorure de mer- 
cure, on obtient un liquide, lequel, par évaporation, fournit 
' des cristaux de chlorhydrate d'ammoniaque. Lorsque cette 
substance est déposée, il reste un résidu sirupeux abon- 
dant. Celui-ci, maintenu plusieurs jours dans le vide, 
se prend en une masse cristalline contenant du chlorhy- 
drate d'ammoniaque, et le chlorure d'un alcaloïde qui parait 
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différer du chlorhydrate de pilocarpine par quelques-unes 
de ses propriétés; il donne la base libre sous Tinfluence des 
solutions alcalines. 

Le chlorhydrate de pilocarpine est la seule de ces deux 
substances qui ait été jusqu'à présent l'objet de quelques re- 
cherches physiologiques. Il est toxique. Injecté dans la 
patte d'une grenouille, dont le cœur a été mis à nu, il arrête 
les mouvements du cœur, et quand ceux-ci sont complète- 
ment abolis, rinjection d'une solution d'atropine dans l'autre 
patte les fait reparaître presque immédiatement. 

Ces recherches ont été faites à l'Ecole de Médecine dans 
le laboratoire de M. Regnauld. 



Séance du 12 juin 1875. 

Sur la loi de Hirn^ par M. J. Moutier. 

M. Hirn a énoncé la loi suivante : Lorsqu'une vapeurse 
détend sans variation de chaleur et sans effectuer de tra- 
vail externe, le produit du volume de la vapeur par la pres- 
sion est constant. M. Hirn considère cette loi comme une 
approximation; M. Zeuner, qui partage cette opinion, a 
montré par une discussion approfondie l'importance consi- 
dérable de la loi de Hirn dans la théorie des machines à va- 
peur. Je me suis proposé d'appliquer les formules générales 
de la thermodynamique au cas particulier où un gaz se 
détend sans variation de chaleur et sans effectuer de travail 
externe; je vais indiquer dans cette note la marche suivie 
et les principaux résultats obtenus. 

La chaleur rfQ, nécessaire pour produire en général une 
transformation élémentaire, se compose de deux parties : 
Tune, consommée par le travail externe, a pour expression 
Apdv^ si Ton appelje A l'équivalent calorifique du travail, 
V le volume spécifique du corps à la pression p; l'autre, 
rfU, est la variation de la chaleur interne. 

Dans le cas particulier considéré ici, la variation de la 
chaleur interne est nulle. Cette variation est susceptible 
d'ailleurs de trois expressions différentes, suivant que l'on 
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prend pour variables indépendantes deax des trois éléments 
p, V, ^ qui caractérisent Tétat du corps. 

1» On prend pour variables p et v. 

En appliquant les formules générales de la theraiodjna- 
mique, on arrive aisément à la relation : 

V p 

dans laquelle le coefficient n a pour valeur 

ce — Apv 

en appelant C la chaleur spécifique du gaz sous pression 
constante, c la chaleur spécifique sous volume constant, la 
température t évaluée en degrés centigrades à partir de la 
glace fondante augmentée de Finverse du coefficient de dila- 
tation du gaz sous pression constante, 0' la température t 
augmentée de Tinverse du coefficient de dilatation du gaz 
sous volume constant. 

Cette relation élémentaire a la même forme que la loi 
élémentaire de détente d'un gaz sans variation de chaleur, 
lorsque le gaz effectue un travail externe ; éi l'on suppose n 
constant au moins dans un petit intervalle, la relation entre 
le volume et la pression d'un gaz qui se détend sans varia- 
tion de chaleur et sans effectuer de travail externe est alors 

pv^ = constante. 

Cette relation est l'équation de la courbe appelée par 
M. Cazin courbe isodynamique. 

Le coefficient n peut s'exprimer d'une antre manière. En 
appelant T la température absolue qui correspond à /, 
M. Clausius a établi la relation suivante : 

Si l'on remplace dans la valeur de n le produit kpv par sa 
valeur tirée de cette dernière équation, on a 

_ ô c(T — ep +ce^ 

Sous cette dernière forme, on reconnaît aisément que le 
coefficient n tend à s'approcher de l'unité, à mesure que le 
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gàz 66 rapproche de plus en plus de Tétai parfait; dana ce 
caë, en effet, les différences qui existent entré 0,^ et T ten- 
dent à disparaître. 

Le coefficient n est exprimé au moyen des deux chaleurs 
spécifiques du gaz ou de la vapeur et de ses deux coefficients 
de dilatation ; la connaissance de ces éléments permettrait de 
déterminer complètement l'équation de la courhe isodjna- 
mique. A défaut de données expérimentales suffisantes, on 
peut reconnaître, toutefois» que le coefficient n est inférieur 
au coefficient de détente lorsque le gaz effectue un travail 
externe sans variation de chaleur et, en outre, on voit que 
ce coefficient n doit se rapprocher heaucoup de l'unité. 

Dans le cas où n = 1, c'est-à-dire où le gaz suit la loi de 
Hirn, la miu*che suivie précédemment permet de recon- 
naître aisément l^ propriété suivante : la variation de la 
chaleur interne est alors proportionnelle à l'accroissement 
qu'éprouve le produit pv^ quelle que soit la nature de la trans- 
formation élémentaire éprouvée par le gaz ou la vapeur. Ré- 
ciproquement, lorsque cette dernière condition est réalisée, 
la loi de Hirn est nécessairement exacte. 

De plus» lorsque le gaz suit à la fois la loi de Hirn et la loi 
de détente ordinaire» la même propriété subsiste pour des 
transformations finies et arbitraires ; la variation qu'éprouve 
la chaleur interne dans ces transformations est toujours pro- 
portionnelle à la variation du produit pv. 

La loi de Hirn est nécessairement applicable aux gaz par- 
faits, pour lesquels le refroidissement est nul, dans les con- 
ditions particulières que réalise le genre de détente que 
nous étudions ici. Il était intéressant de savoir si la loi de 
Hirn peut s'appliquer aux gaz imparfaits» si cette loi est 
compatible avec un refroidissement éprouvé par le gaz qui 
se détend sans variation de chaleur et sans effectuer de tra- 
vail externe ; cette question se trouve résolue par un autre 
choix des variables indépendantes. 

2^ On prend pour variables v et t. 

En appliquant les formules générales de la thermodyna- 
mique, on arrive aisément à la relation : 

T — ô' 
Ap -y dv + cdt = 0. 
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Par conséquent le gaz se refroidira dans la détente, si 6' 
est inférieur à T, c'est-à-dire si le coefficient de dilatation 
du gaz sous Tolume constant est supérieur au coefficient de 
dilatation des gaz parfaits. On retrouve ainsi une condition 
indiquée dans un autre travail; cette condition est d'ailleurs 
indépendante de la valeur de n. 

3° On prend pour variçibles p et t. 

En appliquant les formules générales de la thermodyna- 
mique et en tenant compte de la première équation, on ar- 
riva aisément à la relation : 



Cdt 



-^^{t-t)'p='' 



Pour que le gaz se refroidisse lorsqu'il se détend sans va- 
riation de chaleur et sans effectuer de travail externe, il faut 

à e 

' que n soi]b supérieur à -;=-. Or, le coefficient de dilatation des 

gaz est en général supérieur au coefficient de dilatation 
des gaz parfaits, d est inférieur à T, de sorte que la valeur 
n = 1 correspond nécessairement à un refroidissement du 
gaz. Ainsi, la loi de Hirn est parfaitement conciliable avec 
le refroidissement éprouvé par un gaz qui se détend sans 
variation de chaleur et sans effectuer de travail externe. 

La marche suivie précédemment pour étudier ce genre de 
détente est applicable à toute espèce de corps; Timportance 
des recherches de M. Hirn donne un intérêt particulier au 
cas spécial des gaz et des vapeurs. 



BULLETIN 

DE LA 



SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE 



DE PARIS 
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iSttr la théorie des solénoïdes^ par M. J. Moutier, 



L'action d'an solénoïde sur un élément de courant se dé- 
duit de la formule d'Ampère au moyen de l'analyse; on 
peut arriver au même résultat par des considérations géo- 
métriques assez simples. 

I. On sait qu'un courant fermé peut être remplacé par 
une infinité de courants élémentaires de même intensité, 
tracés sur une surface ayant même contour que le circuit 
fermé. 

Pour déterminer l'action d'un circuit fermé, d'intensité 
égale à l'unité, sur un élément de courant ds passant par un 
point et d'intensité égale à l'unité, imaginons une surface S 
limitée au contour du circuit fermé, joignons le point à un 
point quelconque P de la surface S. L'élément de courant 
fait avec la droite OP un angle a et peut se décomposer en 
deux autres, l'un dirigé suivant OP, l'autre ds sin a perpen- 
diculaire à OP; désignons sa direction par OX. 

Menons par OX deux plans infiniment voisins à égale 
distance de OP, menons en outre deux autres plans infini- 
ment voisins perpendiculaires à OX et à égale distance 
de OP ; ces plans déterminent sur la surface S un quadri- 

Sxtrait de Vlnstitut» 4 
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« 

latère ABCD, dont le côté AB est supposé dans la direction 
• de OX, 

Imaginons la sphère décrite du point comme centre 
avec le rayon OP, les quatre plans considérés découpent sur 
cette sphère un quadrilatère infiniment petit A'B'C'D^ que 
Ton peut regarder comme étant tracé sur le plan tangent à 
la sphère au point P et par suite comme un rectangle. 
L'élément de courant AB peut être remplacé par le courant 
sinueux infiniment voisin AA'B'B ; en faisant le même rai- 
sonnement pour les autres côtés du premier quadrilatère, 
on voit que Taction de ABCD sur rfs peut être remplacée 
par l'action de A'B'C'D' sur le même élément de courant. 

L'action du courant élémentaire A'B'C'D' sur l'élément de 
courant formé par la projection de ds sur OP est nulle d'après 
la formule d'Ampère; les actions de BC et de DA sur OX 
sont nulles pour la même raison. Les deux éléments de 
courant AB et CD exercent sur l'élément de courant OX, 
qui leur est parallèle, des actions de sens contraire, qui ont 

AB 

pour valeur commune, d'après la formule d'Ampère, — - ds 

sin a, en appelant r la distance OP. Ces deux forces ont une 

AB 

résultante perpendiculaire à OX, ayant pour valeur 2 — r- ds 

sin a sin Yi «n appelant y l'angle de la droite t)P avec la 

droite 01 passant par le milieu I de AB. Or, dans le triangle 

PI 
rectangle OPI, sin <p = — , la résultante a donc pour 

r 

valeur — ds sin a, en appelant to l'aire du rectangle A'B'C'D'. 

L'action du courant élémentaire ABCD sur l'élément de 
courant ds se réduit donc à une force perpendiculaire au plan 
mené par OP et par ds^ dont on connaît la valeur. L'action 
d'un courant fermé quelconque sur ds s'obtiendra, par consé- 
quent, en composant des forces analogues. 

II. L'action du courant élémentaire considéré sur l'élément 
ds peut être remplacée par les actions de deux surfaces 
magnétiques infiniment voisines, renfermant des quantités m 
de magnétismes contraires par unité de surface et agissant 
d'après la loi des forces magnétiques. 
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Si Ton désigne par e Tépaissear inûniment petite de I^ 
couche magnétique son action sur ds sera : 

^^^ I -; — 'i — ; — r^ I rf«sina = 2me-;(fcsin«, 
\jr {r-f-efj r* 

Elle sera identique à Faction du courant élémentaire en 
posant 2me = l. 

m. Considérons maintenant un solénoïde dont la directrice 
part du point P; nous pouvons remplacer chaque courant 
élémentaire du solénoïde par deux surfaces magnétiques 
ayant pour épaisseur la distance de deux courants du solé- 
noïde, orientées de la même manière. La quantité m de 
magnétisme sera déterminée sur chacune de ces surfaces par 
la relation précédente dans laquelle e représentera Tinter- 
valle de deux courants consécutifs du solénoïde. 

Les surfaces magnétiques contiguës de noms contraires 
exerceront sur ds des actions égales et directement opposées 
qui se feront mutuellement équilibre ; Taction du solénoïde 
sur Télément de courant se réduira donc à deux forces qui 
correspondent aux surfaces magnétiques extrêmes situées 
aux pôles du solénoïde. Ces forces sont perpendiculaires au 
plan mené par Télément cb et parTun des pôles du solénoïde; 

elles sont de la forme m --ds sin a. 

IV. On retrouve ainsi des expressions connues ; il serait 
facile d'en obtenir d'autres. On fera seulement une remarque. 

Le potentiel relatif à Taction du courant élémentaire 

ABCD sur l'élément de courant ds a pour valeur *- ds sin a. 

Or — est la surface interceptée par la pyramide OABCD sur 

la sphère décrite du point comme centre avec un rayon 
égal à l'unité. Le potentiel, relatif à un courant élémentaire 
et à un élément de courant, est donc égal à l'angle solide 
sous lequel un point de l'élément de courant voit le courant 
élémentaire multiplié par la projection de l'élément de 
courant sur la droite qui joint Télément de courant an 
courant élémentaire. 

V. On a pris pour point de départ des raisonnement^ 
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précédents la formule d'Ampère; on peut déduire de ce qui 
précède et de Texpérlence de Bîot et Savart une conséquence 
relative à cette formule même. 

Pour établir la formule d'Ampère, on décompose les élé- 
ments de courant dont on cherche Faction réciproque, de 
telle sorte que Ton ait à considérer seulement deux éléments 
parallèles et deux éléments situés sur le prolongement Pun 
de l'autre ; désignons par <p (r) la fonction de la distance , 
supposée inconnue, qui correspond à l'action des courants 
parallèles. 

Si l'on répète les raisonnements qui précèdent, en suppo- 
sant cette fonction inconnue, on trouve, pour l'action du 
courant élémentaire sur l'élément de courant, l'expression 

(0 -i-^ as sm a. 
r 

Or^ si l'on admet qu'un solénoïde se comporte devant un 
courant comme un aimant, il résulte des expérien<*es de Biot 
et Savart que l'action d'un élément de courant sur le pôle 
d'un solénoïde est inversement proportionnelle au carré de 
la distance ; par suite, la formule du numéro II montre que 
la fonction 9 (r), qui figure dans la formule d'Ampère, doit 

être de Ik forme — . 

r* 



Remarques sur la famille des Bogodini, Bleeker^ 
par M. Léon Vaillant. 

Dans un récent travail (1), M. Bleeker a proposé la divi- 
sion en quatre genres des Ambassîs, Cuv., que, sous le nom 
de Bogodini^ il élève au rang de famille spéciale. Ces genres 
sont caractérisés par la dimension des écailles et la force re- 
lative des dents. 



(i) Bleeker. Révision des espèces à^Ambassis et de Parambassis de 
rinde archipélagique. Harlem, 1874. 
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Ces dernières sont en velours ras chez les Ambassis pro- 
prement dits, qui ont en même temps les écailles grandes ; le 
type du genre serait V Ambassis Commersonit\ C. V. 

Les Pseudambassù, avec de très-petites écailles, ont les 
dents externes plus développées ; ils ont pour représentant 
V Ambassis ranga^ Buch. {A . alla, C. V.) dont Y Ambassis lala^ 
Buch. doit être regardé comme une simple variété. 

Les Parambassis ont également des dents canines, mais 
les écailles médiocres; M. Bleeker en cite deux espèces, les 
Ambassis apogonides et Ambassis microlepis. 

Dans le quatrième genre, les Bogoda, les dents sont co- 
niques et deux d'entre elles, à la mâchoire inférieure, se di* 
rigent en avant comme de petites défenses ; V Ambassis nama^ 
Buch. est le seul poisson, je crois, qui rentre dans cette di- 
vision. 

A ces particularités se joignent quelques différences dans 
le nombre des rayons mous de la dorsale et de Tanale, mais, 
vu le nombre d'espèces connues, il est difficile de savoir s'il 
s'agit là de caractères génériques ou spécifiques. 

Ces divisions, telles qu'elles viennent d'être exposées, sont 
assez nettes, les caractères sur lesquels M. Bleeker les a 
ondées ne paraissent cependant pas avoir une valeur guffi- 
sante pour justifier des coupes génériques. En effet, pour ce 
qui est des dents, à en juger par les exemplaires de la col- 
lection du Muséum, les différences de force et 'de volume 
sont réellement peu considérables et on sait que chez les 
Poissons il ne faut se fier à ce caractère qu'avec une cer- 
taine réserve. Le nombre des écailles a certainement plus 
d'importance, toutefois le tjpe étant toujours le même, il ■ 
est difficile d'admettre que cela puisse permettre autre 
chose qu'une distinction d'espèce. Il serait donc préférable, 
pour ne pas multiplier outre mesure les divisions, de conser- 
ver le genre Ambassis tel qu'il avait été conipris par Cuvier 
en ne considérant les subdivisions proposées par M. Bleeker 
que comme des coupes subgénériques. 

A la troisième de celles-ci, c'est-à-dire aux Parambassis 
doivent être rapportés quelques individus pris dans les eaux 
douces d'Alipay par Dussumier, en 1835, et donnés par ce 
voyageur au Muséum d'histoire naturelle. Ces animaux se 
distinguent aisément de V Ambassis microlepis^ Blkr, par le 
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ùombre des écailles de la ligne latérale, lequel est d*enyiron 
70 dans cette dernière espèce; ils se rapprochent davantage 
de VAmbassù apogontdes, Blkr.; cependant l'absence de 
dents linguales, la hauteur du corps, qui n*est que du quart 
de la longueur totale au lieu d'en représenter le tiers, la di- 
mension du museau très-peu plus long que Fœil, tandis que 
M. Bleeker l'indique comme approchant du double du disr 
mètre de cet organe pour son espèce, peu différente d'ailleurs 
quant à son volume, de celle que nous examinons ici, dis- 
tinguent suffisamment cet Ambassis. Je le désignerai sous le 
nom à'Ambassis Valenciennù\ le dédiant au savant ichthjo* 
logiste qui Tavait déjà reconnu comme espèce distincte, 
sans toutefois le décrire ni lui donner d'épithète. 

I^es dimensions et les formules des écailles et des na* 
geoires sont les suivantes : 

Longueur totale 162 "« 

Hauteur 42 

Epaisseur 15 

Longueur de la tête 44 

Longueur de la nageoire caudale 35 

Longueur du museau 14 

Diamètre de l'œil 12 

Espace interorbitaire 8 

Ecailles 5/41/13. 
B.VI + D.I,Vn — 1,10; A.III,9; C.17 -f P.13; V. 1,5. 

Ce poisson représenterait dans les fleuves du continent asia- 
tique les espèces analogues que M. Bleeker a décrites de 
Bornéo et de Sumatra. 

Quanta la famille des ^o^o(/mi', on peut se demander, si on 
est réellement fondé à la regarder comme distincte. Les ani- 
maux qu'elle renferme présentent, il est vrai, dans leurs écailles 
cycloïdes un caractère remarquable, sur lequel M. Bleeker 
a très-justement attiré Tattention, mais Tabsence ou la pré- 
sence des spinules est, on le sait, une particularité dont il ne 
faut pas exagérer Timportance et les Siniperca^ les Fnoph* 
sus ont déjà fait connaître dans les Pèrcidas des types d'é- 
cailles parfaitement cycloïdes. 
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Séance du 24 joUlet 1875. 

Sur les solutions sursaturées, par M. Gernez. 

Dans une série de publications relatives aux propriétés 
des solutions sursaturées, j'ai établi, pour un certain nombre 
de substances, que le phénomène de la cristallisation subite 
de ces solutions ne peut être provoqué au-dessus d'une cer- 
taine température, par le contact d'un corps solide, qu'à la 
condition qu'il soit identique aux cristaux que l'on veut ob- 
tenir, ou qu'il leur soit rigoureusement isomorphe. J'ai fait 
voir aussi que l'on pouvait diviser les substances susceptibles 
de donner des solutions sursaturées en deux classes : les unes, 
telles que le sulfate, l'acétate et Thyposulfite de soude, les 
aluns, l'azotate de chaux, l'acétate de plomb, etc., dont les so- 
lutions ne cristallisentpas sous Tinâuence d'actions mécaniques 
si énergiques qu'elles soient; les autres, telles que l'azotate 
et le phosphate d'ammoniaque, le biacétate de potasse , le 
chlorure et le bromure de calcium, le chlorure de magnésium, 
l'hydrate de chloral, etc., dont les solutions se comportent 
comme les corps surfondus et cristallisent lorsqu'on frotte 
l'un contre l'autre deux corps solides que l'on a introduits au 
sein du liquide. 

A l'époque où j'ai commencé l'étude de ces solutions, 
27 substances avaient été signalées par divers savants comme 
jouissant de la propriété de donner des solutions aqueuses 
sursaturées, ce sont : le sulfate de soude, dont les solutions 
sursaturées étaient connues à la fin du siècle dernier, le car- 
bonate, le phosphate et le borate de soude (Gay-Lussac), 
l'azotate d'argent (Thenard), les azotates de chaux et de 
cuivre, l'acétate de plomb (Fischer), le bisulfate de potasse 
(Green), le chlorure de calcium, les sulfates de magnésie, de 
fer et de cuivre, l'alun (Coxe), l'hyposulfite de soude (Hee- 
rep), l'azotate et l'oxalate d'ammoniaque, le bichromate de 
potas&e, le sulfate d'ammoniaque et de magnésie, le sulfate 
de zinc, le chlorure de barium, le cyanoferrure de potassium, 
le tartrate de soude et de potasse, le tartrate d'antimoine et 
de potasse (Ogden), l'azotate d'alumine (Mulder), et de plus 
le séléniate et le tartrate de soude. Le petit nombre dç ces 
corps pouvait faire regarder le phénomène de la sursatura- 
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tion comme ane particularité curieuse mais exceptionnelle : 
en réalité, il n'en est pas ainsi, et Ton peut préparer facile- 
ment des solutions sursaturée^ d'un grand nombre de sub- 
stances. Il faut, pour les obtenir, tenir compte de ce qu'un 
certain nombre d'entre elles cristallisent subitement lorsque 
leur concentration dépasse une certaine limite ; c'est ainsi que 
les solutions de bichromate de potasse^ de cyanoferrure de 
potassium, d'azotate d'ammoniaque, de formiate de stron- 
tiane, etc., saturées à 100<>, cristallisent même à des tempé- 
ratures supérieures à 20^, tandis que des solutions peu con- 
centrées restent sursaturées à ces températures. Il faut de 
même, dans le refroidissement des solutions, ne pas descendre 
au-dessous de la température limite inférieure de la sursatu- 
ration. Pour un certain nombre de solutions, cette tempéra- 
ture est inférieure aux températures ordinaires de l'atmor 
sphère, pour d'autres, elle est plus élevée ; c'est ainsi que les 
solutions sursaturées, concentrées d'acétate de plomb et de 
biacétate de potasse ne se conservent pas au-dessous de 14^, 
celles d'azotate d'ammoniaque et de phosphate de soude au- 
dessous de 18^, celles d'azotate de cadmium au-dessous de 
20% etc. 

En se laissant guider par ces considérations^ on réussit sou- 
vent à observer, dans des conditions convenables de tempé- 
rature, la sursaturation de solutions peu concentrées, qui, 
abandonnées au refroidissement dans les circonstances ordi- 
naires, ne sembleraient pas susceptibles d'être maintenues 
sursaturées. Le tableau suivant comprend, outre les noms 
des 27 substances que j'ai indiquées plus haut, ceux de 76 
autres corps, dont j'ai réussi le plus facilement à préparer les 
solutions sursaturées dans l'eau. 

Substances dont on obtient facilement des solutions 

aqueuses sursaturées. 

Acétates d'ammoniaque, de baryte, de cadmium, de 

cobalt, de magnésie, de manganèse, de 
plomb, de soude, de strontiane, de zinc, 
biacétate de potasse. 

Azotates d'ammoniaque, d'argent, de chaux, de co- 

balt, de cuivre, de manganèse, de stron- 
tiane, d'urane, de zinc. ' 
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AZOTTTBS 

Arsêniatbs 

Bbnzoatbs 

Borates 

Bromures 

Carbonate 

Chlorates 

Chlorures 



Citrates 
Chromatb 

FORBflATES 

Hydrates 

Hyposulpitbs 

Hyposulpate 

Molybdate 

Oxalate 

Phosphates 

Phosphite 
Selêniatb 
Sulfates 



Sulfite 

Sulfhydrates 

sulpoantimoniate 

sulfovinates 

Tartrat^s 



Acides 
Mannitb 



de plomb, de potasse. 

de potasse, de soude. 

d*ammoDiaque, de potasse. 

d'ammoniaque, de soude. 

de cadmium, de calcium. 

de soude. 

d'argent, debaryte, de soude, de strontiane. 

d'antimoine, de barium, de cadmium, de 
cuivre, de magnésium, de manganèse, 
sesquichlorure de fer. 

d'ammoniaque, de potasse, de soude. 

de soude, bichromate de potasse. 

de soude, de strontiane. 

de baryte, de strontiane, de chloral. 

d'ammoniaque, de chaux^ de soude. 

do soude. 

d'ammoniaque. 

d'ammoniaque. 

d'ammoniaque, d'ammoniaque et soude, 
de soude, pyrophosphate de soude. 

de soude. 

de soude. 

de cobalt, de cuivre, de fôr, de glucine, 
de magnésie, de nickel, de soude, de 
zinc, d'ammoniaque et fer, d'ammo- 
niaque et magnésie, de potasse et nic- 
kel, de zinc et magnésie, bisulfate de 
potasse, aluns d'ammoniaque, de po- 
tasse, de soude, de thallium, de chrome, 
de fer. 

de soude, bisuMte d'ammoniaque. 

de sulfure de potassium, de sodium. 

de soude. 

de barite, de soude. 

d'ammoniaque, de soude, d'antimoine et 
ammoniaque, d^antimoine et potasse, 
de soude et ammoniaque, de soude et 
potasse, de soude et thallium. 

citrique, paratartrique. 

sucre de lait, sucre de cannes. 



Panni les applications diverses auxquelles peut donner lieu 
rétude de ces solutions, j'indiquerai seulement ici le parti 
que Ton peut en tirer pour faire cristalliser des liquides siru* 
peux qui cristallisent dlMcilement ou qui, jusqu'ici, ont été 
réputés incristallisables. Si l'on a déj^ un spécimen cristallisé 
du corps que Ton veut produire, il suffit, pour faire cristal- 
liser le liquide sirupeux, de toucher un de ses points avec une 
parcelle cristalline. La cristallisation part lentement du point 
touché pour envahir graduellement toute la masse. On active 
beaucoup le phénomène en multipliant le nombre des germes 
et en agitant le liquide au contact de la poussière cristalline 
que Ton a semée. Le problème est plus difficile à résoudre 
dan» le cas où la substance n'est pas connue à Tétat cristallisé. 
On essjjle alors Faction d'un froid intense combiné avec le 
frottement de deux corps solides au sein du liquide ; on réus- 
isit de cette manière à produire des cristaux quand on a at- 
teint la limite inférieure de la sursaturation, ou dans le cas 
des solutions sursaturées analogues aux corps surfondus. Si 
ce moyen est inefficace , auquel cas la solution se comporte 
comme celles sur lesquelles les actions mécaniques sont sans 
influence, on cherche, parmi les substances analogues, s'il ne 
s'en trouve pas qui soit isomorphe avec la matière dissoute, 
et il peut se faire qu'on en rencontre une qui provoque la 
cristallisation. C'est ainsi que j'ai obtenu, à l'état cristallisé, 
l'acétate de magnésie, qui donne, par évaporation^ une masse 
sirupeuse réputée incristallisable; il m'a suffi, pour cela, d'y 
semer des cristaux d'acétate de baryte, qui ont donné des 
cristaux d'acétate de magnésie d'une grande netteté. 



Sur les tensions de la vapeur d^eau à zéro^ par M. J. Moutier. 



J'ai essayé d'établir dans un précédent travail que l'eau à 
zéro émet des vapeurs dont les tensions sont distinctes, sui- 
yant (jue l'eau est prise à l'état liquide ou à Tétat solide* 



Pour démontrer cette propriété, je mutais appuyé sur 1^ 
principes ordinaires de la thermodynamique, la notion de 
Tëquivalent mécanique de la chaleur et le théorème de 
Carnet. Je me propose de montrer dans cette note que Ton 
arrive au même résultat en partant de l'expression du tra- 
vail relatif à une transformation élémentaire donnée par 
M. Clausius. Cette expression a une grande importance 
dans la science; M. Clausius en a déduit en effet le théo- 
rème de Carnotet a pu réduire ainsi cette proposition fonda- 
mentale aux principes généraux de la mécanique. 

Si Ton désigne par k la chaleur spécifique absolue d'un 
corps, par T sa température absolue, la quantité de chaleur 
nécessaire pour effectuer une transformation du corps, sous 
Tunité de poids, à la température constante T, est, d'après le 
théorèmo de M. Clausius, 



Q = 2kT log. nép. (4 ) 



en appelant t et t'^ les durées de révolution du mouvement 
qui constitue la chaleur, considérées à la fin et à l'origine de 
la transformation. 

Il résulte de là que, si un corps éprouve, à température 
constante, une série de transformations qui correspondent à 
un cycle fermé, la somme algébrique des quantités de chaleur 
nécessaires j)our effectuer les diverses transformations est 
nulle. 

D'un autre côté, la quantité de chaleur nécessaire pour 
effectuer une transformation se compose de deux parties : la 
chaleur consommée par le travail externe et la variation de 
la chaleur interne. Or, le cycle étant fermé, la variation de 
la chaleur interne est nulle ; par suite, lorsqu'un corps éprouve 
à une même température une série de transformations qui 
correspondent à un cycle fermé, la somme algébrique des 
quantités de chaleur consommées par le travail externe est 
nulle, d'après le théorème de M. Clausius. 

Considérons 1 kilogramme d'eau liquide à zéro sous la pres- 
Kon de l'atmosphère. Imaginons comme on le fait habituel- 
lement deux axés rectangulaires ; prenons pour abscisses les 
volantes spécifiques et pour ordonnées les pressions externes 
supportées par le corps. Soit A la position du point figura- 
ttf poiur r^tat c6ni9idéré du. corps-. 
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Supposons la série suivante de transformations : 
1^ L'eau liquide se congèle à zéro sous la pression de Fat- 
mosphère. Le volume augmente, le point figuratif décrit 
une droite AB parallèle à Taxe des volumes. 

2^ On diminue graduellement la pression exercée à la 
surface de la glace, à la température zéro, de manière à atp 
teindre la pression p qui correspond à la tension maximum de 
la vapeur émise par la glace à zéro. La variation de volume 
est très-faible ; le point figuratif s'abaisse et décrit une 
courbe BC qui diffère extrêmement peu d'une parallèle à 
Taxe des pressions. 

S^ On réduit la glace en vapeur à zéro sous la pression p. 
Le point figuratif décrit une droite CD parallèle à Taxe des 
volumes. 

4^ On comprime à zéro la vapeur obtenue de manière à 
atteindre la pression p' qui correspond à la tension maximum 
de la vapeur émise par Teau liquide à zéro : nous supposerons 
pour le moment la pression p' supérieure à p et nous revien- 
drons tout à rheure sur cette question qui consiste à savoir 
si p' est égal, supérieur ou inférieur à p. Le point figuratif 
remonte et décrit une courbe DE de petite étendue, car, 
nous savons, d'après les expériences de M. Regnault, que la 
différence entre p' et p, si elle existe, doit être fort petite. 

5® On condense la vapeur sous la pression p% de manière 
à ramener l'eau à Tétat liquide, à la température zéro. Le 
point figuratif décrit une droite EP parallèle à Taxe des 
volumes, qui coupe BC au point K. 

6^ Enfin, on augmente la pression supportée par Teau 
liquide à zéro, de manière à passer de la pression p* à la 
pression atmosphérique. Le point figuratif décrit une courbe 
que Ton peut regarder cemme étant parallèle à Taxe de9 
pressions, parce que la variation de volume éprouvée par 
Feau est fort petite. 

Le cycle est fermé ; pour que la somme des quantités de 
chaleur consommées en travail externe soit nulle, il faut que 
les aires des deux quadrilatères ABKF, KEDC soient égales. 
Cette somme algébrique ne saurait être nulle si la pression p' 
était égale ou inférieure à la pression p. 

En égalant les aires des deux quadrilatères considérés, on 
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déduit aisément la valeur de p' — p. En effet, AB est la dif- 
férence des volumes spécifiques de la glace et de Teau à zéro ; 
si Ton prend pour densité de la glace le nombre 0,916 fourni 
par les expériences de M. Bunsen, cette différence est de 
0"*®,000091. Si Ton prend pour valeur de la pression p\ 
le nombre A^^fi qui résulte des expériences de M. Regnault, 
pour le volume spécifique de la vapeur d'eau à zéro 210"% 
on trouve/}' — p= 0°»°*,0003, nombre de beaucoup inférieur 
aux erreurs d'observation qui proviennent de la mesure des 
tensions maxima des vapeurs. 

Si Ton néglige les quantités de chaleur nécessaires pour 
effectuer les transformations BG, DE, FA, qui correspondent 
à des variations de volume fort petites, on voit que la cha- 
leur de fusion de la glace à zéro est sensiblement égale à 
Fexcès de la chaleur d*évaporation de la glace à zéro sur la 
chaleur d'évaporation de Teau liquide à la même tempéra- 
ture ; on retrouve ainsi un résultat indiqué dans" une précé- 
dente communication. 

On a pris Teau à zéro comme exemple ; les raisonnements 
sont les mêmes pour tout corps capable d'émettre des va- 
peurs à la même température^ sous deux états différents. 



Sur le refroidissement produit par la détente des gaz^ 

Par M. J. Moutier. 

Lorsqu'un gaz se détend sans variation de chaleur, il y a 
deux cas à considérer, suivant que le gaz effectue ou n'effec- 
tue pas de travail extérieur. La théorie du premier phéno- 
mène est faite depuis longtemps ; j'ai montré, dans une pré- 
cédente communication, que l'application des formules gé- 
nérales de la Thermodynamique conduit aisément à la théorie 
du second phénomène. La relation qui lie la pression au vo- 
lume dans la détente d'un gaz sans variation de chaleur a la 
même forme dans les deux cas considérés ; les valeurs seules 
des coefficients de détente sont différentes, de sorte qu'en 
partant d'un même état initial du gaz, pour une même varia- 
tion infiniment petite de volume, les variations de pression 
dans les deux cas sont proportionnelles aux coefficients de 
détente relatifs à chacun des phénomènes. 
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Dans les deux cas la détente du gaz est accompagnée d*aii 
refroidissement ; il existe des relations très-simples entre 
les variations de température qu* éprouve le gaz dans les 
deux cas. 

1<» Supposons un état initial déterminé du gaz et désignons 
par dt rabaissement de température qu'éprouve le gaz pour 
on accroissement de volume infiniment petit, lorsque le gaz 
se détend sans variation de chaleur en effectuant un tra- 
vail extérieur, par d^t l'abaissement de température qu'é- 
prouve le gaz pour le même accroissement de volume infini- 
ment petit, lorsque le gaz se détend sans variation de cha- 
leur et sans effectuer de travail externe, par T la tempéra- 
ture absolue relative à l'état initial, par 6' la température 
relative au même état, évaluée en degrés centigrades à par- 
tir de la glace fondante et augmentée de l'inverse du coeffi- 
cient de dilatation du gaz sous volume constant, on a la 
relation 

d^ _ Ô' 
dt T. 

2^ Désignons de même par dt et d^t les abaissements de 
température qu'éprouve le gaz, pour la même diminution 
infiniment petite de pression, lorsque la détente a lieu sans 
variation de chaleur, mais de telle sorte que le gaz effectue 
un travail externe dans le premier cas et n'en effectue pas 
dans le second ; désignons par 6 la température ordinaire 
relative à l'état initial, augmentée de l'inverse du coefficient 
de dilatation du gaz sous pression eonstante, par n le coef- 
ficient de détente dans le second cas, on a la relation 

^ = 1-A 
dt nT. 

Le refroidissement éprouvé par une masse de gaz qui se 
détend sans variation de chaleur et sans effectuer de travail 
externe est lié d'une manière intime à la détermination de 
l'équivalent mécanique de la chaleur. Lorsqu'on détermine 
cet équivalent par la méthode de M. R. Majer, on néglige 
la chaleur consommée en travail intérieur et on arrive à des 
valeurs sensiblement concordantes pour les gaz permanents, 
mais beaucoup trop faibles pour les gaz liquéfiables tels que 
l'acide carbonique. 
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Désignons par A la valeur exacte de réquivalent calori- 
fique du travail, par A' la valeur de cet équivalent déduite de 
réquation de M. R. Majer, par c la chaleur spécifique du 
gaz sous volume constant, par p sa pression, par dt rabais- 
sement de température qu'éprouve le gaz lorsqu'il se détend 
sans variation d^ chaleur et sans effectuer de travail exté- 
rieur, par dv Faccroissement infinimentpetit du volume spé- 
cifique, on obtient aisément la relation 

A— A' . 

dt = pav 



On voit d'après cela que si un gaz se refroidit, A' est su- 
périeur à A ; ainsi, lorsqu'un gaz se refroidit en se détendant 
sans variation de chaleur et sans effectuer de travail externe, 
la valeur de l'équivalent calorifique du travail déduite 
de l'équation de M. R. Mayer est trop élevée ou bien la va- 
leur de l'équivalent mécanique de la chaleur déduite de la 
même équation est trop faible. 

Un gaz qui se détend sans variation de chaleur et sans ef- 
fectuer de travail externe se refroidit, comme on Ta vu, 
lorsque le coefficient de dilatation de gaz sous volume con- 
stant est supérieur au coefficient de dilatation des gaz par- 
faits. Pour les gaz permanents, ce refroidissement est très- 
faible ; on a déduit de là que les actions moléculaires dans ces 
gaz sont insensibles. Cette conclusion ne me semble pas fon- 
dée ; si Ton néglige les forces moléculaires dans les gaz, on 
arrive à un rapport des chaleurs spécifiques qui s'écarte no- 
tablement de la valeur fournie par l'expérience. La seule 
conclusion légitime que l'on puisse déduire de ce mode de dé- 
tente des gaz permanents, c'est que le travail intérieur est 
insensible dans la détente. On peut se demander alors quelle 
est la signification de cette propriété, lorsqu'on adopte les 
idées de M. Clausius au sujet du mouvement qui constitue 
la chaleur : dans ce cas on doit regarder la durée de la ré- 
volution de ce mouvement comme invariable. Si l'on suppose 
que ce mouvement consiste en vibrations, l'amplitude des 
oscillations et par suite la valeur moyenne de la force qui 
produit le mouvement vibratoire conservent des valeuifi 
constantes. 
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Séance du 14 août 1875. 
Sur une classification myologique des Mammifères^ par M. Alix. 



En étudiant la myologle des Mammifères, il m'a semblé 
qu'un certain nombre de faisceaux pouvaient fournir des ca- 
ractères distinctifs pour les principaux groupes naturels 
de cette classe, comme on peut le voir dans le tableau sui- 
vant : 

Muscles des membres postérieurs absents. Anhomalomé* 
romyens. — Cétacés. 

Muscles des membres postérieurs présents. Bomalomé- 
romyens, K. 

K. Couturier inséré sur la crête pectinéale. Ectinoraphio- 
myens, Omitkodelphes. 

Couturier ayant une insertion à Tiléon. Iléoraphiomyens. 

Pyramidal de Tabdomen très-développé. Eupyramoi" 
domyens, Didelphes, 

O.Pyramidaî'petitou nvLhAneupyramoîdomyens. Monodelphes. 

Pas de brachial antérieur. A 6racA2omyens. A. 

Un brachial antérieur. Brachiomyens. B. 

A. Un muscle jambier postérieur. Homahcnémiomyens. 
Eléphants. 

Pas de muscle jambier postérieur. A nAomafocn^mîomy en*. L. 
L. Extenseurs des doigts disposés pour un système digital 
impair. Périssodactylomyens. Cheval^ Tapir, Rhinocéros. 

B. Extenseurs des doigts disposés pour un système digital 
pair. Artiodactylomyens. Hippopotames^ Cochon^ Ruminants. 

Muscles offrant des dispositions singulières. Thaumas- 
tomyens. P® 

Muscles offrant des dispositions plus normales. Athau- 
mastomyens. E. 

P. E dentés. Extenseurs du pied rappelant les Sauriens. 
Saurectinomyens. Aï. — Rappelant les autres Mammifères. 
Mastophorectinomyens. Tatous^ Fow*miliers. 
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E. Extenseur des orteils attaché au condyle externe du 
témuTJCondylectmomyms. AA. — Attaché au tibia CnémieC" 
tinomyens. BB. 

AA. Long supinateur le plus souvent absent. Anhomalana- 
phoromyens. Rongeurs. — Le plus souvent présent. Homalana- 
phorornyens. Carnivores. 

BB. Pas d'adducteur trans verse du pouce, Anhomalodac- 
tylomyens. C. 

Un adducteurtransverse du pouce. Homalodactyhmyens.T). 

C. Grand dentelé inséré comme d'habitude au bord spinal 
de l'omoplate. Anomithoprionomyens. Insectivores. Grand 
dentelé inséré au bord axillaire de l'omoplate^ comme chez 
les Oiseaux. Omithoprionomyens. Chéiroptères. (Couturier 
uni au peaucier, pas d'accessoire du grand dorsal.) 

BB. Extenseurs des doigts disposés pour un système di« 
gital pair. Artiodactylomyens. Lémuriens. 

Extenseurs des doigts disposés pour un système digital 
impair. Périssodactylomyens. D. 

D. Un accessoire du grand dorsal. Homalonotomiens. R. 
Pas d'accessoire du grand dorsal. Anhomalonotomyens, S. 

R. Biceps dépourvu de faisceau fémoral. Anhomalodira- 
phiomiens. Singes proprement dits. 

Biceps pourvu d'un faisceau fémoral. Homatodiraphio- 
miens, T. 

T. Muscles de la queue bien développés, ffomalococcygo- 
myens. Alouaites. 

Muscles de la queue atrophiés. Anhomalococcygomyens. An- 
thropoïdes. 

S. Homme. (Muscles de la queue atrophiés. Un faisceau 
fémoral au biceps.) 

Le couturier de l'Hippopotame est formé par deux fais- 
ceaux ; l'un situé en dehors du psoas vient de l'épine iliaque 
antérieure et supérieure ; l'autre, situé en dedans du psoas, 
vient de l'intérieur du bassin en franchissant la crête pecti- 
néale (1). C'est ce second faisceau qui existeseul chez les Or- 
nithodelphes (2), tandis que le premier se montre chez les 
Didelphes et les Monodelphes. Le caractère à l'aide duquel 
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nous distinguons les Omithodelphes des antres Mammifères 
étant tiré du membre abdominal, nous sommes forcé de 
mettre à part les Cétacés. 

Nous établissons une division dans les Mammifères en 
raison de la présence et de Tàbsence du bracbial antérieur. 
Les animaux auxquels nous refusons ce muscle ont été jus- 
qu'ici le plus généralement considérés comme le possédant. 
Mais c'est en réalité leur long supinateur que Ton a pris 
pour un brachial antérieur et désigné aussi sous le nom de 
court fléchisseur de Tavant-bras. Le brachial antérieur 
glisse entre le biceps et Tarticulation huméro-cubitale, tan- 
dis que le muscle des Pachydermes et des ruminants se place, 
' comme un vrai supinateur, en dehors du biceps. 

Les autres caractéristiques, reposant sur des faits non 
controversés, ne demandent pas d'explications particulières. 

Nous ne nous dissimulons pas tout ce qu'il y a d'artificiel 
dans cette classification, mais il n'en est pas moins intéres- 
sant de voir que les divisions qu'elle permet d'établir coïn- 
cident précisément avec les groupes naturels fondés à la fois 
sur les caractères extérieurs et sur tout l'ensemble de l'orga- 
nisation. U est aussi intéressant de voir que, dans la classi- 
fication myologique, les Eléphants, les Insectivores et les 
Chéiroptères sont séparés des groupes avec lesquels ils ont 
été autrefois confondus et dont ils ont été séparés par la clas- 
sification placentaire. 



Séance du 23 octobre i875. 



Dans cette séance, la première qui ait été tenue depuis les 
vacances, la Société a reçu de M. Vulpian, les deux com- 
munications dont l'analyse va être donnée. 

1. M. Vulpian a fait une première communication sur les 
lésions de la moelle observées chez des animaux soumis à une 
tnioancation prolongée par le plomb ou par i'arsenic. 
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On sait qu'il n'est pas rare de constater des symptômes de 
paralysie chez les animaux empoisonnés par des prépara- 
tions de plomb ou d'arsenic. M. Yulpian a eu Toccasion de 
Yoir plusieurs faits de ce genre, et, pendant son cours de 
cette année , à la Faculté de Médecine , il a montré un chien 
qui, après avoir pris chaque jour un gramme de carbonate 
de plomb, mêlé à ses aliments, pendant cinq semaines, pré- 
sentait une paraplégie presque absolue. Ce chien avait beau- 
coup maigri, et lorsqu'il mourut, quatre ou cinq semaines 
plus tard, il était arrivé à un état d'amaigrissement extrême, 
bien qu'il eût continué à manger avec appétit jusqu'au der- 
nier jour. 

La moelle de cet animal fut enlevée avec soin ; sur des 
coupes faites à diverses hauteurs, cette moelle, examinée à 
l'état frais, n'avait pas paru très-altérée : on voyait pour- 
tant çà et là des îlots de congestion presque ecchjmatique et 
le tissu^ dans ces points, semblait un peu ramolli. Après 
durcissement dans une faible solution d'acide chromique, on 
a pu étudier méthodiquement l'état de la moelle épinière. On 
a reconnu les traces d'une myélite nettement caractérisée. 
La lésion s'étendait à la plus grande partie de la longueur 
de la région dorsale. La région lombaire et la région cervi- 
cale étaient peu atteintes. On ne veut pas faire ici une des- 
cription minutieuse des lésions. Il suffira de dire que les 
faisceaux antérieurs de la moelle épinière étaient surtout 
altérés à un degré inégal, l'un des deux faisceaux étant plus 
lésé que celui opposé. Une des cornes antérieures était alté- 
rée aussi ; c'était celle qui correspondait au faisceau antéro- 
latéral le plus fortement atteint. La moitié postérieure de ce 
faisceau était intacte. Dans les points où il était lésé, on 
trouvait un nombre considérable de corps granuleux de 
volume varié. Il était facile de les reconnaître dans les 
coupes traitées par la glycérine et l'acide acétique. On les 
retrouvait dépouillés de leurs granulations graisseuses, dans 
les coupes traitées par l'alcool, l'essence de girofle et le 
baume de Canada, sous forme de vésicules dont l'immense 
majorité ne contenait plus de noyaux. Dans les points où 
existaient ces corps granuleux, les tubes nerveux avaient 
disparu : à peine en apercevait-on çà et là un ou deux, re- 
présentés seulement par leur cylindre axe. La névralgie 
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était hypertrophiée et circonscriyait des aréoles bien pins 
grandes en général que celles qni contiennent, à Tétat 
normal, les ûbres nerveuses. Certains vaisseaux de la sub- 
stance blanche, dans les points altérés, étaient élargis et 
étaient entourés d'un épais manchon de corps granuleux. 

Dans la corne antérieure de substance grise qui participait 
à l'altération , il y avait aussi hypergénèse de la névroglie, 
multiplication des noyaux et présence de nombreux corps 
granuleux; on voit une accumulation de ces corps dans la 
gaîne lymphatique de plusieurs vaisseaux. Les cellules ner- 
veuses de cette corne sont : les unes, comme flétries^ reve- 
nues sur elles-mêmes, dépourvues de prolongements; les 
autres, à peu près saines, quoique cependant le nucléole de 
leur noyau ne soit plus bien reconnaissable. 

On ne dira presque rien de Tétat des nerfs et des muscles 
des membres postérieurs. Les nerfs n'offî:'aient pas de lésions 
très-manifestes, et, quant aux muscles, on y constatait sur- 
tout une atrophie simple des faisceaux primitifs. 

L'intoxication par le plomb peut donc donner naissance à 
une myélite intense et produire ainsi la paraplégie ou une 
paralysie plus étendue encore . 

Chez rhomme, les études entreprises jusquHci dans les 
cas de paralysie par intoxication saturnine n'ont pas fait re- 
connaître des lésions manifestes de la moelle épinière. Ce- 
pendant, M. Yulpian a pu constater, dans un cas de ce genre, 
quelques modifications de la moelle, consistant surtout en un 
état comme colloïde du contenu de certaines des cellules des 
cornes antérieures, et en une atrophie commençante de 
quelques autres cellules de ces mêmes cornes. Peut-être un 
examen plus approfondi permettra-t-il de démêler des alté- 
rations plus nettes encore. En tout cas, le fait signalé par 
M. Yulpian doit encourager les recherches dans ce sens. 
M. Yulpian a examiné aussi la moelle d'autres chiens empoi- 
sonnés aussi au moyen de la céruse , mais qui n'avaient pas 
offert de vrais symptômes paralytiques. Il n'a trouvé au- 
cune lésion du genre de celles qu'il avait constatées chez le 
chien paraplégique. 

Au contraire, il a vu des lésions tout à fait analogues dans 
lamoelle épinière d'unlapin empoisonné par l'arsénite de soude. 
Ce lapin avait servi aux recherches de M. Scolosuboff, relatives 
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à la répartition de Tarsenic dans les divers organes des ani- 
maux soumis à Tintoxication arsenicale. Uanimal avait pris 
de Tarsénite de soude pendant quinze jours (Voir Archives de 
physiologie normale et pathologique^ 1875, p. 655), et il offrait 
la veille de sa mort, survenue le quinzième jour, un amaigrisse- 
ment considérable et une paralysie des quatre membres, surtout 
des membres postérieurs. M. Scolosuboff avait trouvé une 
quantité d'arsenic relativement plus forte dans le cerveau et 
dans la cervelle que dans les muscles et dans le foie. 

Les préparations arsenicales peuvent produire, chez l'hom- 
me comme chez les animaux, des paralysies plus ou moins 
étendues. Il faudra désormais, dans des cas de ce genre, ob- 
servés chez rhomme, si malheureusement Tintoxication se 
termine par la mort, examiner attentivement la moelle épi- 
nière, pour voir si Ton trouvera des altérations et si l'on 
arrivera ainsi à une connaissance plus précise de la physio- 
logie pathologique de ces paralysies dites toxiques. Ces in- 
vestigations pourront être, à un certain degré, préférables 
non-seulement au point de vue de la science pure, mais en- 
core au point de vue de la pratique médicale. 

M. Vulpian insiste sur la probabilité de Texistence d'une 
lésion médullaire dans les cas de paralysie saturnine, en se 
fondant sur la distribution si constante de cette paralysie 
dans des groupes de muscles déterminés, et dans la disposi- 
tion bilatérale et symétrique de l'affection. Bien qu'il y ait 
certainement des modifications périphériques, déjà bien étu- 
diées et connues en partie, dans les nerfs et les muscles para- 
lysés, cependant la distribution systématique de ces modifi- 
cations paraît soumise à une influence régulatrice émanée 
des centres nerveux et ayant pour cause une atteinte de ces 
centres eux-mêmes. Il est clair que les lésions de la moelle 
épinière, si elles existent comme le présume M. Vulpian, 
doivent être très-différentes de celles qu'il a observées chez 
le chien paraplégique dont il a étudié la moelle ; mais le 
fait d'une myélite intense, produite par le plomb chez ce 
chien, autorise à supposer que les préparations saturnines 
peuvent exercer une action irritante sur le cordon médul- 
laire. Ce doit être là, on peut le répéter, le point de départ 
des nouvelles investigations histologiques lorsque Toccasion 
s'en présentera. 
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2. M. Yulpian a fait aussi nne communication où il traite 
de l'influence qu'exerce la faràdisation de la peau dans certains 
cas d'anêsthésie cutanée, 

M. Vulpian rappelle qu'il y a des cas d'hémiplégie, dus 
à des lésions de Tencéphale, dans lesquels il j a paralysie 
persistante de la motilité et de la sensibilité dans la moitié 
du corps affecté. Ces cas sont ceux dans lesquels une lésion, 
telle qu'une hémorrhagie ou un ramollissement d'une cer- 
taine étendue, a détruit une partie du pédoncule cérébral ou 
la région postérieure de l'expansion pédonculaire qui tra- 
verse le noyau lenticulaire du corps strié. Ces faits diffèrent 
des faits ordinaires d'hémiplégie par lésions encéphaliques; 
car on sait que, dans ceux-ci, l'anesthésie qui peut exister, 
immédiatement après l'attaque apoplectique, dans le côté, 
frappé d'hémiplégie, se dissipe bientôt, de telle sorte qu'au 
bout de quelques heures ou de quelques jours, la sensibilité 
redevient intacte ou à peu près dans les parties dont la mo- 
tilité reste paralysée. 

Dans des cas d'hémiplégie due à une lésion encéphalique 
du genre de celles dont il vient d'être question et dans les- 
quels existait une hémianesthésie complète, occupant toute 
la moitié paralysée du corps, y compris le côté correspondant 
de la face et de la tête et les organes des sens du même côté 
M. Vulpian a constaté un retour de la sensibilité sous l'in- 
âuence de la faràdisation. On avait électrisé la peau de l'avant- 
bras à Taide d'un courant induit saccadé, éponge humide 
à l'extrémité d'un des électrodes, pinceau métallique à l'ex- 
trémité de l'autre pendant une dizaine de minutes. Pendant 
les premières minutes, le malade ne paraissait éprouver au- 
cune sensation, mais bientôt, au niveau du pinceau métallique 
il ressentait des fourmillements, puis des picotements, puis 
enfin une douleur de plus en plus vive, devenant bientôt in- 
tolérable, et forçant à diminuer l'intensité du courant. 

Ce retour de la sensibilité, dans des régions anesthésiées, 
sous l'influence d'une faràdisation suffisamment prolongée, 
s'observe dans d'autres cas morbides. Ainsi, on sait depuis 
longtemps déjà, — et M. Briquet a appelé tout spécialement 
l'attention sur ce fait^ — que la faràdisation de la peau, dans 
des régions frappées d'anesthésie, chez des hystériques, peut 
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ramener très-rapidement un très-notable degré de sensibilité 
dans ces régions. 

De même, M. Yolpian a constaté, après une farad Lsation 
de quelques minutes, un retour très-net de la sensibilité dans 
la peau des membres inférieurs chez des sujets atteints d'a- 
taxie locomotrice depuis plusieurs années, et chez lesquels 
la peau de ces membres offrait une anestbésie paraissant 
absolue. 

De même encore, Tanesthésie cutanée a disparu en quel- 
ques minutes, sous l'influence du même moyen, chez des 
malades atteints d'intoxication saturnine et présentant une 
paralysie de la sensibilité dans toute une moitié du corps. 

Enfin, le même fait s'est produit chez un homme affecté 
d'atrophie musculaire progressive et chez lequel on obser- 
vait — ce qui est très-exceptionnel — une paralysie com- 
plète de la sensibilité dans certaines régions du tégument 
cutané. C'était au niveau de la face dorsale des avant-bras 
et surtout des mains que siégeait l'anesthésie. Or, ici encore 
une seule séance de faradisation de la peau dans les régions 
anesthésiées avait fait renaître la sensibilité, sous tous ses 
modes, sauf cependant la .thermesthésie ou sensibilité à la 
douleur, qui n'avait point reparu. 

La sensibilité réveillée par la faradisation, dans ces diffé- 
rents cas, ne remontait d'ailleurs pas, en général, au degré 
normal : le plus souvent, la sensibilité aux simples contacts 
restait très-faible, parfois presque nulle, et la sensibilité à la 
douleur était manifestement pervertie. A la sensation de 
pincement, de piqûre, produite par les excitations de re- 
cherche, se mêlait une sensation de brûlure qui rendait la 
douleur sinon plus forte, peut-être plus pénible. La douleur 
avait les caractères de celle de Vanesthésie douloureuse. Dans 
les cas où la diminution de la sensibilité s'accompagnait d'un 
retard de la perception, comme cela avait lieu chez les indi- 
vidus atteints d'ataxie locomotrice, le retard paraissait 
moindre à la suite de la faradisation 

M. Vulpian désire d'ailleurs appeler surtout l'attention sur 
une particularité qu'il a observée dans un cas d'hémianes- 
thésie due à des lésions encéphaliques. 

Dans ce cas, la faradisation avait été opérée d'une façon 
exclusive sur la peau de l'avant-bras (face dorsale et face 
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palmaire) du côté anesthésié. Au bout de quelques minutes, 
la sensibilité avait paru dans cette région, et elle était évi- 
demment très- vive à la un de la séance de faradisation (du- 
rée 10 minutes). 

On examina alors, immédiatement après que Ton eut 
cessé d'électriser Tavant-bras, Tétat de la sensibilité des 
autres parties de la même moitié du corps, parties qui, aupa- 
ravant, offraient une anesthésié complète. Or, on constata 
que la sensibilité avait reparu dans toutes ces parties : main, 
bras, cou, face, cuisse, jambe, pied. La sensibilité, purement 
tactile, était très-faible, mais les sensations, provoquées par 
le pincement et la piqûre, étaient extrêmement douloureuses. 
La sensibilité, au fond, était très-obtuse. De plus, le malade 
ne désignait que d'une façon très-vague et souvent erronée 
les points qui venaient d'être soumis à une irritation. 

La réapparition de la sensibilité à la douleur (algesthésie) 
n'a pas été simplement momentanée. Comme dans les autres 
cas dont on a parlé, le lendemain et les jours suivants, bien 
qu'on n'ait pas soumis le malade à de nouvelles faradisa- 
tions, la sensibilité a persisté. Elle existait encore dans 
toutes les régions de la moitié du corps, primitivement anes- 
thésiée, au bout de sept jours; mais il semblait qu'elle ten- 
dait à disparaître de nouveau. One nouvelle séance de fara- 
disation del'avant-bras a ramené la sensibilité au degré qu'elle 
avait atteint lors de la première séance. 

Ce fait rappelle celui qui a été signalé par M. Briquet, à 
savoir que dans lés cas d'hémianesthésie hystérique, on voit 
parfois la faradisation cutanée, faite sur le membre supé- 
rieur, faire renaître la sensibilité non-seulement dans ce 
membre, mais encore dans le membre inférieur. 

Dans le cas d'hémianesthésie observé par M. Vulpian, on 
peut supposer que la faradisation de la peau de l'avant-bras 
a fait sortir de leur torpeur les éléments de l'encéphale, qui 
jouent un rôle danç le mécanisme de la sensibilité perçue et 
qui, bien qu'épargnés par la lésion, auraient subi une sorte 
d'engourdissement profond. 

U semble que le retour de la sensibilité dans toutes les 
régions anesthésiées, dans un cas d'anesthésie très-étendue, 
sous l'influence de l'électrisation d'un point très-limité de 
ces régions^ ne peut avoir lieu que si la lésion, qui produit 
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Fanesthésie, siège dans rencéphale. Aussi doit-on penser 
que Tanesthésie, dans les cas d'hystérie dont a parlé M. Bri- 
quet et auxquels on vient de faire allusion, était due à une 
modification morbide de certaines parties de Tencéphale. Il 
sera intéressant de poursuivre ces études et de chercher si 
elles ne pourront pas fournir quelques données au diagnostic 
du siège des lésions qui produisent Tanesthésie. 

M. Yulpian ajoute que le malade chez lequel il a observé 
le fait, dont il a entretenu la Société, présentait aussi (hémi- 
plégie du côté droit) un notable degré d'aphasie. On a con- 
staté, de la façon la plus nette, qu'à la suite de la première 
séance de fadarisation, et pendant plusieurs jours, la parole 
était devenue beaucoup mieux articulée et la mémoire des 
mots et des faits plus précise. 



Sur un Dromien nouveau^ genre Platjdromia, par M. Brocchi. 



J'ai pu examiner quelques Crustacés provenant de Tîle 
Saint-Paul. 

Ces animaux ont été envoyés au Muséum par M. de Tlsle, 
un des naturalistes attachés à l'expédition envoyée pour ob- 
server le passage de Vénus. 

Parmi ces Crustacés se trouvent d'assez nombreux échan- 
tillons d'un Dromien remarquable. 

On sait que le genre Dromia a été subdivisé en un assez 
grand nombre de sous-genres {Ih*omtdta, Fseudodromia^ Cryjh 
todromia^ etc.). 

Sans m'arrêter à discuter ici le plus ou moins de valeur de 
ces coupes génériques, dues pour la plupart à M. Stimpson, 
je dirai que le Dromien de l'île Saint-Paul s'éloigne plus des 
Dromies ordinaires que les Crustacés pour lesquels ont été 
ôréés les genres nouveaux dont je parlais tout à l'heure. 

n ne peut, d'ailleurs, prendre place dans aucun de ces 
groupes. 

n se distingue, en effet, de tous les Dromiens décrits jus- 
qu'à ce jour par la forme de la carapace. 
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Chez les Dromiens ordinaires, la carapace est convexe, à ce 
point même que beaucoup de ces animaux ont une apparence 
tout à fait globuleuse. Chez le Grustacé dontjem^occupe ici, 
cette partie de Tanimal est au contraire presque plane. 

Il m'a semblé que ce caractère était assez saillant, assez 
important, pour justifier la création d'un sous-genre nou- 
veau, que je propose de désigner sous le nom de Platt/' 
dromia. 

Si l'on compare ce nouveau genre avec ceux déjà con- 
nus, on voit que celui dont il se rapproche le plus est le 
genre Dromidia (Stimpson); mais, je le répète, il s'en dis- 
tingue fort nettement par la forme de la carapace. 

Platydromia depressa (nob.). — C'est une espèce de petite 
taille ; la carapace est légèrement bombée en avant, aplatie 
en arrière. Toute la surface de ce bouclier est, comme le 
reste du corps, couverte de poils fins et serrés. Ses bords 
sont lisses et complètement inermes. 

Les sillons sternaux de la femelle s'étendent en avant jus- 
qu'aux segments des pattes antérieures. 

Les pattes sont semblables, par leur forme et leur disposi- 
tion, à celles des Dromies. 

Long, de la carapace 0™,013, larg. 0",015. 



Sur une nouvelle espèce de Tetraogallus, par M. Oustalet. 

Il y a trois mois environ, un naturaliste russe de grand 
talent, M. Severtzou, à qui je montrais les oiseaux de la ré- 
gion paléarctique renfermés dans les collections du Muséum 
d'histoire naturelle, appela mon attention sur un gallinacé 
qui avait été longtemps confondu avec le Tetraogallus hima' 
layensts de Gray, mais qui méritait d'en être distingué par 
un certain nombre de caractères. Ce spécimen (un mâle), 
rapporté d'Erzéroum par M. de Challaye, consul de France, est 
à peu près de la même taille que le Tetraogallus himalayensis 
de Gray, mais par la coloration de la tête il ressemble au 
Tetraogallus altaicus (Perdix altaïca Gebl.) et plus spéciale- 
ment à l'individu figuré par Gray sous le nom de Tetrao- 
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« 

galhùs catAcasicus; tontefois il a le bec plus long et plus fort, 
les pattes plus allongées, et la mantille qui recouvre le cou 
et la poitrine moins nettement délimitée en dessus ; sous 
ce rapport il rappelle un peu le T. hïmalayensîs. Le sommet 
de la tête et les joues sont d'aune teinte grise uniforme ; les 
sourcils et le devant du col d'un blanc pur ; sur les côtés on 
remarque six bandes blanches et grises alternantes, et un 
trait rouge, partant de Toeil et se prolongeant à quelque 
distance en arrière. La poitrine est grise, mais les plumes 
sont bordées de jaunâtre et tachetées çà et là de brun de 
sépia ; ces taches forment des mouchetures plus petites que 
celles qui ornent la poitrine du T, himalayensis. Le dessus de 
la mantille est d'une teinte café, vermiculée de gris ; sur 
les ailes et sur le dos, ces vermiculations deviennent par- 
ticulièrement nombreuses, et couvrent en partie la teinte du 
dos; les plumes ofirent, en outre, une bordure roussâtre; 
le ventre présente à peu près le même dessin que la région 
dorsale, avec quelques flammes noirâtres, enûn, les couvertures 
inférieures de la queue sont très-allongées et d'un blanc pur, 
tandis que dans le T. altaicits cette région est entièrement d'un 
brun noirâtre . Les rectrices sont en dessus d'un gris cen- 
dré sur leurs barbes internes, d^une teinte café au lait sur 
leurs barbes externes, avec des vermiculations brunes ; en 
dessous d'un gris de fer, avec l'extrémité rayée d'un brun 
roussâtre. Les rémiges sont d'un gris de fer avec l'extrémité 
rousse, rayée de brun, et les barbes externes et internes 
d'un blanc pur dans les 2/5 de leur longueur ; les pennes 
secondaires sont vermiculées de roux et de blanc. Le bec 
est brun à la base et verdâtre au sommet et sur la mandi- 
bule inférieure ; les pattes brunes avec deux éperons (un 
pour chaque patte), situés à 4 centimètres de hauteur envi- 
ron ; les ongles bruns. 

Cette espèce, à laquelle je donnerai le nom de Tetraogal- 
lus Ckallayeïy présente les dimensions suivantes : 

Longueur du bout du bec à l'extrémité de la 

queue 0",60 

Longueur de l'aile 0'^,31 

Longueur du bec, mesuré le long de l'arête supé- 
rieure . • . 0",04 

Longueur du tarse . . . . . . 0",07 
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Longaenr du doigt médian {sans Fonglé) 0*,0Ô 

Longueur du doigt postérieur ( id. ) . . . . 0",017 

Hauteur maximum du bec 0°^,02 



Véther est-il pondérable ? Remarques^ par M. J. Grolous. 

On sait que la chaleur et la lumière sont impondérables, 
c'est une locution abrégée, une manière de dire que Téléva- 
tion de température et Téclairement ne donnent lieu à au- 
cune modification du poids des corps. Mais s'ensnit-il que le 
fluide éther soit lui-même impondérable ? J'incline vers la 
négative et une comparaison va faire voir que l'hypothèse 
d'un éther pondérable n'a rien de contraire aux notions ad- 
mises. Nul n'a songé à peser le son, car ce n'est qu'un mou- 
vement et le mouvement ne se pèse pas. Mais il est absurde 
d'inférer de là que l'air soit impondérable. 

J'ai conçu deux méthodes propres, selon moi^ à élucider 
la question : 

1° Recours au calcul; 2® Recours à l'expérience directe. 

1« Recours au calcul. 

Désignons par {x le poids d'éther qui accompagne un kilo- 
gramme d'eau; de sorte que, sous le kilogramme d'eau, il 

n'y a que le poids -r—, — de matière. Désignons par K |a le 

poids d'éther qui accompagne un kilogramme réel d'un autre 
corps et cherchons à exprimer E en fonction de la chaleur 
spécifique C de ce corps. 

J'admets que la quantité de chaleur à fournir à un corps 
pour le porter de 0® àl® est proportionnelle à la masse d'éther 
comprise dans ce corps. D'après cela il faudra K fois plus de 
chaleur pour porter de 0° à 1<> le poids 1 -j- K (x du corps 
considéré que pour échauffer dans les mêmes conditions le 
poids 1 + (A d'eau. Pour échauffer ce dernier poids il faut 
(1 -[- ^) calories ; pour échauffer le poids 1 -|- K (x du corps 
considéré il faudra donc fournir (1 -f (x) E calories et pour 
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échauffer le poids 1 de ce corps il faudra un nombre de ca- 
lories représenté par ' ' 



D'où: 



1 + Khl' 






D'où l'on tire : 



K = 



1 -|- [X — fi. C 



Cela posé, si A et A' sont les équivalents de deux corps, la 
balance, dans une expérience rigoureusement conduite, ne 
doit pas accuser équivalence entre ]es poids A et A', mais 
entre les poids A (1 + K (x) et A' (1 + K' [x). Et, si P et P' 
sont les poids observés, on doit avoir : 

P_ A(1+Zt.) 
P'-A'(1 + KV) 



OU bien : 



P_ ^V'^i+i^-t*c) 

\ ^l + (x — ïxCV 



D'où Ton tire* : 



_ Ay-A-P 

^"" A'P(1— C) — AF(1— C)^ 



Cette méthode m'a été suggérée en 1861 par M. Jeandel, 
alors capitaine d'artillerie, professeur de sciences appliquées 
à l'Ecole d'application de l'Artillerie et du Génie. 

Pour appliquer la formule (1), j'ai recouru aux résultats 
des analyses de M. Dumas, résultats consignés dans le 
Mémoire qu'a publié cet éminent chimiste. (Voir Annales 
de Chimie et de Physigue, troisième série, tome LY.) J'avais 
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soin de grouper ensemble les expériences cTone même série, 
de manière à les corriger les unes par les autres. 

Pour des raisons que j'ai indiquées dans un mémoire plus 
étendu, j'ai dû rejeter les résultats des analyses que M. Dumas 
a faites pour déterminer les équivalents des corps suivants : 
molybdène, tungstène, aluminium, fer, cadmium, brome, 
iode, phosphore, arsenic, antimoine, bismuth, bore, silicium, 
zîrconium, sélénium, tellure, magnésium, calcium et plomb. 
Dans ces expériences, M. Dumas s^est trouvé en prise avec 
des difficultés que^ de son aveu même, il n'a pas toujours 
pu surmonter. Voici les valeurs de (x que le calcul m'a four- 
nies: 



Noms des corps Valeurs de [a 


Manganèse. . 


- 0,0019 


Chlore 


\- 0,0007 


Sodium 


- 0,0010 


Cobalt 


- 0,0022 


Nickel 


- 0,0026 


Calcium 


- 0,0033 


Strontium... 


- 0,0047 


Soufre 


- 0,0058 


Baryum 


- 0,0073 


Etain 


- 0,0078 



Toutes ces valeurs sont positives, excepté celle que fournit 
le manganèse ; mais elles sont divergentes. €'est à la déter- 
mination des équivalents du chlore et du soufre^ que 
M. Dumas s'est attaché avec le plus de soin. Mais il est pos- 
sible que le sulfure d'argent, quoique fortement chauffé, ait 
encore retenu du soufre en excès et la valeur de (a serait alors 
trop forte. La même objection existe à l'égard du chlore ; 
mais Terreur est ici bien moins à craindre, le chlore étant 
autrement volatil que le soufre. C'est donc au résultat fourni 
par le chlore, que j'accorde le plus de confiance. Si ce ré- 
sultat est exact, il y a environ 7 décigrammes d'éther sous 
un kilogramme d'eau. Mais nous sommes encore loin de la 
certitude désirable et il faut absolument recourir à l'expé- 
rience directe. 

2° Recours à Vexpérience directe. — On sait que le soufre 
prismatique^ au contact de certains liquides comme le sul- 
fure de -carbone et l'essence de térébenthine, passe brusque- 
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ment à Tétat octaédrique et le phénomène est accompagné 
d'un dégagement de chaleur qui s'explique par ce fait que 
la chaleur spécifique du soufre octaédrique est plus faible 
que celle du soufre prismatique. Si ma manière de voir est 
exacte, il doit y avoir déperdition d'éther de la part du soufre 
dans cette expérience et par suite diminution de poids. 

Partant delà, j'ai imaginé à Metz, en 1861, de construire 
un petit appareil composé de deux boules reliées entre elles 
par un tube courbe. L'appareil était fermé à la lampe. Dans 
une boule était du soufre, dans l'autre du sulfure de carbone 
et dans le tube était un petit bouchon de soufre. On fondait 
d'abord le soufre et on l'amenait à l'état prismatique. Une 
fois l'appareil refroidi et pesé, on le faisait basculer: le sul- 
fure de carbone dissolvait le petit bouchon du soufre, venait 
au contact de la masse principale de soufre et la transforma- 
tion s'effectuait. Si donc les parois de l'appareil étaient per- 
méables à Téther, on devait observer une perte de poids. 
Malheureusement, chaque fois que j'ai tenté l'expérience, 
l'appareil a éclaté. Faut-il l'attribuer à la vaporisation d'une 
partie du sulfure de carbone ou bien à la tension du fluide 
éther lui-même ? Je n'en sais rien. 

Aujourd'hui, je propose un autre mode d'expérimentation 
où les dangers d'explosion seront, je crois, évités. Dans un 
matras à long col qu'on mette du soufre octaédrique bien 
purgé de sulfure de carbone ; que le matras soit fermé à la 
lampe et qu'on le pèse en s'entourant de toutes les précau- 
tions usitées en pareil cas ; qu'on chaufle ensuite l'ap- 
pareil et qu'on fonde le soufre de manière à produire la 
variété prismatique, fait dont il faudra s'assurer soigneuse- 
ment. L'appareil sera pesé de nouveau après refroidisse- 
ment et, si mes prévisions sont justes, on devra observer 
une augmentation de poids. 

Mais il est à craindre qu'on ne puisse attribuer l'augmen- 
tation de poids à un dépôt d'eau condensée, voire même de 
carbone produit par la flamme sur laquelle aura été chauflé 
le ballon. Pour lever tous les doutes, une contre-épreu\e 
sera nécessaire ; elle consistera à chauffer de même, pendant 
le même temps^ un matras vide de mêmes dimensions que le 
premier et à voir ce qui en résulte. 

La chaleur spéciflque du soufre prismatique est égale 
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à 0,2026. Celle du soufre octaédrique en est vraisemblable- 
ment la moitié. Si donc P représente le poids du soufre 
soumis à Texpérience, si p est Taugmentation du poids 
(corrigée s'il j a lieu, d'après le résultat de la contre- 
épreuve), on doit avoir : 

P{x X 0,1013 = p. 

D'où l'on déduira [x. Si la valeur de fx 

(X =0,0007. 

est exacte, cette expérience doit donner lieu à une augmen- 
tation de 71 miligrammespar kilogramme de soufre employé, 

soit ÏI5Ô5 du poids primitif. Et, à cause, du poids du 

verre, la fraction sera encore plus petite, si l'on compare 
l'augmentation au poids total de l'appareil. Enfin, il impor- 
tera de répéter Texpérience en la variant le plus possible, 
sans se départir des principes. C'est seulement par une 
moyenne calculée d'après les résultats d'expériences pré- 
cises qu'on obtiendra de constater sérieusement le phéno- 
mène. 



Séance du 13 novembre i87S. 

Sur ks fosses nasales du fourmilier Tamandra. 

par M. J. Chatin. 

En pratiquant des coupes en différents sens, on constate 
les dispositions suivantes : 

Cornet supérieur, — Il s'étend sous la forme d'une longue 
lamelle osseuse médiocrement contournée, fortement échan- 
crée en arrière, simple en avant. 

Volutes eihmoïdales, — Ainsi qu'on vient de le voir, le cor- 
net supérieur offre, vers le point d'union de son tiers posté- 
rieur avec les deux tiers antérieurs, une profonde échancrure 
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dans laquelle yient se placer rextrémité antérieure de la 
grande volute ethmoïdale. Celle-ci ne peut être désignée 
sous le nom de « cornet moyen » en raison de ses connexions 
étroites avec les autres volutes, elles-mêmes fort déve- 
loppées; aussi convient-il de décrire cet ensemble sous le 
nom qui lui est donné ici. 

Cornet inférieur. — Dans sa forme générale, il rappelle 
assez bien la même partie chez les Ruminants ou les Pachy- 
dermes. La coupe ver^ticale montre qu'il n'est d'ailleurs que 
médiocrement contourné. 

Méats, — La bizarre configuration du cornet supérieur 
rend fort difficile la délimitation des méats, si on cherche à 
rétablir d'après les règles ordinaires. En efi'et, il est d'usage 
de désigner les méats par le nom des cornets au-dessus 
desquels ils sont placés ; mais ici, on le voit, il y aurait deux 
méats supérieurs et un méat inférieur. Quant au méat 
moyen, il ne serait représenté que par un espace extrême- 
ment réduit et situé au-dessous de la tubérosité antérieure 
de la grande volute ethmoïdale ou cornet moyen. Aussi 
vaut-il mieux, pour éviter toute confusion, ne décrire que 
deux méats : le méat supérieur, représenté par la fente très- 
sinueuse limitée en haut par le cornet supérieur et en bas 
par la grande volute ethmoïdale et le cornet inférieur ; le 
méat inférieur^ limité par le cornet inférieur, et le plancher 
des fosses nasales. 

Paroi supérieure. — Elle est formée par un plan osseux 
sensiblement rectiligne, oblique de haut en bas et d'arrière 
en avant. 

Paroi inférieure. — Elle est également rectiligne et sensi- 
blement horizontale. 

Cloison, — Formée d'une lame assez mince de tissu compacte. 
Cette description et les dessins que je mets sous les yeux 
de la Société montrent qu'il reste dans les fosses nasales du 
Tamandua une organisation beaucoup plus compliquée qu'on 
ne serait tenté de l'admettre, en se reportant aux principaux 
traités d'anatomiê comparée ou aux diverses monographies, 
dont les auteurs mentionnent à peine les fosses nasales de 
cet Ëdenté ou les représentent comme disposées d'après le 
type le plus simple, ce qui, on le voit, est loin d'être l'ex- 
pression de la réalité. 

Extrait de Vlmtitut, 1875. 6 
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Sur Ut mouvements périodiques des feuilles dans TAbies 
Normanniana, par M. J. Chatin. 

On sait que cet arbre, aujourd'hui très-répandu» offre une co- 
loration très-rem»rqual»le des feuilles dont la face supérieure 
présente une belle coloration verte, tandis que la face infé* 
rieure est d'un blanc d'argent. Or, si on observe cet Abies 
peu après le lever du soleil ou vers le déclin du jour, 
on constate que Tensemble du feuillage paraît unifor- 
mément blanc, tandis que, dans le miliou du jour, la teinte 
verte est générale ou presque générale. En appelant /70S2V/on 
diurne ce dernier état dans lequel les feuilles sont étalées et 
présentent la face supérieure, on a donc une position noC'- 
tume caractérisée par la situation dressée de la feuille of- 
frant sa face inférieure et blanchâtre. Pour réaliser cette po- 
sition, non-seulement la feuille se redresse sur le rameau 
qui la porte, mais elle se tord autour de sa base et cette tor- 
sion peut souvent parcourir un arc de 90 degrés, M. J. 
Chatin se borne d'ailleurs à signaler présentement ces phé- 
nomènes, se proposant, dans une prochaine communication, de 
décrire plus complètement ces mouvements et d'en préciser 
le mécanisme. 



Étude sur la thermostatique des corps ^^bt M. J. Grolous. 

Cause de la dilatation et de la contraction* — Quand un 
corps contient de la chaleur, il y a mouvement vibratoire tant 
des molécules matérielles que des molécules éthérées qui le 
constituent. Que la température s'élève, l'amplitude des vi- 
brations augmente, chaque molécule exige un plus grand 
espace pour la liberté de son mouvement. D'où la dilatation. 
Que la température s'abaisse, le milieu ambiant (qui est un 
liquide, un gaz ou seulement le ûuide Éther) agit par ses 
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pressions on sa tension pour serrer les molécules les unes 
contre les autres. D'où la contraction. 

On le voit, pour expliquer ces phénomènes il n'est pas 
besoin de considérer les actions qui s'exercent ou peuvent 
. s'exercer de molécule à molécule. On verra, au surplus, que 
dans la présente étude il est indifférent d'admettre ou non 
l'attraction moléculaire. La question que je me pose est 
celle-ci : 

Etant donnée la quantité de chaleur contenue dans un corps^ 
quel volume doit-il occuper dans l'espace ? 

C'est purement une question de statique et la rupture de 
l'équilibre ne sera pas envisagée, pas même virtuellement. 

Vibration d'une molécule. Cylindre d'évolution. — J'admets 
que chaque molécule vibre en parcourant sensiblement 
un segment rectiligne et que la loi des espaces est donnée 
par la formule : 



= A sin (^^ty 



A désignant la demi-amplitude et ô la durée de la vibra- 
tion. 

J'appelle cylindre d'évolution l'espèce de tronc cylindrique 
dont la molécule occupe successivement les diverses régions 
par le fait de la vibration. Si s est la section droite du cy- 
lindre d'évolution, le volume de celui-ci est égal à 

2As + V, 

V désignant le volume propre de la molécule. Nous sup- 
posons s le même pour toutes les molécules de même na- 
ture. 

Volume d'un corps. — Le volume V d'un corps est donné 
par la formule : 

V = 22AA5 -h Spy (1). 

k est un coefficient que j'introduis pour tenir compte : 

!• De ce que les cylindres d'évolution peuvent laisser 
entre eux des interstices ; 
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2* Dô ce que les cylindres d'évolution se pénètrent peut- 
être les uns les autres. Une molécule étant, à un instant 
(/onne, dans telle région de son cylindre d'évolution, une 
molécule voisine peut, au même instant, occuper une autre ré- 
gion de ce cylindre. 

J'introduis le coefficient p pour tenir compte des inters- 
tices qui existeraient entre les molécules lors même qu'elles 
seraient toutes au repos. 

Je désigne par V^le volume prîmof^dialàix corps considéré, 
c'est-à-dire le volume correspondant au froid absolu. Il ne 
diffère pas de It^v, Désormais les lettres accentuées se rap- 
porteront à la matière et les autres à l'éther. Si m est la 
masse totale d'éther et (x la masse d'une molécule éthérée, 
la formule (1) revient à la suivante 

V = - AAs4-^' A'AV + V, (2). 

[X [X 

Vitesse moyenne. Force vive moyenne. Considérons en va- 

leur absolue les vitesses des molécules au même instant. La 

4A 
moyenne des vitesses est -— - pour les molécules éthérées et 

4A' 

--;- pour les molécules matérielles. 

Prenons aussi la moyenne des forces vives. Rapportée à 
Funité de masse, elle est, d'après une intégration facile, 

A* A'* 

27C* ~ pour les molécules éthérées et 27c* -^ pour les molé- 
cules matérielles. 

Répartition du mouvement vibratoire entre téther et la mfl- 
tière. La loi de répartition du mouvement vibratoire entre 
molécules d'espèce différente ne m'est pas connue. J'admet- 
trai qu'elle est donnée par la formule : 

a étant un coefficient qui dépend de la nature du corps. 
J'admets en outre qu'il n'est ni très-grand ni très-petit. 
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Relation entrée chaleur et là demi-force vive totale. Si C 
est le nombre de calories contenues dans le corps et si E dé- 
signe Téquivalent mécanique de la chaleur, on a : 






Expression du volume en fonction de la chaleur. Si Ton éli- 
mine A et A' entre les équations (2» 3 et 4), on arrive à la 
formule : 



a* 

tn m 

ou bien, en négligeant -r dans le binôme m' 4- -^y 

a* a* 

Diaprés cette formule, le volume n'est pas fonction linéaire 
de la quantité de chaleur contenue dans le corps : ce qui 
paraît contraire aux résultats fournis par Texpérience. Mais 
Il est à observer qu'entre les limites de température habi- 
tuellement considérées, les variations de C sont peu de chose 
en comparaison de C. 

Si l'on considère comme insensibles les variations que 
peuvent éprouver k, 6, k* et 6', la formule (5) donne par dif- 
férentiation : 

_ = — v^ -ôH pô') — 6). 

D'après cette formule, à égalité de chaleur fournie^ la di- 
latation est d'autant moindre que la température est déjà 
plus élevée. On sait que le coefficient de dilatation et la 
chaleur spécifique augmentent tous deux lorsque la tempé- 
rature s'élève. Mais il y à un corps pour lequel l'accrois- 
sement du volume est très-sensiblement proportionnel à l'élé- 
vation de température mesurée en degrés thermométriques. 
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G*68t le mercure et la proportionnalité serait même rigou- 
reuse sans Tenveloppe de verre des thermomètres. Comme 
la chaleur spécifique du mercure augmente avec la tempéra- 
ture, on peut dire qu'en ce qui concerne ce corps, la for- 
mule (6) est en accord avec les faits observés. 

Position du spectre calorifique, La formule (5) fait dépendre 
la dilatation non-seulement de la quantité de chaleur fournie, 
mais aussi de la qualité de cette chaleur. A égale valeur 
de C, Y est d'autant plus petit que d et d' sont aussi plus pe- 
tits. D'après cela, la chaleur violette est moins apte que la 
chaleur rouge à produire la dilatation. C'est ce que Texpé* 
rience vérifie, puisque le spectre calorifique s'épanouit sur- 
tout aux environs du rouge et que le fait est constaté par 
l'emploi du thermomètre qui est avant tout un instrument 
servant à dénoter une dilatation. 

Chaleur latente de fusion. Lorsqu'un corps passe de l'état 
solide à l'état liquide, les molécules matérielles de polyé- 
driques deviennent sphériques. Cette transformation a pro- 
bablement pour effet de diminuer s\ pour que la formule (5) 
reste sensiblement la même. Ainsi s'expliquerait la chaleur 
latente de fusion. 

Maximum de densité de certains liquides. Si l'augmentation 
de C, lors de la fusion, ne compense pas complètement la 
diminution de s\ le volume diminue au lieu d'augmenter. 
C'est ce qui arrive à la glace se résolvant en eau. 

Les molécules ne passent pas brusquement de la forme 
polyédrique à la forme sphérique. C'est pourquoi le maximum 
de densité de l'eau ne correspond pas exactement à la tem- 
pérature de 0®. 

Chaleur latente de vaporisation. Lorsqu'un corps prend 
l'état gazeux, le volume augmente tout à coup dans un rap- 
port considérable. Il faut que C augmente de même pour 
que la formule (5) soit satisfaite. C'est ce qui donne lieu à la 
chaleur latente de vaporisation. 
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Sur Fessence de PUocarpus pînnatus (Jaborandi)^ 

par M. E. Hardy. 

Les feuilles et les tiges du Pilocarpus pînnatus contiennent 
un alcaloïde» lapilocarpine, qui donne à cette plante ses pro- 
priétés physiologiques et thérapeutiques particulières, une 
essence et divers sels qui n'ont point été examinés. La meil- 
leure manière pour ohtenir la pilocarpine consiste à faire 
une infusion des feuilles de la plante, réduire en consistance 
sirupeuse, mélanger avec un excès de magnésie, évaporer à 
sec, reprendre le mélange par le chloroforme, évaporer 
le chloroforme, reprendre par Teau ; en plaçant la solution 
dans le vide, Teau se dégage et la base reste à Tétat de li- 
berté sous forme d'une masse sirupeuse, soluble dans Teau et 
dans Talcool, et donnant avec les acides chlorhydrique, 
azotique, sulfurique, des sels cristallisés. 

Soumises à la distillation avec de Teau, les feuilles du 
Pilocaf'pus pînnatus dégagent une essence qu'il est facile de 
recueillir à Taide d'un récipient florentin. Dix kilogrammes 
de feuilles ont donné 56 grammes d'essence brute. 

Cette essence est un mélange de divers produits que Ton 
peut séparer les uns des autres à l'aide de l'appareil à distil- 
lation fractionnée de M. Wurtz, modifié par MM. Henninger 
et Lebel. 

La majeure partie part de 176** à 182*. Le point d'ébuUi- 
tion, non absolument fixe, malgré plusieurs rectifications 
successives, paraît se fixer cependant d'une manière à peuprès 
constante vers 178', puis le thermomètre s'élève rapidement; 
on recueille un autre liquide incolore dont le point d'ébulli- 
tion est environ à 250. La colonne mercurielle continue en* 
suite à s'élever, et il distille un liquide moins mobile que le 
précédent, d'une teinte légèrement verdâtre, qui, après quel- 
ques jours, se prend presque en entier on une masse solide, 
blanche et transparente. 

L'essence bouillant à 178<^ est un liquide incolore, transpa- 
rent, mobile, d'une odeur spécialement agréable, plus léger 
que l'eau. Sa densité à 18s prise avec le tube à densité de 
M. Regnault, est de 0,852. 
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Elle a donné à Tanalyse les chiffres suivants : 0<>^,317 do 

substance ont fourni 1>^034 d'acide carbonique et 0><',352 
d'eau. 

trouvé calculé C**H** 

C 88,8 88, 2 

H 12,3 11,76 

La densité de vapeur n'a pu être prise par la méthode de 
M. Dumas. Le carbure d'hydrogène se pol jmérise èous Tin- 
âuence de la chaleur, et ne peut être complètement chassé 
du ballon où se fait l'expérience. Elle a été déterminée par 
le procédé de M. Hoffmann et a fourni le résultat suivant : 

trouvé calculé 

4, 4,5 

La composition du carbure d'hydrogène bouillant à 178* 
est donc représentée par la formule C*"H** ; le pilocarpène 
rentre par conséquent dans la classe des terpènes. Ce car- 
bure d'hydrogène dévie la lumière polarisée à droite. Exa- 
miné avec l'appareil Laurent, il a donné pour une longueur 
de tube de deux décimètres une déviation de 2^,07 ce qui 
correspond à un pouvoir rotatoire de 1,21 vers la droite. 

Bichlorhydrate de pilocarpène, C*" H'*. 2 HCl. — Le car- 
bure C*** H** qui forme la plus grande partie de l'essence de 
Pilocarpus^ absorbe rapidement l'acide chlorhydrique. A 
1,5 centimètre cube de carbure, on ajouta 4 ou 5 fois son 
volume d'éther, et on y fit passer un courant lent et régulier 
d'acide chlorhydrique sec. Le passage du courant fut prolongé 
pendant deux heures, tant qu'il parut y avoir de l'acide 
chlorhydrique absorbé. Le liquide acquit une teinte brunâ- 
tre; abandonné à i'évaporation à l'air libre, il se prit après 
quelque temps en une masse de cristaux, laissant à peine 
un peu de produit liquide. Les cristaux desséchés par expres- 
sion dans du papier à filtrer pesaient un gramme, et étaient 
légèrement colorés. On les obtint parfaitement incolores en 
les dissolvant dans l'éther et eu les abandonnant à la cristal- 
lisation. On recueillit ainsi des cristaux bien définis fondant 
à la température de 49^', 5, et qui donnèrent à l'analyse les 
chiffres suivants : 






rfMl 
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0,163 de matière fournirent 0,222 grammes de chlpnire 
d*argeiit. 

trouvé calculé (^•H*«2HC1. 

Chlore 34,1 33,3 

Cette matière cristalline est donc un bichlorhjdrate dé pilo- 
carpèneC*'^H*«2HCl. 

Il était intéressant de déterminer si le bîchlorhydrate de 
Tessence de Pilocarpus est identique ou isomérique avec le 
chlorhydrate de térébenthène. En mettant un cristal de bi- 
chlorhjdrate de térébenthène obtenu avec les carbures qui 
provenaient de la distillation du caoutchouc, et préparé par 
M. G. Bouchardat» dans une solution saturée de la substance, 
la cristallisation se développe rapidement autour du cristal, 
et tout le liquide se prend de proche en proche en une masse 
de cristaux. 

On a pu ainsi répéter la réaction colorée que M. Riban 
donne comme caractéristique du bichlorhjdrate de Tessence 
de térébenthine. On ajoute au bichlorhjdrate de l'essence 
de Pilocarpus une trace d'une solution de perchlorure de fer, 
et en chauffant doucement on voit apparaître une teinte rose 
qui passe au violet et au bleu. 

Monochlorhjdrate de térébenthène. — On avait espéré ob- 
tenir le monochlorhjdrate de pilocarpène C^^ff^HCl en fai- 
sant passer un courant d'acide chlorhjdrique sec dans Tes- 
sence maintenue à une basse température a Taide d'un mé- 
lange réfrigérant. On fit l'expérience sur 5,4 grammes d'es- 
seiice refroidie avec de la glace. On vit d'abord le liquide se 
troubler, déposer quelques gouttes pesantes qui n'étaient 
autre chose que de l'eau, puis le liquide s'éclaircit, prit une 
teinte brune, et après quelque temps» le tout se prit en 
masse. 

La substance se redissout quand on l'abandonne à l'air 
libre. Quelques gouttes de liquide, mises sur un verre de 
montre, cristallisent dès qu'on j ajoute un cristal de bichlo- 
rhjdrate de térébenthène, mais en laissant une certaine 
quantité d'une matière incristallisable. 

Ce composé est donc un mélange de deux carbures d^hj- 
drogène, l'un cristallisé, l'autre liquide, qui lui sert de dis* 
solvant. Pour les séparer Tun de l'autre, on abandonne le 
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liquide à une basse température et on dessèche les cristaux 
sur du papier buvard ; on les purifie par des dissolutions dans 
Féther et des cristallisations répétées. Les feuilles de papier 
buvard sont ensuite épuisées par Téther, et la solution filtrée, 
fortement colorée en brun, donne par évaporation le chlo- 
irhydrate liquide. 

Les cristaux ne sont point du camphre C^^ff^HCl. Ils re- 
présentent le bichlorhjdrate décrit plus haut, ainsi que le 
prouve l'analyse suivante : 

0,155 de matière ont donné 0,212 de chlorure d'argent» 
d'où, 

Trouvé. Calculé. 

Chlore. . . . 33,9 33,3 

chiffres qui correspondent à la formule C^^H*®2HC1. 

On s'est, de plus, assuré que ces cristaux donnent, avec 
le perchlorure de fer, une coloration successivement rose, 
rouge et bleue, et que leur solution sursaturée cristallise 
immédiatement, dès qu'on y ajoute un cristal de chlorhy- 
drate de térébenthène. 

Bichlorhydrate liquide de pilocarpène. — Le chlorhydrate 
liquide est un liquide brun, difficile à purifier. 

0,158 grammes de matière ont donné 0,214 de chlorure 
d'argent 

Calculé Tro uvé 

Chlorure 34,4 33,3 

ce qui prouve que cette substance est le bichlorhydrate 
liquide C»o ff« 2 HCl. 

L'action de l'acide chlorhydrique sur l'essence de Pifo- 
carpus donne donc naissance à deux bichlorhydrates, l'un 
solide, l'autre liquide. Il ne se produit en même temps aucune 
trace de camphre ou monochlorhydrate de térébenthène. On 
s'en est assuré en chauffant dans une petite cornue un mé- 
lange de ces deux chlorhydrates avec de l'acide azotique 
fumant, selon le procédé proposé par M. Berthelot. Il se dé- 
gagea d'abord des vapeurs rutilantes; on chauffa légère- 
ment, et, après le refroidissement, on ne vit apparaître 
aucun anneau sur le col de la cornue. Il n'y avait pas davan- 
tage de matière cristallisée dans la cornue à la surface de 
l'acide. Cette réaction prouve que les bichlorhydrates ne 
contiennent pas de monochlorhydrate de térébenthène. 
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Je remercie MM. Rigaut et Dusart de Tobligeance avec 
laquelle ils m'ont fourni les matériaux nécessaires pour ces 
recherches. 

Ce travail a été fait à TEcole de Médecine, dans le labo- 
ratoire de M. Jules Regnauld. 



Séance du 27 norembre 1875. 

Sur les observations magnétiques faites à Vîle Saint-Paul^ 
en novembre et en décembre 1874, par M. A. Cazin. 



Les membres de la mission envoyée par l'Académie des 
sciences à Tîle Saint-Paul, à l'occasion du passage de Vé- 
nus, sous la direction de M. le capitaine de vaisseau Mou- 
chez, ont profité d'un séjour de trois mois sur ce rocher perdu 
dans l'océan Indien, pour recueillir le plus de documents 
possibles sur le physique du globe et sur Thistoire naturelle. 
Les résultats que j'ai l'honneur de communiquer à la Société 
sont relatifs au magnétisme. 

Un observatoire magnétique permanent fut installé sur la 
paroi nord du cratère, dans une excavation où les instru- 
ments étaient à l'abri des vents violents qui ravagent l'île. 
Les variations de la déclinaison y furent observées régulière- 
ment pendant deux mois. On y fit aussi plusieurs observa- 
tions de déclinaison absolue, et d'intensité absolue. La bous- 
sole d'inclinaison fut placée dans une petite hutte voisine ; 
les matériaux de nos constructions avaient été fournis par 
les débris des navires naufragés qui jonchent le rivage, et 
tout fer en avait été soigneusement écarté. 

Variations diurnes de la déclinaison. — La méthode em- 
ployée pour l'observation des variations de la déclinaison est 
utile à mentionner. On se servit d'une boussole de Brunner. 
L*aimant est fixé à un tube cylindrique à glaces parallèles 
dont i'une porte un trait vertical. On dirige au moyen d!ùn 
miroir la lumière des nuées à travers ce tube, si Von opère 
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pendant le jour, et on yise le trait avec un microscope hori- 
zontaljdont l'oculaire est muni d'une division micrométrique. 
Une lunette astronomique est adaptée perpendiculairement 
au microscope. Le faisceau de fils de soie soutenant le tube 
aimant est au centre du cercle azimuthal, et une vis de rap- 
pel sert à amener à chaque observation le zéro du micron- 
mètre sur le trait du tube aimant. On vise ensuite avec la lu- 
nette une échelle divisée en demi-centimètres placée au loin 
horizontalement et on note la division de cette échelle qui 
est couverte par le fil du réticule. On a pu par cette disposi- 
tion mesurer les variations avec une approximation de 3 se- 
condes pendant le jour. Pendant la nuit, on faisait usage du 
cercle azimuthal qui donnait les dizaines de seconde. Voici 
les résultats : V aimant est dans le méridien magnétique moyen 
vers 5 h, 30 m. du matin, A partir de ce moment^ le pôle nord 
marche vers touest jusqu^à 8 heures ^ et P écart est alors de 5 mi- 
nutes. Puis^ le pôle nord revient vers testy traverse le méridien 
magnétique à 11 heures 30 m. et continue à marcher dans le même 
sens jusqu^à 3 heures, V écart est alors de 5 m, 20 s. Le pôle nord 
revient ensuite vers l'ouest jusqu'à 9 heures du soir^ très-près 
du méridien magnétique; il s en écarte faiblement vers fest pen- 
dant la nuit et y revient à ftartir de 3 heures du matin. 

Ce résultat confirme les faits déjà connus, à savoir Texis* 
tence de deux périodes semi-diurnes d'amplitudes inégales, 
et Tinversion du sens des variations aux mêmes heures dans 
les deux hémisphères. 

Variations diurnes de ^inclinaison, — La moyenne du matin 
est supérieure de 4 minutes à celle du soir. 

Intensité absolue. — Elle a été déterminée par la méthode 
de Gauss. La force du couple agissant sur Tunité de magné* 
tisme a été trouvée égale à 5, 96 avec les unités de Qauss. 

Déclinaison et inclinaison absolves, — Les résultats les plus 
intéressants sont ceux des observations faites en divers points 
deTiie sur la déclinaison et Tinclinaison. Les valeurs ont va- 
rié de 15« 23' à 19» 49' pour la déclinaison et de 7io 34' à 
69» 11* pour Tinclinaison en diverses stations situées sur le 
bord supérieur du cratère. 

A Tobservatoire fixe, on a eu pour la déelinaiâon 2&> 35' et 
pour Tinclinaison 68» 9\ 
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On explique ces effets en admettant nu pôle magnétique 
sud (boréal) vers le centre du cratère. Dès lors, ce pôle étant 
produit par Taction de la terre sur une masse ferruginease, 
cette masse doit avoir une direction à peu près horizontale, 
et s'étendre du sud au nord ; comme Ttle Amsterdam se 
trouve le seul rocher émergeant de Tocéan dans cette direc* 
tion, on peut penser qu'il s'y trouve un pôle nord (austral). 
Cette hypothèse n*a pas pu être vérifiée, les observations 
magnétiques ayant été impossibles dans cette île encore plus 
inhoîipitalîère que Saint-Paul. 

Les actions magnétiques locales observées à l'île Saint- 
Paul indiquent que les roches volcaniques qui la forment sont 
ferrugineuses. En effet, celles qui se trouvent sur la paroi 
interne du cratère contiennent 6 pour 100 de fer et attirent 
les deux pôles d'une boussole. On trouve aussi sur les pentes 
extérieures des cônes de scories voisins du rivage dont la 
roche contient 14 pour 100 de fer, ses fragments sont de vé- 
ritables aimants, présentant deux pôles. La déclinaison ob- 
servée à la pointe sud, dans le voisinage d'un de ces cônes, a 
été de 30\ 

Nous pensons que la déclinaison vraie, déduction faite 
des actions locales, est voisine de 19 degrés et que l'incli- 
naison est inférieure à 68 degrés . 

En 1818, King a assigné 22^ 30' à la déclinaison de Saint- 
Paul ; la carte publiée par la marine française en 1870 donne 
20» 10'. Les observations que rapporte la mission française de 
1874 montrent que les navigateurs doivent se tenir en garde 
contre l'influence magnétique de cet îlot volcanique et sans 
doute de beaucoup d'autres de même constitution. 



Sur différents Oiseaux de Pile Saint-Paul, par M. Oostalet. 

Les naturalistes attachés à l'expédition astronomique ont 
recueilli, à l'île Saint-Paul» un certain nombre de Mammi- 
fères et d'Oiseaux qui ont été donnés, soit à la Faculté des 
sciences, soit au Muséum d'histoire naturelle. La collection 
donnée an Muséum, la seule dont j'aie à m'occuper ici, a été 
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formée, pour la pins grande partie, par MM. Lantz et de 
risle ; elle comprend, outre des Phoques, des Otaries et des 
Rats, un certain nombre d'Oiseaux de mer, sur lesquels je 
désirerais appeler l'attention de la Société, lesr espèces orni- 
thologiques de Tîle Saint-Paul ayant été jusqu'ici indiquées 
d'une manière incomplète, ou même confondues avec des 
espèces propres à d'autres régions. Les spécimens assez 
nombreux que j'ai eus entre les mains me paraissent se rap- 
porter aux espèces suivantes : 

Eudyptes chrysolopha^ Brandt. 

Ossifraga gîgantea, Gm. 

Adamastor typus, Bp. [Procellaria hœsitata^ Porst.) 

Prion vittatus^ Forst. 

Diomedea melanophrys^ Tem. 
» chlororkyncha, Gm. 

» fuliginosa^ Gm. 

Stercorarius antarcticus^ Less. 

Stema antarctica^ Wagl. 
» frontalis^ Gr, 

Sous le nom di Eudyptes chrysolopha je comprends les 
Pingouins ou, pour parler plus exactement (1), les Manchots 
ou Gorfous de l'île Saint-Paul et de l'île Campbell, désignés 
jusqu'à ce jour, d'après Gould, sous le nom à^ Eudyptes ou 
d'Aptenodytes chrysocoma. Dans ses Oiseaux d'Australie 
Gould figure en effet un Gorfou, provenant de Tasmanie et 
ressemblant beaucoup à ceux de Fîle Saint-Paul, il lui applique 
le nom de Eudyptes chrysocoma^ emprunté à Latham, et il 
ajoute que cette espèce se trouve accidentellement sur les 
côtes méridionales de l'Australie, mais qu'elle abonde parti- 
culièrement à Saint-Paul, à Amsterdam et à Tristan-d'Acunha. 
Remarquons d'abord que la description que Latham (2) donne 
de son Creested pinguin ou Aptenodytes chrysocoma est 
extrêmement vague, les mots cresta frontali erecta, auriculari 
sulfurea deflexa^ présentent un sens ambigu, puisqu'on ne 
sait pas si la crête frontale est de la même teinte que les 
plumes auriculaires; l'auteur lui-même a peut-être confondu 
plusieurs espèces, puisqu'il dit que le Pingouin huppé se 

(1) Le nom de Pingouins doit être réservé aux espèces du Nord for- 
mant le genre Alca, 

(2) G. Syn., VL, 561.— Ind. omith., II, 878. 
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trouve à la fois aux Falkland, à Van-Diémeiiy et à Tlle de 
la Désolation. Forster, le compagnon du capitaine Cook, 
est beaucoup plus précis, et dans les Commentaires de la 
Société royale de Gôttingue, en 1781, il a donné la figure 
d'un Manchot (1) qu'il est facile de reconnaître comme l'es- 
pèce représentée par Gould et plus récemment par M. W, L.Bul- 
ler dans les Oiseaux de la Nouvelle-Zélande. Le nom d'Apte" 
nodt/tes ou Eudyptes chrysocoma Forster s'applique certaine- 
ment à un Manchot à bec robuste, de couleur rouge, à huppes 
auriculaires de couleur jaune, médiocrement développées, à 
front noir, à gorge d'un noir bleuâtre, de même teinte que le 
dos. Le même oiseau a été désigné plus tard par Graj, dans 
le Voyage de YErèbe et de la Terreur (2) sous le nom de 
Eudyptes pachyrhynchuSy et par Gould, dans les Proceedings 
de la Société zoologique de Londres, sous le nom d'Eudyptes 
nigrtvestis (3) que Gray a écrit par erreur nigriventris (4), 
Maintenant est-ce, comme on l'a cru jusqu'ici (5), cette es- 
pèce qui se trouve à Saint-Paul? Il suffit de comparer les 
spécimens rapportés de cette dernière localité et de l'île 
Campbell avec les planches de Gould ou de M. W. L.Bull er, 
pour se convaincre du contraire. Ces spécimens ont le bec 
plus petit, les huppes relativement plus développées, et re- 
tombant jusque sur la nuque, et la gorge d'une teinte grise, 
sensiblement plus claire que le dos. Ce n'est donc pas, comme 
le supposait Gould, la même espèce qui habite d'une part les 
îles Saint-Paul, Amsterdam et Campbell, de l'autre les ri- 
vages de la Tasmanie, de la Nouvelle-Zélande, de l'Australie 
méridionale et les îles Malouines (6). 



(1) m, 136, pi. 1 (1721). 

(2) Voy. Erehus and Terror, Birds (1844) 17. — Bp. Compt. rend. 
Acad. des se. (1856), t. XLIII, p. 775. 

(3) P. Z. S. (1860), 418. 

(4) Gr. Handlist. (1871), 111,98. 

(5) Les Manchots rapportés de File Saint-Paul par Texpédition de la 
Novara sont Au^^i désignés, dans Tornithologie du voyage, sous le nom 
à^Etidyptes chrysocoma (140, pi. 5). 

(6) D'après Schlegel, Mus. des P. B. Urin. 7. Un spécimen duMtt^e 
de Paris, provenant des Malouines, paraît en effet se rapporte^ à 
VEudyptes chrysocoma. 
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Comme la description de YEudyptes chrysolopha donnée 
par Brandi dans les Bulletins de l'Académie de Saint-Péters- 
bourg (1) et reproduite par Schlegel dans Son Muséum des 
Pays-Bas (2) s'applique, au contraire, en tous points aux 
oiseaux de Saint-Paul et de Campbell, ceux-ci doivent être 
appelés Eudyptes chrysolopha^ le nom de Eudyptes chryso* 
coma étant réservé pour l'espèce d'Australie et des Ma- 
louines (3). Une troisième espèce de Gorfou, de taille beau- 
coup plus forte que les deux précédentes, et ayant une huppe 
jaune très-courte, partant de la base du front, se trouve 
non-seulement aux îles Malouines, mais enoore, paraîl^il, 
dans les parages fréquentés par VEudyptea chrysocoma et 
YEudyptes chrysolopha; c'est V Eudyptes diadematus Gould (4). 

Les jeunes de YEudyptes chrysolopha^ dont M. Yélain a 
donné quelques spécimens au Muséum, sont, dans les pre- 
miers temps, revêtus, sur la tête et sur le dos, d'un duvet 
brunâtre qui leur donne un aspect singulier; la gorge est 
brunâtre, le ventre blanc et les huppes des oreilles ne sont 
pas encore indiquées. 

Je puis glisser rapidement sur YOssifraga gigantea^ Gm. 
ou Pétrel géant de Latham (5), espèce très-connue et répan- 
due dans toutes les mers australes, et qui, peut-être, fait le 
tour du globle, mais je dois m'arrêter quelques instants sur 
le Pétrel gris, qui n'est pas le Puffinus tristis^ mais une es- 
pèce de taille plus forte, de couleur plus claire, en un mot 
la véritable Procellaria cinerea de Gmelin (6), que Forster a 
décrite sous le nom de Procellaria hœsitata (7), et dont 
Ch. Bonaparte a fait le tjpe de son genre Adamastor (8). Le 
spécimen envoyé à Tîle Saint-Paul offre tous les caractères 



(1) Vol. II, p. 314. 
(i) Urinatores, p. 7. 

(3) M.Hutton, naturaliste distingué de la Nouvelle-Zélande, a déclaré 
du reste, à M. Filhol, que les spécimens de Gorfous, pris à Campbell, 
différent totalement de VEudyptes chrysocoma qu*il connaissait, 

(4) Le Muséum d*histoire naturelle a reçu jadis plusieurs spécimens 
de cette espèce des lies Malouines. 

(5) Gm. syst. III, part. 2, 296, pi. C. (1785). 

(6) Syst. nat. (1788) 563. 

(7) Descript. anim. éd. Lichtent. (1844), 208. — Gould, B. of Aust. 
(1848), pi. 47. 

(8) Consp. av. (1857), ii. 187. 
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indiqués dans le Conspectus avium^ et ne diffère que par la 
teinte un peu plus claire du dos et du sommet de la tête, 
d'un oiseau rapporté du cap Horn par Néboux et cité par le 
prince Charles Bonaparte. M. Schlegel désigne cette espèce, 
représentée dans le Musée des Pays-Bas, par plusieurs in- 
dividus, sous le nom de Procellaria adamastor (1). 

L'île Saint-Paul possède les trois espèces d'Albatros, Dio- 
medea chlororhyncha, melonoprys et fuliginosa qui visitent 
les côtes de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande, et qui se 
distinguent facilement les unes des autres par les teintes de 
leur plumage et la coloration de leur bec. Le Prion vittatus 
Gm. (2), que Latham nommait avec raison Bread billed 
Pétrel, à cause de la longueur exceptionnelle de son bec (3) 
se trouve dans toutes les mers antarctiques, et les spécimens 
du Muséum de Paris provenant des parages du cap de 
Bonne -Espérance ou de la Nouvelle-Zélande ne diffèrent 
pas de ceux qui ont été envoyés récemment de l'île Saint- 
Paul. 

Le Stercorarius antarcticus^ Less. (4). Lestris cataractes y 
Q. et G. (5), représente dans les mers australes, le vrai 
Stercorarius cataractes de nos côtes. La Stema antarctica^ 
Wagl. (6) et la Stema frontaliSj Gr. (7) sont deux espèces 
qui ont été longtemps confondues, soit entre elles, soit avec 
des espèces boréales. La Stema antarctica a été décrite 
également par Gray, sous le nom de Hydrochelidon albos^ 
triata (8), à cause du trait d'un blanc vif qui traverse la 
région oculaire, et par Ellmann, sous le nom de Stema 
cinerca (9), à cause de la teinte grise assez prononcée qui 



(\) Mus. des P.-B. ProcelL 23. — Cette espèce est, paraît-iJ, très- 
connue dans certains parages. Darwin en parle dans sou Voyage autour 
du monde, 

(2) Syst. nat. (1788), 560 (sous le nom de Procellaria vittata.) 

(3) Gen. Syn. III, part. 2^ p. 414 (1785). — Procellaria Forsteri. 
LAth. Ind. orn. II, 827 (1750). — Prion vitlatm, Lacép. Meiss. Inst. 
(1800), 514, etc. 

(4) Trait, om. (1821), 616. 

(5; Voy. Uranie, Zool. (1827), 137. 

(6) Isis(1832), 1223. 

(7) Voy. Erebus and Terror, Birds (1844), 19, pi. 26. 

(8) Voy. Ereb. and Terr., p. 19. 

(9) Zool. (1861), 7473. 

Extrait de VInsHtut, 1875. 7 
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règne sur les parties supérieures, et mêiae sur les parties 
inférieures de son plumage ; elle se trouve également à la 
Nouvelle-Zélande , et elle présente cette particularité 
curieuse que les jeunes ont le bec et les pieds d'un brun plus 
ou moins noirâtre» avec le front d'un blanc tacheté de noir, 
tandis que les adultes ont le sommet de la tête et le front 
d'un noir profond, avec le bec et les pieds d'un rouge assez 
vif. Les différences de plumage avaient même porté les 
naturalistes à rapporter les jeunes et les adultes à deux 
espèces différentes ; mais, grâce aux spécimens revêtus de 
ces différentes livrées, qui nous ont été envoyés de l'île 
Saint-Paul, il est facile de s'assurer que ces oiseaux, si diffé- 
rents en apparence y appartiennent bien , comme le dit 
M. W.-L. BuUer, dans sa Faune omithologique de la Nou- 
velle-Zélande ^ à un seul et même type spécifique (1). La 
Stema frontalis paraît au contraire avoir le bec noir à tous 
les âges, seulement, en hiver, la bande frontale blanche à 
laquelle elle doit son nom s'exagère en quelque sorte, tout 
en restant mélangée de noirâtre. Comme l'espèce précé- 
dente, elle a le bord interne des rémiges orné d'une bande 
blanche, mais cette bande est moins distincte que dans la 
Stema antarctica ; on ne voit pas, du reste, comme dans 
celle-ci, une bande blanche nettement tracée à travers la 
région oculaire. MM. Finsch et Hartland avaient identifié la 
Stema frontalis à une espèce boréale, la Stoma longipen- 
nis^ Nordin. (2) ; mais en comparant un spécimen adulte, 
apporté de Mongolie par M. l'abbé David, aux spécimens 
envoyés de l'île Saint-Paul, je crois qu'il y a lieu de maintenir 
les deux espèces ; il n'est pas prouvé d'ailleurs que les 
Sternes exécutent des migrations du Nord au Sud, analogues 
à celles des Barges et des Pluviers. 



(i) Birds of New-Zealand (1873). 

(2) Journ. of. ornith. (1867), 839.— Finsch et Hartl. Beith, zûr Faun 
Central poL (1867), 220. Voyez aussi Reise der Novara^ Vôg., p. 152. 
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Examen ophthalmoscopique de t œil des Poissons^ 

par M. Beauregard. 

Pour éclairer le fond de l'œil des poissons, j'ai dû avoir 
recours à certaines dispositions spéciales, car il est impos- 
sible d'y arriver si l'animal en expérience est plongé dans 
l'eau, ne serait-il séparé de l'observateur que par une faible 
couche de liquide. Voici les dispositions que j'ai adoptées : 
A l'extrémité libre de la branche horizontale d'une potence, 
est fixée une petite poulie dans la gorge de laquelle s'engage 
une chaînette terminée par un crochet. Le poisson à exami- 
ner est suspendu verticalement à l'aide de ce crochet et placé 
au-dessus d'un bac qui repose sur le pied de la potence. Les 
bords du bac servent d'appui à une pince qui embrasse le 
poisson par le milieu du corps et le fixe ainsi dans une im- 
mobilité complète. Enfin, j'entretiens la respiration au moyen 
d'un filet d'eau amené d'un réservoir supérieur par un tube 
dont l'extrémité s'engage dans l'orifice buccal de l'animal. A 
l'aide de cet appareil très-simple, j'ai pu, chez les poissons 
que j'ai observés, entretenir la vie pendant plusieurs heures 
et constater que, rendus à leur élément après l'expérience, 
ils pouvaient reprendre leur mode de vie ordinaire. 

Or si, à l'aide du miroir de Tophthalmoscope, on projette 
un faisceau lumineux dans l'œil d'un poisson placé comme je 
viens de l'indiquer, le fond de l'œil est facilement éclairé, et 
ce nouveau mode d'investigation m'a donné des résultats que 
je résume ici : 

La rétine apparaît en général comme une surface d'un 
blanc laiteux, dans la zone externe de laquelle se remarque 
la papille du nerf optique. Chez certaines espèces, toutefois, 
la rétine disparaît plus ou moins complètement à l'obser- 
vation, grâce à la présence d'un tapetum de couleur va- 
riable. 

Chez le Trigla hirundo , par exemple, ce tapis d'un vert 
émeraude, d'une remarquable beauté, s'étend de chaque côté 
de la papille, dans tout le segment postérieur de l'œil. Chez 
le Callyonimus lyra^ un tapis d'un bleu céleste se montre 
dans la zone interne de l'œil, tandis que toute la partie op- 
posée s'en trouve dépourvue. Chez le Lahrus bergylta^ le tapis 
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situé dans le segment inférieur de Tœil et n*arriyant pas jus- 
qu'à la papille, est d'un rouge feu éclatant, ainsi, du reste, 
que j'ai pu également Tobseryer chez le Labrus mtxtus. 

Quant à la papille, elle est de forme très-variable, tantôt 
complètement ronde, chez le Cyprinus dolula (meunier) par 
exemple, elle est ovale chez le Cyprinus carpio (carpe) et 
polygonale chez le Cyprinus auratus. D'un blanc réfractant 
fortement la lumière, elle tranche très-nettement sur la ré- 
tine environnante, et, dans certains cas, se perd dans celle- 
ci sous forme de rayons blancs qui s'atténuent et passent suc- 
cessivement à la couleur blanc laiteux de cette rétine. Très- 
souvent aussi la papille présente en son centre des taches de 
pigment noir de volume et de forme très-variables, — tache 
large et i)olygonale chez le Mulet; par exemple, elle n'est 
formée que de trois ou quatre branches grêles partant du 
centre de la papille, chez les Fleuronectes limandua et platessa. 
— ^Mais ce qui offre le plus d'intérêt, c'est que, dans tous les 
cas où existe un repli falciforme, la papille, par son extré- 
mité inférieure , se continue dans une bande blanche de 
forme et de grosseur variables, et qui représente ce repli. On 
peut alors constater dans cet organe la présence de vaisseaux 
en nombre variable, et qui apparaissent d'une façon très- 
nette dans tout leur parcours au milieu du repli. Enfin, chez 
les poissons qui sont dépourvus, comme les Cyprynoïdes, par 
exemple, de repli falciforme, on constate, à l'ophthalmos- 
cope, la présence d'un riche réseau hyaloïdien dont les vais- 
seaux, partant en général du centre de la papille, vont, en se 
subdivisant dichotomiquement, se répandre à la surface du 
corps vitré. 

De mes recherches je puis conclure que chez les Acanthop- 
térygiens on trouve presque dans tous les cas un repli falci- 
forme, sans réseau hyaloïdien. Chez les Labroïdes, toutefois, 
le vaisseau destiné au processus falciformis et qui part du 
centre de la papille, envoie également dans l'hyaloïde trois 
ou quatre branches, mais celles-ci très-courtes, ne paraissent 
pas s'étendre au-delà des bords de cette papille. D'autre 
part, je n'ai point trouvé de repli falciforme dans l'œil des 
Cyprinoïdes ; mais, par contre, j'ai constaté la présence de 
riches réseaux hyaloïdiens qui prennent leur origine du 
centre de la papille. Chez le Congre {Murœna conger)^ où un 



\ 
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processus falciformis a été décrit, je n'ai à rophthalmoscope 
trouvé rien qui pût en indiquer la présence, mais j'ai vu un 
splendide réseau hjaloïdien. L'observation directe sur des 
sujets morts m'a permis do vérifier ce fait. 

Je borne ici ce rapide résumé de mes recherches, n'ajant 
ici pour but que de m'assurer la priorité au sujet de Texamen 
ophthalmoscopique de l'œil des Poissons. 



Trois théorèmes sur les opérations^ par M. J. Grolous. 



I. 



•« 



J'appelle dérivation toute opération mathématique qui con- 
siste à déduire une quantité d'une autre d'après une loi fixe 
et déterminée. 

Soit D le symbole d'une telle opération. 

D<T, D«(j, D^Œ, 

représenteront les dérivées successives de œ. 

Je considère (p (or, y, z, . . . . , n) comme une n* dérivée de 9, 
lorsque 9 (or, ^, z, , n) satisfait aux conditions sui- 
vantes : 

!• D'être égal à œ pour 

n = 0; 

2o De donner, pour toutes valeurs de n : 

<?{x,y,Zy , n, 4- 1) = D <p (a:, y, z, , n) 

Lors même que les valeurs de D<t, D*<t, D%, sont 

uniques, l'expression générale de D°(j, comporte une cer- 
taine indétermination, car la recherche de D'^or se ramène à 
une interpolation consistant à faire : 

<f(x,y,z, , l) = D<r, 

?(^,y, 5?, ,2) = D«flp, 
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Supposons D°ar connu dans son expression la plus géné- 
rale. Un raisonnement très-simple montre qu'en y faisant : 

on obtient l'expression générale des primitives première, 

deuxième, troisième, de <y. 

Une analyse très-facile conduit au théorème suivant : 
Thborêmb. Tous les n«* coefficients différentiels devebp- 

pables en série ^ suivant les puissances entières et positives de la 

variable^ sont de la forme : 



(2) /'(n)+ïA« + l)+Y3/"(«+2) + 



• • • • • 



et toute expression de cette forme est un n« coefficient diffé^ 
rentiel. 

Si Ton veut que cette expression représente en particu- 
lier lesn*8 coefficients différentiels de (p (a:), il faut assujettir 
f { ) aux conditions suivantes : 

/(0) = cp(0), . 

/'(1) = ?'(0), 
(1) ^/•(2) = 9"{0), 



Supposons ces conditions satisfaites dans toute leur géné- 
ralité, et faisons 

nz=z — 1, 

L'expression (2) devient : 

ar ^ _, . a?* 



n-^)+-Yfm-\-Y:^f{^)-\- 



C'est bien la primitive de <p (x). Et la constante arbitraire 
n'est autre que /"(—!), puisque les équations de condition 
(1) ne donnent pas f { — 1). 

II. 

Théorème. Si en prenant indéfiniment les dérivées succès^ 
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stves (Tune quantité <r, on tend vers une limite, celle-ci est don- 
née par r équation : 

Autrement dit, cette limite est égale à sa propre dérivée. 

En effet, dans le cas qui nous occupe, si n croît indéfini- 
ment , I)"<y et D° + *a tendent vers une limite commune. 
D'où 

D» + ^<y = D°<T 4- e, 

e étant infiniment petit. On a donc : 

D (D°<t) = D»<y 4- e : 
Et à la limite 

D (D»(j) = D"<r. 

C. q. f. d. 

Cas pariiculio'S. 1® Le théorème énoncé dans un travail 
présenté par moi à la Société philomathique, en la séance du 
8 juin 1872. (Voir le journal V Institut, numéro du 7 août 1872.) 
Si une série convergente est tellement constituée que chaque 
terme soit (p ( ) de la somme des termes précédemment 
obtenus, cette série a pour somme une racine deTéquation : 

(p(a;)=0. 

2® Si une fonction a un coefficient diflPérentiel limite, ce 
coefficient est de la forme C e*. C est nul pour les fonctions 
algébriques et entières. 

3o Si les développées successives d'une courbe ont une 
limite, cette courbe est une de celles qui se reproduisent par 
leurs propres développées. 



III. 

Avec Robert Carmichaël (Voir A Treatise on the Calculus 
of Opérations), y 9,^^elle opération distributive toute opération 
telle que 

J){a + b)=Da + J)b, 
quels que soient a et b. 
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Deux opérations sont commutatives entre elles lorsqu'on a : 

I)D'm = I)'Dm, 
quel que soit ti. 

n est à observer qu'une opération n'affecte une quantité 
qu'autant que celle-ci est ou peut être fonction de telles va- 
riables. Ainsi, la différentiation par rapport à Xy affecte 
les quantités dépendant de x ou pouvant en dépendre. Je 
dis alors que la dérivation s'effectue par rapport à ces va- 
riables sans lesquelles, du reste, l'opération n'aurait aucun 
sens. 

Voici un théorème que malheureusement je ne sais dé- 
montrer que dans le cas où la fonction soumise aux opéra- 
tions est développable suivant la formule de Tajlor. 

Théorème. Si deux opérations s'effectuent par rapport à 
des groupes de variables tout à fait distincts^ en sorte qu^ au- 
cune variable contenue dans le premier groupe ne figure dans 
le second, si, en outre^ ces deux opérations sont distributives^ 
elles sont par cela même commutatives entre elles. 

Soient a?, y, z, les variables par rapport auxquelles 

s'effectue la dérivation en D ; x\ y\z', , les variables 

par rapport auxquelles s'effectue la dérivation en D'. Si la 
fonction (p est développable selon la formule de Taylor, on 
peut la mettre sous la forme 

2M(ar — a)«(y — 6)P(z— c)ir {x'^a'f\y'—Vf\:i^dyt 



le 2 embrassant une suite indéfinie de termes. De là, on 
tire : 

D(p = 2Md[ (a?— a)°'(y — bf(z—c)^. . ]x [x'—df\y'—vf.. 

puis : 

D'Dç =2MD \{x—af{y~ *)?.. ]xD'[(a?'— a'f '(3^— é/P'..] 

en tenant compte de ce que les deux opérations sont distri- 
butives et de ce que D (a: — dfiy — bf 1 ne contient 

aucunedesvariablesj/,y',....,tandisque(5/— a')°' [y' — 6')? 
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ne contient aucune des variables a?, y, Le résultat ob- 
tenu aurait été le même si Ton avait opéré ^'abord en D', 
puis en B. On a donc : 

Cas particuliers. On retrouve, comme cas particuliers de ce 
théorème, les théorèmes relatifs à Tinterversion des facteurs 
d'un produit, à Tinterversion des différentiations, à Tinter- 
version des intégrations et à la différentiation sous le 

signe j . 

d d 

Les symboles x^eiy ^-sont commutatifs entre eux. On 

// // 

ne peut pas en dire autant des symboles x— eiy—, 

ay ax 

Remarque finale. Les deux réciproques qu'on pourrait 

concevoir du théorème précédent ne sont pas vraies. 



Séance du 11 décembre 1875. 

Sur la théorie des tuyaux sonores^ par M. J. Moutier. 

On connaît aujourd'hui deux théories des tuyaux sonores. 
L'une de ces théories, reproduite dans tous les Traités de phy- 
sique, consiste à assimiler la propagation du son dansuntuyau 
cylindrique au choc d'une série de billes élastiques; on obtient 
les lois des tuyaux, fermés et ouverts, en superposant à Tonde 
incidente une onde réfléchie soit au fond du tuyau, soit à la sur- 
face de la couche d'air voisine de l'extrémité du tuyau. La se- 
conde théorie repose sur l'application des formules générales 
de Thydrodynamique au mouvement de l'air dans les tuyaux ; 
on admet qu'il existe un nœud au fond du tuyau fermé, un 
ventre à l'extrémité du tuyau ouvert. Cette dernière théorie 
ne fournit aucune indication sur le mécanisme du mouve- 
ment qui s'exécute dans le tuyau ; d'un autre côté, la pre- 
mière théorie repose sur une simple comparaison entre les 
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tranches d*air et les corps élastiques. Je me suis proposé 
d'analyser d*Qne manière directe le mécanisme du mouve- 
ment de Pair et je vais indiquer dans cette note quelques ré- 
sultats de ces recherches. 

Considérons un tujau cylindrique indéfini de section 
droite égale à Tunité, rempli de gaz à la pression p, expri- 
mée en poids par unité de surface ; soit D la densité de ce 
gaz. Supposons le cylindre fermé par un plan A qui forme 
une section droite du cylindre et supposons que ce plan soit 
soumis sur Tune de ses faces à un excès de pression dp; il 
se déplace pendant un temps infiniment petit d d'une lon- 
gueur AB infiniment petite et s'arrête en équilibre au point 
B. Si Ton désigne par u la vitesse moyenne de ce plan, 
AB = lie. 

Le mouvement se transmet pendant le temps d à une masse 
de gaz d'une longueur AC ; au bout du temps ô, le point C est 
au repos et la masse gazeuse possède la vitesse moyenne u, 
La vitesse de propagation du mouvement dans le tuyau 
est le quotient de AC par d; si l'on désigne par a cette vi- 
tesse ou la vitesse du son, AC = aO. La masse gazeuse mise 
en mouvement a pour valeur DaÔ. L'impulsion élémentaire 
dp.O est égale à l'accroissement de la quantité de mouve- 
ment de la masse gazeuse 

dp.B = Dad.u. 

Le point C est au repos à la fin du temps d ; la masse 
gazeuse considérée a un excès de pression dp; cet excès de 
pression correspond à la diminution de volume AB éprouvée 
par la masse AC. Si Ton admet qu'il n'y ait pas variation de 
chaleur dans la compression de la masse gazeuse, l'excès 
de pression est donné par la formule connue de la thermo- 
<lynamique 

dp = mp ^, 

en appelant m le coefficient de détente du gaz . 

En égalant ces deux valeurs de dp, on obtient pour la vitesse 
du son 



«=\/è-- 
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Cette valeur est indépendante de la vitesse u ; elle est éga- 
lement indépendante de toute hypothèse sur les propriétés 
du gaz. 

Lorsque le plan mohile est arrivé en B à sa position d'é- 
quilibre, la colonne BC a un excès de pression dp^ le plan C 
est donc poussé par une force égale à celle qui agissait pri- 
naitivement sur A et le même phénomène se reproduit au- 
delà du point C; le plan C se déplace d*une longueur 
CD = AB et une masse gazeuse de longueur CE = AC a un 
excès de pression dp. La masse gazeuse BD possède alors 
une vitesse moyenne u\ la variation de sa quantité de mou- 
vement est 'Da^[u' — u). D'ailleurs le plan C, en passant de 
C à la position D, a supporté l'excès de pression dp dont 
l'impulsion élémentaire est — dp.^. On a donc, d'après le 
théorème de mécanique employé précédemment, 

Daô(M' — ti) = — dp.Ô; 

d'après la première équation, w' = o. La masse BD est donc 
revenue au repos après qu'elle a repris son volume primitif 
et sa pression primitive. Le même raisonnement s'applique 
aux tranches suivantes. 

On voit que le déplacement élémentaire du plan A a pour 
effet de communiquer successivement à des masses de gaz 
DaÔ la vitesse moyenne w ou, ce qui revient au même, de 
déplacer dans le tuyau avec la vitesse a une tranche de 
masse Dud, c'est-à-dire une tranche d'épaisseur égale à 
AA'. 

L'air contenu dans le volume BC a éprouvé une conden- 
sation; cette condensation est égale au rapport de la dimi« 
nution de volume AB au volume primitif de la masse gazeuse 
AC. Ce rapport est par conséquent égal au rapport des deux 
vitesses u et a. Ainsi la condensation est égale au rapport 
de la vitesse ti à la vitesse du son. 

11 est aisé de voir que la condensation ainsi définie 
coïncide avec la condensation déûnie dans la théorie ma- 
thématique des tuyaux. Cette condensation c est déterminée 
par la relation 

D' = D(l + c), 

en désignant par D' la densité de l'air comprimé sous le vo- 
lume BC. Si l'on remarque que les densités D' et D sont 
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inversement proportionnelles aux volumes BC et AC, on re- 
trouve sans difficulté pour c la valeur précédente. 

n eât évident que si le plan A se déplace en sens contraire 
du mouvement primitif, la colonne d'air AC éprouve une di- 
latation ; la condensation est remplacée par une raréfaction^ 
qui conserve la même valeur absolue. 

rut/aux fermés. Supposons que le tuyau soit fermé au 
point C par un fond immobile, Tair contenu dans le volume 
BC a un excès de pression; cet air se détendra nécessaire- 
ment et ramènera le plan B dans la position primitive A, au 
bout d*un intervalle de temps ô égal au premier. Le plan B 
possédera alors une vitesse égale et directement opposée à 
la vitesse u. Par suite, une onde réfléchie se propagera en 
sens contraire de Tonde incidente, les vitesses se retranche- 
ront et les condensations s'ajouteront au fond du tuyau; il y 
aura un nœud en ce point. 

Tuyaux ouverts. Lorsque le son se propageait dans le tuyau 
indéfini, Textrémité de la colonne BC arrivait au point D 
avec une vitesse nulle ; à ce moment la colonne d*air DE 
avait un excès de pression dp. Supposons maintenant que le 
point C se trouve à l'extrémité du tuyau ouvert, l'extrémité 
C de la colonne BC, après la détente du gaz, s'arrêtera en 
un point D' qu'il s'agit de déterminer. 

De C en D, le travail de la pression p-^-dp exercée par la 
colonne BC et appliquée au plan C est (/> 4~ P^CD ; à partir 
de ce point D, la pression du gaz BD devient inférieure à p 
et peut se représenter par p — cf^ p, le travail de cette pres- 
sion appliquée au plan mobile est de D en D', [p — djai^DD'. 
D'ailleurs l'autre face du plan mobile supporte toujours 
la pression extérieure p ; la somme algébrique des travaux 
est nulle, 

dp.CD = d,p.DT>\ 

Mais, d'après la loi de détente des gaz, dp et dj> sont des 
quantités proportionnelles aux variations de volume CD et 
DD', par suite CD = DD', CD' = 2CD. 

Le phénomène peut se décomposer en deux parties : 
l^ lorsque le plan mobile est arrivé en D, la pression dans 
le volume BD est redevenue égale à la pression primitive p; 
2® lorsque le plan s'est déplacé de D en D' avec une vitesse 
égale à u, il en est résulté une raréfaction dans la colonne 
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BD\ égale en valeur absolue à la condensation primitiye. 
A cette seconde partie du phénomène correspond une onde, 
dans laquelle la vitesse à Textrémité du tuyau a la même 
valeur que dans Tonde incidente, mais la condensation de 
Tonde incidente est accompagnée d'une raréfaction égale en 
valeur absolue; il y aura un ventre à Textrémité du tuyau. 

Pour qu'il en soit réellement ainsi, il faut que la pression 
extérieure exercée sur le plan mobile soit égale à la pres- 
sion atmosphérique; si cette pression est en réalité un peu 
supérieure à la pression de l'atmosphère, le déplacement du 
point D ne sera en réalité qu'une fraction de DD' et la vitesse 
u' relative à la deuxième onde ne sera qu'une fraction de la 
vitesse u voisine de l'unité ; en la désignant par A, u' = ku. 
La phase du mouvement vibratoire sera altérée dans Tonde 
raréûée ; désignons par (p le changement de phase qui sera 
nécessairement fort petit. En appelant T la période du mou- 
vement vibratoire, t Tinstant où la première onde arrive au 
fond du tuyau, les vitesses u et u' ont pour valeurs respec- 
tives 

w = sin2a)~,w' = sin2û> 1 — — <p|. 

On déduit de là, en supposant (p très-petit, 

k = COS. 2(o(p. 

De sorte que si la fraction k est constante, la perte de 
phase sera également constante. En appliquant les formules 
ordinaires du mouvement vibratoire à la détermination des 
ventres, on trouve alors que le ventre, au lieu de se trouver 
à Textrémité du tuyau, est à une distance de cette extrémité 
égale au produit du changement de phase par une demi-lon- 
gueur d'ondulation. Il est évident qu'une perturbation ana- 
logue pourra se produire au fond du tuyau fermé, si ce fond 
n'est pas rigoureusement immobile. 

La théorie précédente n'est pas particulière aux vibrations 
des colonnes d'air renfermés dans les tuyaux cylindriques ; 
elle s'étend d'une n^anière immédiate aux vibrations longi- 
tudinales des colonnes liquides et des verges. La seule diffé- 
rence consiste dans l'application de la loi de détente sans 
variation de chaleur aux gaz, aux liquides ou aux solides; 
les résultats généraux restent les mêmes. 
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Sur les figures d'équilibre sam pesanteur, par M. J. Moutier. 

Lorsqa^on liquide flotte en équilibre au sein d*un autre li- 
quide de même densité , il résulte de la théorie capillaire de 
Laplace que la somme des courbures principales doit être 
constante en chaque point de la surface de séparation des 
deux liquides : la théorie de (>auss conduit au même résultat. 

Dans cette théorie des phénomènes capillaires , la somme 
des travaux virtuels des forces qui sollicitent le liquide est 
la variation d'une fonction fqni a pour valeur, dans le cas 
particulier considéré ici, /*= ks , en désignant par s Taire de 
la surface de séparation des deux liquides, par k un coefflcient 
particulier qui dépend de la nature des deux liquides. 

Considérons un élément a> de la surface s limité par quatre 
lignes de courbure et supposons que la surface éprouve une 
déformation infiniment petite; soit îa' Télément correspon- 
dant de la nouvelle surface de séparation infiniment voisine 
de la première. La variation de la fonction f relative à l'élé- 
ment w est k {(U)' — (o) ; or, M. Bertrand a démontré que la 
différence des éléments ta et ta est égale au produit de Télé- 
mont de volume dv compris entre les deux surfaces par la 
somme des courbures principales que nous désignerons par c. 
La variation de f relative à Télément w a donc pour valeur 
kcdv. La variation de la fonction f est la somme de quantités 
analogues. Cette variation doit être nulle pour Téquilibre ; 
pour qu'il en soit ainsi , quelque soit dv^ il faut donc que la 
somme des courbures principales soit constante en tous les 
points de la surface de séparation des deux milieux. 

J'ai montré dans un précédent travail que la constante k 
est négative, lorsque les liquides ne se mélangent pas ; pour 
que Téquilibre soit stable, la fonction f doit être un maximum 
et par suite la surface de séparation s doit être un minimum. 

M. Plateau a montré comment on pouvait varier à l'infini 
les surfaces de séparation des deux liquides, en déposant de 
Thuile par exemple sur des contours préalablement huilés 
placés dans un alcool de même densité que Thuile : parmi 
cette infinité de figures d'équilibre, il en est une qui se prête 
facilement à une vérification de la propriété précédente. Ce 
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cas se présente lorsque la goutte d'huile s*appuie sur un 
contour circulaire. 

Supposons d'abord une surface liquide limitée d^une part 
par le plan du contour annulaire ; il est aisé de voir que la 
surface doit être sphérlque pour satisfaire à la condition du 
minimum. Considérons en effet un volume liquide v formé 
d'un côté de Panneau ; construisons sur cet anneau comme 
base une calotte sphérique de Tolume v^ égal à t; et terminons 
la sphère par un second segment v\ Ajoutons ce Tolume v' 
à v; les deux Tolumes v -f- v\ v^ -f- v' sont égaux ; mais, 
d'après une propriété géométrique bien connue, la surface 
qui limite le premier volume est plus grande que la surface 
qui limite le second volume. D'ailleurs la surface de la partie 
commune v' est la même dans les deux cas ; par conséquent 
pour que la surface du volume v soit minimum , il faut que 
ce volume soit un segment sphérique. 

Ainsi, lorsqu'on dépose une goutte d'huile sur un contour 
annulaire, il faut, pour que la surface terminale du liquide 
soit un minimum, que les parties de la goutte situées de 
chaque côté de Tanneau soient des segments sphériques. 
Dans ce cas, les surfaces et les volumes de ces deux parties 
s'expriment très-simplement ; si l'on cherche la condition que 
doivent remplir les flèches des deux segments pour que la 
surface totale soit un minimum, en laissant le volume liquide 
constant, on trouve facilement deux conditions : les flèches 
des deux segments doivent être égales ou bien le rajon de 
l'anneau doit être une moyenne proportionnelle entre les 
deux flèches. 

Les seules figures d'équilibre qui peuvent être réalisées 
dans le cas où la goutte repose sur un anneau circulaire 
consistent donc en une lentille biconvexe dont les deux faces 
ont même courbure ou bien en une sphère : résultats con- 
formes à l'expérience. 



Sur k genre Pachjcephala, par M. Oustalet. 

Tout à côté des Pies-grièches {Lanndse) se placent des 
oiseaux au bec robuste, avec la mandibule supérieure sou- 
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vent crochue et armée d'une petite dent près de rextrémité, 
aux fermes trapues, au plumage tantôt d'un bran olivâtre, 
tantôt varié de jaune, de roux et de noir : Ce sont, d'une 
part les Viréonidés auxquels se rattachent les Ictériinés ; de 
l'autre, les Pachycéphalidés avec les Colluricincla^ les Rectes 
et le Eopsaliria ; la première de ces deux familles, celle des 
Viréonidés^ est exclusivement américaine, tandis que la 
seconde, celle dont je désire m'occuper ici, celle des Pa- 
chycéphalidés^ est répandue en Australie, en Tasmanie et sur 
une grande partie de l'Océanie, depuis la Nouvelle-Calédo- 
nie jusqu'à la Nouvelle-Guinée, à Java et à Sumatra; on 
peut même dire qu'elle est représentée à Madagascar si l'on 
y rattache, avec quelques auteurs, le petit genre Calicalicus 
qui ne compte qu'une seule espèce. 

Le genre Pachycephala compterait, d'après la liste de 
M. Gray {Handlist, 1871, I, 387 et suiv.), 37 ou 38 espèces 
habitant l'Australie, la Tasmanie, la Nouvelle-Calédonie, les 
Nouvelles-Hébrides, les îles Salomon, la Nouvelle-Guinée et 
une foule d'îles de moindres dimensions, telles que Tinor, 
Sula, Flores, Ternate, Gilolo, etc. Mais il est probable que 
sur ces 37 ou 38 espèces, il y en a un certain nombre qui 
font double emploi, les femelles et les mâles, assez différents 
les uns des autres par le plumage, ayant parfois été décrits 
comme espèces distinctes. Je n'ai pas encore entre les mains 
les éléments nécessaires pour entreprendre une révision de 
ce genre Pachycephala^^ et je me contenterai de présenter 
quelques observations sur certains spécimens qui font partie 
des collections du Muséum d'histoire naturelle. 

L'espèce Xa plus connue, la Pachycephala gutturalis^ Lath., 
ou Pachycephala pectoralis^ se trouve en Australie, et a été 
figurée très-exactement par Gould, dans son grand ouvrage 
sur les oiseaux de cette région (II, pi. 64). Elle a été nomt 
mée par Shaw Motacilla dubia [Nat. misc.^ pi. 949), et ran- 
gée, par une erreur assez singulière, à côté des Bergeron- 
nettes dont elle n'a ni les formes élégantes, ni la queue 
allongée, ni le bec grêle ; de son côté, Levaillant, dans ses 
Oiseaux d'Afrique^ pi. 115, l'a désigné, sous le nom de 
Cravate blanche pour faire allusion à la teinte de sa gorge 
et de la partie supérieure de sa poitrine, et l'a introduite, 
par suite d'une fausse indication de localité, parmi les 
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oiseaux de la Faune africaine; enfin, Vieillot, reconnais- 
sant mieux les affinités de cette espèce, Ta décrite sous le 
nom de Laniarius albicollis^ d'après un individu rapporté 
d'Australie par Pérou et conservé dans les galeries du 
Muséum d'histoire naturelle. 

Dans cette Pachycephala gutturalis, le sommet delatête, le 
tour des yeux, le front et un collier qui descend sur la poitrine 
sont d'un noir brillant ; le dos d'un vert teint de jaunâtre et 
de brunâtre ; la gorge d'un blanc pur; le ventre et les plumes 
de la nuque d'un jaune vif; la queue verdâtre à la base, 
noirâtre dans la majeure partie de son étendue et frangée de 
gris à l'extrémité ; les rémiges, d'un brun olivâtre, bordées 
extérieurement d'un liséré gris verdâtre; les pennes secon- 
daires et les couvertures des ailes ornées également d'une 
bordure claire, plus large que celle des rémiges. Le bec 
robuste et assez court est d'un brun nuancé de fauve ; les 
pattes sont brunes. 

A cette espèce se rattachent la Pachycephala melanusa^ 
Gould. (B. Aust, II, pi. 65) qui, comme son nom l'indique, 
a la queue d'un noir de jais, la P. glancura [B, Aust, II, 65) 
propre à la Tasmanie, la P. Calh'ope^ Miill. de Timor, dont 
la queue est d'une teinte olivâtre uniforme, la /*. mentalis 
de Ternate, de Batchian et de Gilolo, espèce que M. Wallace 
a séparée avec raison de la P. melanura, et qui se distingue 
par ses proportions et par la tache noire qui orne sa r^^gion 
mentonnière; la P, icteroïdes Peale {U. St, ExpL Exped, 
pi. 10, 3) qui se confond avec la P, diademata^ Puch. {Voy, 
au Pôle Sud^ pi. 6, f. 1) et qui vient des îles Samoa, la 
P. orioloîdeSj Pach. {Voy» au Pôle Sud, pi. 5, f. 3), qui est 
originaire des îles Salomon et qui a la gorge non pas blanche 
comme la plupart des îles précédentes, mais d'un jaune vif, 
la P. melanops^ Puch. {Voy. au Pôle Sud, pi. 5, f. 2), dont la 
tête, le cou et la poitrine sont d'un noir profond et qui a été 
rapportée des îles Tonga; la P, Gràffei {Faun, Central Po" 
lyn.^ pi. 8, f. 2 et p. 72) qui habite les îles Viti, et qui ne 
me paraît pas différer beaucoup de la P, flavifrons^ Peale 
{U. St. Expl.Exped.^ pi. 10, f. 1), etc. 

Les P , longirostris^ Qonlà; rufipefinis, Gr.; vitiensis, Gr., 
qui se rencontrent soit en Australie, soit à lîle Ké, soit aux 
îles Viti, ont une livrée beaucoup plus sombre que les espèces 

Extrait db l'Institut, 1875. 8 



~ M -- 

citées précédemment. Au contraire^ deux espèces calédo- 
niennes se font remarquer par les teintes brillantes de leur 
plumage : Tune est Tespèce que MM. Verraux et des Murs, 
ont décrit sous le nom de P. assimtlis (Rev. et Mag. de zooL^ 
1860, 393), qui me paraît identique à la P.xanthetrea^Fovst. 
{Descr. anim.^ éd. Licht, 1844} et qui a de grandes aMnités 
avec la P, falcata^ Gould (B. A., II, pi. 68) et surtout 
avec la P. rufiventris, Lath. (B. A., II, pi. 63) d'Australie; 
l'autre est la P. morarien$is, Verr. et des M. {Rev. et Mag. 
de zool.j 1860, 393) donl^ M. Graj a donné une belle figure 
dans la Zoologie du Voyage de M. Brenchlej [Cruise of Cu» 
raçao^ pi. 12, f. 1) et dont le Muséum possède plusieurs spé- 
cimens recueillis par M. Germain, M. le commandant Jouan, 
M. Bougarel, etc. 

Enfin, pour terminer, j'appellerai l'attention sur quelques 
oiseaux des collections du Muséum qui étaient restés jusqu'à 
ces derniers temps confondus avec les Pachycephala guttura* 
lis d'Australie, mais qui, je crois, doivent en être distingués 
non-seulement parce qu^ils proviennent d'une région toute, 
différente, mais encore parce quUls offrent dans le bec^ les 
pattes et les ailes des différences sensibles. L'un de ces indi- 
vidus, un mâle, a été rapporté en 1829 de l'île Vanikoro, par 
MM. Quoj et Gaimard, naturalistes attachés à l'expédition 
de l'Astrolabe; il ressemble, par les teintes de son plumage, 
au P. gutturalis d'Australie, mais il a les bordures des 
pennes secondaires et des rectrices des ailes d'une autre 
nuance, et présente des dimensions sensiblement différentes, 
comme le montre le tableau ci-dessous : 

p. gutturalis P. Sp. 

Longueur du bec à partir de la commissure. . . 0°^. 015 0°^. 021 

— — du front. 0, 

— du tarse. . • 0. 

<-^ du doigt médian (sans l'ongle] 0. 

— du pouce., (id) 0, 

— de l'aile 0. 

— de la queue 0. 

Tandis que le bec est sensiblement plus allongé, les ailes 
et la queue sont au contraire un peu plus courtes. Une femelle 
qui est de même provenance, et qui portait, sur le catalogue 
de MM. Quoj et Gaimard le même numéro que l'individu pré* 
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tédeùtj s'en distingue par ses teintes plus ternes; la tête est 
en dessus d*un brun oliyâtre comme le dos et la queue ; les 
pennes secondaires et les rectrices n'ont pas de bordures bien 
nettes, la gorge est blanchâtre, avec quelques stries brunes, 
la poitrine et Tabdomen jaune, avec quelques raies longitu- 
dinales à la partie supérieure. Cette espèce n'ajant pas été 
décrite dans la Zoologie du Voyage de TAstrolabe, ni, à ma 
connaissance dans des ouvrages plus récents, je proposerai 
de lui donner le nom de P. vanikorensis. Un autre spécimen, 
rapporté des îles Salomon par MM. Hombron et Jacquinot, 
appartient sans doute à la même espèce : il a précisément 
les mêmes dimensions ; mais les bordures des pennes secon- 
daires et des couvertures ont une teinte légèrement diffé- 
rente, plus grisâtre et moins olivâtre; peut-être cependant 
est-ce une variété qu'on pourrait désigner sous le nom de 
P. scUomonis. 



Un théorème fur ks fonctions^ par M. J. Grolous. 
Construisons la courbe : 

et considérons-en une portion telle que la concavité de la 
courbe soit constamment tournée vers les y positifs. Sur cet 
arc de la courbe marquons divers points et prenons le centre 
de gravité du système de ces points. Il est évident que ce 
centre de gravité est situé au-dessus de la courbe; autre- 
ment dit, l'ordonnée du centre de gravité est plus grande que 
l'ordonnée correspondante de la courbe. 

Si, au contraire , entre les limites considérées, la courbe 
tournait constamment sa concavité vers les y négatifs , l'or- 
donnée du centre de gravité serait inférieure à cell^ de la 
courbe. 

Or, l'abscisse du centré de gravité est égale à 

HT' 
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« 

m désignant le nombre de points pris sur la courba. L'or- 
donnée du centre de gravité est 

— iou—i-^. 
m m 

Quant à Tordonnée correspondante de la courbe, elle est 



T 



(v) 



De ces considérations on déduit imm ^diatement le théo- 
rème suivant : 

Si\ entre certaines limites assignées à le variable , la fonction 
9 {x) et sa dérivée prem'ère sont continues^ si en outre la dérivée 
seconde ne change pas de signe ^ on a toujours entre ces limites : 



m 
ou 






m 
selon que <p" (x) est positif ou né[: tif. 

On peut de ce théorème déduire une foule de formules 
particulières présentant quelque utilité dans les calculs d'ap- 
proximation : 

1® Si n est supérieur à 1, on a, pour toutes valeurs posi- 
vives cie x^f *^%^ •••••) Xf^^ 



m 



N /^i+^t+ +^m \n ,jv 



20 Si n est compris entre et l'unité, le signe > doit être 
remplacé par le signe < dans l'inégalité (1) ; 

3» Pour toutes valeurs de ar on a : 

m ^ l 

4® Pour toutes les valeurs de a? on a : 
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isiaj<'l 



m ^ m 



5* X variant de à tt, on a toujours : 

1 ^x 

— S sin a: ^ sin — 
m ^*^ m 



m ^ m 

Etc., etc. 

Toutes ces formules résultent de ce double fait : la conti- 
nuité de la courbe et Tabsence de points d'inflexion dans la 
région considérée. 



Séance du i8 décembre i875. 

Liste des Crustacés isopodes provenant de Vîle Saint- Paul et 
déposés dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle^ par 
MM. Vélain et de Liste. Note de M. Broccbi. 

I. ISOPODES MARCHEURS. 

Genre Idotbb. 

Idotea Nitida (Heller). 

Voyage de la Novara, — Crustacés 

p. 131, pi. 12, f. 1. 

Genre Porgellio« 

Porcellio Paulensis (Heller). 

Voy. de la Nov.—Cr.,^. 136, pi. 12, f. 5. 

n. ISOPODES NAGEURS. 
Sphéromiens, 

Genre Sphbromb. 

Spheroma perforata (H. M. Edw.)» 

Hist. nat. des Cr. T. III, p. 211. 

Spheroma tuberculata (noy. sp.).. 

Tète et corps courerts de petites granulations. Les anneaux 



thoraciques présentent deux ou trois petits tuberculesmousses. 
On remarque deux de ces tubercules plus prononcés sur la 
partie médiane du dernier anneau thoracique. 

Le premier anneau abdomii^aji présente aussi deux tuber- 
cules assez forts, placés de chaque côté de la ligne médiane. 
Le dernier segment abdominal est subtriangulaire, et la 
pointe qui le termine est assez fortement relevée vers le 
haut. 

Ce segment présente qtiatrô petites dents blanchâtres, 
deux de chaque côté de la ligne médiane, et de chaque côté 
aussi, mais plus en dehors, se voient quatre éminences plus 
petites, disposées en triangles, dont le sommet est dirigé 
vers le bas, 

La lame externe des fausses pattes est régulièrement 
ovale, granulée. La lame interne est un peu plus grande; 
son bord externe est courbe, son bord interne presque droit, 
l'extrémité est arrondie. 

Les bords des deux lames sont lisses, et ces lames ne dé- 
passent pas la pointe du dernier segment abdominal. Couleur 
grise. 

L = 0-,006 

Trouvé par M. Vélain à Tîle Saint-Paul (cratère). 

Qénre Cymodocéb. 
Cymodocéa pieta (nov. sp.). 

Comme toutes les Cymodocées, le crustacé dont il est ici 
question ressemble beaucoup aux Sphéromes. Il ne s*en dis- 
tingue, en effet, que par un peu moins de flexibilité dans les 
anneaux du thorax, et 'aussi parce que la lame externe des 
fausses pattes fait ordinairement saillie au dehors. Le front 
est fortement bombé et présente de unes granulations repro^ 
duites sur les anneaux thoraciques. 

Les antennes supérieures sont composées de trois articles 
surmontés d'un filet multiarticulé et assez court. L'article 
basilaire est le plus grand et le plus fort, (Il est deux fois 
aussi long que lé* deuxième article.) 

Les antennes inférieures plus longues sont formées de cinq 
petits articles cylindriques surmontés par un filet multiarti^ 
culé.. L'abdomen-a sa pièce terminale bombée^ mais présentant 
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une légère dépression longitudinale sur la ligne médiane. Cet 
article présente des granulations plus prononcées que celles 
qui se remarquent sur le thorax. Il est terminé par une 
échancrure médiane qui ne présente pas de lamelle 
médiane (1). 

La lame externe a ses bords droits et est régulièrement 
arrondie à son extrémité. La lame interne est plus étroite à 
son extrémité, son côté externe est légèrement courbe, le 
côté interne est droit. Ces deux lames, finement granulées, 
présentent sur leurs bords une zone régulière plus claire. 
Leur extrémité ne dépasse pas la partie postérieure du der- 
nier segment abdominal. 

Ce Crustacé est d'un brunrougeâtre avec des taches blanches 
et irrégulières sur les anneaux thoraciques 

L= 0^,015. 

Trouvé à Saint-Paul, par MM. de Tlsle et Vélain. 

Cymothoadiem. 
1. C errants 

Genre Cirolanb. 

Cirolana rugicauda (Heller). 

Voy. de la Nov. — Crus., p. 142, pi. 12, f. 13. 

Cirolana,...^ 

Le Muséum ne possède qu'un seul échantillon petit et mal 
conservé de ce Crustacé. Je ne puis donc en donner une 
description bien complète. 

Je dirai seulement que la tête est plus large que longue et 
non enchâssée dans le premier anneau thoracique. Le thorax 
et Tabdomen sont lisses. 

Les pattes sont glabres. Le dernier article de Fabdomen 
est court et arrondi. Les lames des fausses pattes sont petites 
et à peu près égales, ne dépassant pas l'extrémité posté- 
rieure du dernier segment de Tabdomen. 

L = 0"a,008. 
Cette Cirolane est évidemment distincte de l'espèce décrite 



(1) Cette absence de lamelle rapproche ce Crustacé de Tancien genre 
Dynamène (Leach). 
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par Heller, mais le mauvais état de réchantillon ne me 
permet pas, je le répète, de me prononcer, d*ane façon défi- 
nitive, sur la détermination spécifique. 

Genre Roginblb. 
Rocinela major (noT. sp.). 

L'article basilaire des antennes internes est légèrement 
aplati; les yeux obliquement placés sont réunis sur la ligne 
médiane dans toute leur hauteur. 

Les angles latéraux des arceaux abdominaux sont peu 
saillants. 

Le dernier segment abdominal est bombé, triangulaire, à 
bords lisses. 

La lame externe des fausses pattes a les bords entiers et 
ciliés. Le bord externe de cette lame est droit, le bord in- 
terne fortement courbé. 

La lame interne est de forme plus irrégulière ; elle est 
plus étroite, et son bord externe présente vers son tiers in- 
férieur une échancrure triangulaire. Le bord interne pré- 
sente vers sa portion moyenne une fente assez profonde, li- 
néaire. 

Ces lames terminales ne dépassent pas l'extrémité posté- 
rieure du deruier segment abdominal, sous lequel elles sont 
complètement cachées. 

L = 0«,04. 
Trouvé à Saint-Paul par M. Vélain* 

Cy. parasites 

Genre Cymothob. 

Cymothoa Gadorum (nov. sp.) 

Tête allongée, subtriangulaire, front étroit (environ un 
tiers de la longueur de la tête), un peu infléchi en bas. 

Les antennes ne sont pas cachées sous le front. 

Le premier anneau thoracique est grand et s'avance de 
chaque côté de la tête jusqu'au niveau des yeux. Il se ter- 
mine de chaque côté par une partie rétrécie. Les bords in- 
férieurs des cuisses, des quatrième, cinquième, sixième et 
septième paires de pattes, sont prolongés en une dent spini- 
forme. 
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Tontes ces dents sont à peu près de la même grandeur. 

Le premier anneau de Tabdomen est plus petit que le sut-, 
vaut. Le bord postérieur du cinquième segment abdominal 
estsinué. Le dernier segment est très-grand, presque qua- 
drangulaîre. 

Les appendices caudaux sont petits, leurs articles termi- 
naux sont à peu près égaux, et n'atteignent pas le niveau du 
bord postérieur du dernier segment abdominal. 

L = 0»,04à0»,05. 

Ce Crustacé a été trouvé à Saint-Paul par M. Vélain (sur les 
branchies des Gades). 

En résumé, les Crustacés isopodes appartenant au Maséum 
et provenant de Saint-Paul se répartissent entre sept genres 
différents et forment neuf espèces parmi lesquelles cinq me 
paraissent nouvelles. 



Séance du 10 juillet 1875 {Suite). 
Sur le mouvement batrachoîde des Tortues^ par M. Alix (1). 

On observe dans la région hyoïdienne des Tortues un mou- 
vement rhjthmique auquel on peut donner le nom de hatra- 
choîde^ à cause de sa ressemblance avec celui qui a lieu chez 
les Grenouilles. Ce mouvement est plus ou moins prononcé ; 
tantôt on n'aperçoit qu'une faible pulsation, tantôt la gorge 
est fortement soulevée. 

On a pensé qu'il j avait là, comme chez les Batraciens, un 
mouvement de déglutition qui aurait pour résultat d'envojer 
de l'air dans les poumons. Malpighi, Cuvier, R. Owen ont 
prêté à cette théorie l'appui de leur autorité. Elle a été 
combattue par Townson, Panizza, et plus récemment par 
Mitchell et Morehouse en . Amérique, par Paul Bert en 
France. Ces auteurs ont démontré par des expériences que 

(1) Cest par erreur qne cette note D*a pas été insérée à la place qu*elle 
aurait dû occuper plue haut. 
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Vinspiration et Texpiration de Tair chez les Tortaes sont 
dues à des mouvements qui se passent dans Tintérieur de la 
carapace et que le mouvement batrachoïde ne produit pas la 
déglutition de Tair. 

Voulant moi-même me rendre compte de ces faits, j*ai divisé 
la trachée et j'ai ensuite attaché au bout céphalique un petit 
sac de baudruche préalablement mouillé et bien vidé d'air; 
les mouvements 8e sont exécutés régulièrement, mais le sac 
n^a pas été insufiié. La Tortue était encore vivante au bout 
de 15 jours ; une autre Tortue, à laquelle j'avais faitlamâme 
opération, est morte au cinquième jour par asphyxie, Tori- 
fice du segment thoracique s'étant oblitéré. 

Puisque le mouvement batrachoïde de la région hyoïdienne 
des Tortues ne sert pas à la déglutition de Tair, il faut lui 
chercher une autre cause. Je la trouve dans les mouvements 
de Toriflce qui s'ouvre et se ferme suivant un rhythme régu* 
lier, le soulèvement de la gorge se produisant au moment où 
roriflce vient à s'ouvrir et s'efiTaçant quand il se ferme. 
Quand tout se borne à un léger écartement des lèvres de la 
glotte, on n'aperçoit qu'une faible pulsation, mais le soul^* 
yement est beaucoup plus fort quand Toriâce trachéen s'oun*^ 
largement et que tout le système hyoïdien prend part aa 
mouvement. Dans ce dernier cas, les muscles génio-hyo'idiefis, 
agissant sur la grande corne (corne thyroïdienne) de l'hyoïde, 
tirent cet os en avant et en bas. 

Dans la théorie de la déglutition, le vide devant se faire 
dans la cavité bucco-pharyngienne au 9K>ment de l'abaisse- 
Qient de l'hyoïde, il faudrait qu'à ee moment Torifice laryn- 
gien se trouvât fermé. 

Le fait important à constater était, donc l'ouverture de la 
glotte pendant le soulèvement de la gorge. C'est ce que je 
crois avoir fait, grâce à la persistance du mouvement batra^ 
eboïde après la décapitation. 

Si, en effet, l'on touche le cou d'une Tortue dans sa partie 
moyenne, on voit aussitôt les paupières se fermer et le globe 
de l'osiL s'afEàisser. On peut conclure de là que les fonctions 
des organes de- sensation, spéciale et celles du cerveau se 
trouvent abolies et qu'il n'y a plus ni perception, ni con« 

Cependant le mouvement batrachoïde persiste pondant prè« 
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de deux heures, et comme rien ne vient le troubler, on peut 
Tobser^er isolément. Je fais alors une seconde opération. La 
tête étant ainsi séparée du tronc, je la divise par une section 
longitudinale un peu en dehors de la ligne médiane. Comme 
le cerveau ne remplit pas toute la cavité crânienne, il est à 
peine entamé par cette section et on conserve une moitié de 
tête avec la plus grande partie de Tappareil hyoïdien. Sur 
cette moitié de tête, le mouvement batrachoïde se fait encore 
et Ton voit nettement le larynx s*ouvrir quand la gorge se 
gonfle, se fermer quand elle ^'affaisse. Il 7 a chaque fois un 
véritable bâillement du larynx. 



88.76. — Bottlogn* (Stine). — Imprimerie Juus Borui. 
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Sur une nouvelle espèce de Salanganes^ par M. Oustalet. 



En étudiant des Salanganes {Collocalia) envoyées récem- 
ment de la Nouvelle-Calédonie par M. Rodolphe Germain, 
correspondant du Muséum, j'ai été conduit à faire la révision 
de toutes les espèces du même groupe conservées dans les 
galeries de notre grand établissement national, et j'ai trouvé, 
parmi beaucoup d'autres spécimens provenant de Java, des 
îles Carolines, des îles Mariannes , des îles Tonga, de la 
Réunion, de Fîle Maurice, .etc., trois Oiseaux d'âge diâfér^t, 
mais appartenant évidemment à la même espèce, qui m'ont 
paru mériter une mention toute particulière. Ces trois spé- 
cimens ont été pris à Tile de Pulo-Condor (située à une 
trentaine de lieues à l'est du Cambodge), par le voyageur 
zélé dont je parlais tout à l'heure, ^. Germain, qui, avant 
d'être appelé par son service à la Nouvelle-Calédonie , a fait 
un s^our dans Flnde et en Cochinchine ; pendant longtemps 
ils sont restés confondus sous le nom de Collocalia francica 
(Gm.) avec divers spécimens de l'île Maurice avec lesquels 

Extrait de VImtihU,iVl^. 1 
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ils ofi^ent^ il est vrai, d'assez grandes ressemblances, les 
parties supérieures étant, dans les uns comme dans les 
autres, d'une teinte fuligineuse, avec une bande blanche 
peu distincte à travers la région lombaire, et Tabdomen étant 
d'une teinte grisâtre, ou enfumée ; mais tandis que dans les 
Oiseaux de l'île Maurice, qui représentent évidemment le 
type de la Collocalia francica tel que l'entendait Gmelin, le 
bec est très-petit, dans les Oiseaux de Pulo-Condor, le bec 
est large et relativement assez grand. Ce caractère se re- 
trouve dans les trois individus que j'ai sous les yeux, et dont 
l'un est à peine revêtu de quelques plumes, tandis qu'un 
autre est un peu plus âgé, et que le troisième est une femelle 
parfaitement edulte ; on ne peut donc supposer qu'il s'agit 
ici de quelque variation individuelle . D'ailleurs, on remarque 
encore d'autres différences ; dans les Oiseaux de Pulo-Condor 
le corps est un peu plus massif, la tête plus grosse, la teinte 
du ventre est un peu plus pâle, plus grise et moins noirâtre, 
et les dimensions ne sont pas les mêmes que dans les Oiseaux 
de l'île Maurice, ainsi qu'il est facile d'en juger par le 
tableau ci-dessous : 

Collocalia sp. Collocalia francica. 

Longueur du corps du 
bout du bec à l'extrémité 
de la queue 12 millim. 11 millim. 

Longueur de l'aile .... 12 11 

Longueur de la queue .5 5 

Longueur du tarse .... 3,5 4 

Longueur du bec à par- 
tir du front 4 3,5 

Longueur du bec à par- 
tir de la commissure 11 9 

Largeur du bec au ni- 
veau des narines 3 2 

Largeur du bec au ni- 
veau de la cojïimissure 
(Distance d'une commis- 
sure à l'autre) 12 9 

Enûn les nids des Salanganes provenant de ces deux régions 
n*ont pas le même aspect ; celui qui a été recueitli à Pulo- 
Condor, par M. Germain, est en matière agglutinative, tandis 
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que ceux qui ont été rapportés de nie de France présentent 
dans leur texture une assez forte proportion de matière 
végétale. Je n'insiste pas trop sur ce dernier caractère, car il 
est probable que la structure du nid dépend beaucoup chez 
les Salanganes, comme chez d'autres Oiseaux, des conditions 
extérieures, la même espèce pouvant employer des matériaux 
dissemblables suivant les circonstances ; mais les caractères 
tirés de la forme du bec , des dimensions et de la coloration 
me paraissent assez constants et assez nombreux pour motiver 
la création d'une espèce nouvelle que j'appellerai Collocalia 
Oermani. 

En terminant cette note, j'ajouterai qu'à certains égards, 
et surtout par la force du bec, cette nouvelle espèce de 
Salangane se rapproche aussi de la Collocalia fuciphaga 
(Thunb.) de laMalaisie, tout en en différant par l'absence de 
bande blanche sur les reins. Je dirais même, si ce n'était 
pas se montrer trop ambitieux pour une espèce de si petite 
taille, qu'elle contribue à resserrer les liens entre la faune 
des Indes orientales et celle des îles Mascareignes. 



Sur un Batracien du genre Pleurodèle, par M. Brocchi. 



Il existe dans les collections du Muséum un Batracien 
urodèle, appartenant au genre Pleurodeles {Michaelles)^ et 
dont l'origine est inconnue. 

Cet animal a été en effet acquis par voie d'échange de la 
Faculté de médecine, et on ignore le pays où il a été re- 
cueilli. Se basant sur quelques caractères extérieurs, M. Du- 
méril était porté à considérer ce Batracien comme spécifi- 
quement distinct du Pleurodeles Watlii, et il avait même 
proposé de le nommer Pleurodèle chagriné {P. exaspéra' 
tus). 

Dans VErpétologie européenne qu'a publiée récemment 
M. Schreibêr (1), cet auteur cite encore le P. exasperatm 
qui, dit-il, n'est connu que par l'échantillon du Muséum. 

(1) Herpetologia enropea^ p. 62. 
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Ayant pu, grâce à Tobligeance de M. Vaillant, examiner 
cet échantillon, j'ai pensé qu'il j aurait quelque utilité à en 
donner une description suffisante pour que Ton pût être 
définitivement fixé à son égard. 

Ce Pleurodèle est de grande taille ; sa longueur, prise du 
museau à l'extrémité, est de vingt-deux centimètres. 

La tête est complètement distincte du tronc, grâce à la 
prolongation du pli gulaire qui est très marqué, et dont les 
extrémités tendent à se réunir sur la nuque. 

Il en résulte que deux sillons très-profonds séparent de 
ehaque côté la tête du reste du corps. 

Les côtes ne font qu'une saillie légère, cependant une 
d'entre elles a percé les téguments, ce qui est un caractère 
des Pleurodèles. 

La langue est presque ovalaire et non pas arroudie 
comme chez le Pleurodèle type. 

Les deux rangées de dents palatines convergent un peu 
l'une vers l'autre à leurs extrémités supérieures. 

Les yeux font une saillie assez prononcée, et enfin la peau 
présente un aspect particulier, décrit de la façon suivante 
par M. Duméril : 

« Les téguments ressemblent tout à fait à ceux du Cra- 
« paud commun. Le dessus du corps est rendu très-rugueux 
« par les saillies qu'y produisent une énorme quantité de 
H points saillants noirs disséminés irrégulièrement sur un 
« fond gris (1). » 

Ainsi donc, les seuls caractères qui pourraient faire dis- 
tinguer cet animal du Pleurodèles Watlii sont : 

1® Pli gulaire très-prononcé et rendant la tête bien dis- 
tincte du tronc ; 

2® Forme de la langue, ici presque ovalaire ; 

3<* Saillie prononcée des yeux ; 

4<» Rangées des dents palatines légèrement rapprochées 
Tune de l'autre vers le sommet ; 

5° Aspect particulier de la peau. 

Mais en examinant un certain nombre d'échantillons du 
Pleurodèles Watlii^ on ne tarde pas à se convaincre que les 
caractères que je viens d'énumérer sont de faible impor- 
tance. 

(i) Duméril, Erp. gen., T. IX, p. 74. 
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Ainsi le pli gulaire varie beaucoup d'importance, suivant 
les individus examinés, il en est de même de la forme de Ja 
langue et du plus ou moins d'écartement des dents pa- 
latines. 

Quant à la saillie plus ou moins prononcée des yeux, aux 
points noirs que présente la peau, ce sont évidemment là 
des caractères insuffisants pour justifier une nouvelle divi- 
sion spécifique. 

En résumé, je pense donc que Ton ne doit pas hésiter à 
réunir le Pleurodeles exnsperatus à son congénère le /^feii- 
rodeles Watliï. 



Séance du 12 février 1876. 



Sur la surfusion, par M. J. Moutier. 



On sait depuis longtemps que l'eau peut rester liquide 
sous la pression de Tatmosphère à des températures infé- 
rieures à zéro; au contact d'un cristal de glace, Teau se 
solidifie et dégage de la chaleur. M. Person a remarqué, 
dès 1847, que la chaleur dégagée par Teau en se solidifiant 
n'est pas égale à la chaleur de fusion de la glace à zéro ; 
il a montré que la chaleur de solidification s'exprime d'une 
manière très - simple en fonction de la chaleur de fusion 
à zéro, de la température à laquelle se produit la solidifi- 
cation et des chaleurs spécifiques de l'eau sous les deux états 
solide et liquide. Les recherches de E. Desains ont depuis 
confirmé ce résultat. 

La formule de M. Person se déduit aisément aujourd'hui 
des principes delà Thermodynamique. Considérons, en efi'et, 
1 kilogramme de glace à une température de t degrés au- 
dessous de zéro et supposons la série suivante d'opérations 
effectuées sous la pression constante de l'atmosphère : 1^ on 
porte la glace de — ^ à zéro ; 2* on fond la glace à zéro ; 3<» on 
refroidit l'eau liquide de zéro à — t; 4^ on solidifie l'eau sur- 
fondue à cette température. 
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Le cjcle est fermé, la variation de la chaleur interne est 
nulle; mais les opérations ont lieu sous pression constante, la 
chaleur consommée parle travail externe est nulle, par suite la 
somme algébrique des quantités de chaleur absorbées dansées 
diverses ^ansformations est nulle. Si Ton appelle c la cha- 
leur spécifique de la glace, Q la chaleur de fusion de la glace 
à zéro, c' la chaleur spécifique de Peau, S la chaleur de soli- 
dification à — t degrés, 

c^+Q — e7 — S = o. 

C'est précisément la formule indiquée par M. Person. 

On retrouve cette relation en considérant le cycle suivant 
d'opérations que nous supposerons effectuées à une tempéra- 
ture un peu inférieure à la température de fusion de la glace 
sous la pression p ; la pression p\ sous laquelle fond la glace 
à la température du cjcle, est supérieure à p, comme M. J. 
Thomson en a fait le premier la remarque : 

1*^ On prend 1 kilogramme de glace à la pression p et on le 
comprime de manière à l'amener à la pression />'; 

2® On fond la glace à la pression jd'; 

3<> On diminue la pression supportée par Peau liquide et on 
la ramène à la valeur primitive /> ; 

4<^ On solidifie Peau sous la pression p^ 

Le cycle est fermé, la variation de la chaleur interne est 
nulle. La Thermodynamique fournit les quantités de chaleur 
absorbées pendant la première et la troisième opération ; une 
formule due à M. Clausius permet de déterminer la chaleur 
absorbée pendant la seconde opération; il est donc .facile de 
calculer la chaleur de solidification qui correspond à la qua- 
trième transformation. Un calcul fort simple reproduit la va- 
leur indiquée par M. Person. 

En dehors de cette vérification, la considération du cycle 
précédent conduit à une conséquence : ce cycle est fermé et 
non réversible. 

La température, en effet, reste constante ; d'après l'exten- 
sion donnée par M. Clausius au théorème de Carnot, la 
sommé des quantités de chaleur absorbées par les diverses 
transformations doit être nulle, pour que le cycle soit réver- 
sible. Cette somme se compose de deux parties : la première 
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est la somme des variations de la chaleur interne, la seconde 
est la chaleur consommée par le travail externe. La première 
partie éàt nulle, puisque le cycle est fermé; la seconde par- 
tie est négative. Si Ton construit, en effet, le cycle indiqué, 
on reconnaît sans peine que le travail externe est négat^ et 
représenté en valeur absolue par Taire d'un rectangle ayant 
pour hauteur la différence des pressions /)' — p et pour base 
la différence des volumes de la glace et de Teau liquide à la 
même pression. Par suite, la somme des quantités de chaleur 
absorbées par les transformations qui composent le cycle est 
négative ; ce qui est précisément, comme Ta fait remarquer 
M. Clausius, la condition pour que le cycle ne soit pas réver- 
sible. 

Les trois premières transformations sont réversibles, la 
dernière ne peut pas Têtre. Ainsi, la glace fond à zéro sous 
une pression p; si Ton refroidit la glace sous cette pression 
et qu'on l'amène à une température inférieure à zéro, la glace 
ne peut pas fondre en recevant de la chaleur. A cette tempé- 
rature, à cette pression, l'eau peut exister à l'état liquide, 
elle peut se congeler, mais la transformation inverse est im- 
possible. 

Cette conclusion n'est pas particulière à l'eau qui augmente 
de volume en se solidifiant ; elle s'applique également aux 
corps beaucoup plus nombreux qui diminuent de volume en 
passant de Tétat liquide à l'état solide. Un corps de cette 
dernière catégorie fond à la température ^ sous la pression p; 
si l'on refroidit le corps à l'état solide sous la pression p à 
une température un peu inférieure à t^ et que l'on imagine 
un cycle d'opérations analogue au précédent , on arrive à la 
même conclusion. A la température du cycle , le corps peut 
exister sous la pression p à l'état de liquide surfondu; dans 
ces conditions, le liquide peut se solidifier, mais dans ces 
mêmes conditions, le solide ne peut prendre l'état liquide. 
La chaleur fournie au corps solide ne peut avoir d'autre effet 
que d'élever la température du corps solide sous la pres- 
sion p et de l'amener au point de fusion, pour lequel le chan- 
gement d'état physique est alors une tran9form8|,tion réver- 
sible. 



— 8 — 



Sur quelques Mammifères et Crustacés nouveaux^ 
par M. Alphonse Milne-Edwards. 

Le Muséum d'histoire naturelle a reçu, depuis quelque 
temps, d'importantes collections zoologiques provenant de la 
Cochinchine, de la Chine et du Gahon ; elles comprennent 
plusieurs espèces nouvelles de Mammifères sur lesquelles 
j'appellerai l'attention de la Société. 

L'une d'elles, que j'ai désignée sous le nom de Semnopt- 
thecus Germanie paraît abonder dans les forêts de la Cochin- 
chine et du Cambodge. M. Germain, M. le D** Jullien et 
M. le D' Harmandontpu s'en procurer quelques exemplaires 
de sexe et d'âge différents. Ce Singe atteint une assez grande 
taille et, par ses proportions générales, ressemble à l'Entelle 
décrit en 1797 sous le nom de Semnopùhecus entellus, par 
Dufrénoj, dans le Bulletin de la Société Philomathique ; il 
est cependant un peu plus petit et ses membres sont plus ro- 
bustes. Le corps est couvert de poils d'un gris foncé, à ex- 
trémité argentée ou quelquefois légèrement jaunâtre. La 
face est nue et la peau en est noire ; elle est encadrée par 
des poils allongés; ceux des joues forment de grands favoris 
d^un gris clair dirigés en arrière et s'étendant chez les mâles 
jusqu'au niveau des épaules. Sur le front, les poils sont cou- 
chés en arrière et plus foncés que sur les côtés ; quelques 
poils noirs bordent l'arcade sourciïière. Les mains antérieures 
et postérieures sont noires ; cette teinte s'étend sur les avant- 
bras et sur les jambes en se mélangeant de gris. Les poils 
qui garnissent la face inférieure du corps sont d'un blanc 
grisâtre tirant un peu sur le jaune; la queue est très-longue 
et un peu plus foncée que le corps. Longueur du corps, du 
museau à la naissance de la queue : 0"^,65; longueur de la 
queue : 0",89. 

Un Ëcureuil appartenant à une espèce nouvelle a été 
trouvé par M. Harmand dans la petite île de Phu-cok, dans 
le golfe de Siam ; je lui ai donné le nom de Sciurus Harmandi: 
pour rappeler les services rendus aux sciences naturelles par 
oe voyageur qui en ce moment explore les montagnes du Laos. 
Le Sciurus Harmandi est à peu près de la taille du Sciurus 
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siamensts. Son pelage est roux, tiqueté de blanc sur la tête, 
les épaules et le dos ; les joues sont d'un gris noirâtre; les par- 
ties inférieures du corps et la face interne des pattes sont d'un 
roux presque pur. Les poils de la queue sont noirâtres à leur 
base et d'un blanc quelquefois mélangé de roux à leur extré- 
mité. Il est intéressant de remarquer que souvent de petites 
îles peu éloignées du continent asiatique nourrissent des es- 
pèces particulières d'Ecureuils ; ainsi , j'ai fait connaître à 
Poulo-Condor un de ces animaux, remarquable par son pe- 
lage entièrement noir; l'Ecureuil de Phu-cok pourrait être 
considéré comme une forme insulaire du Sciurus siamensts. 
Longueur du corps mesurée du museau àla base de la queue, 
0™,26 ; longueur de la queue : 0n»,25. 

M. l'abbé David a rapporté de son dernier voyage au Fo- 
kien occidental, un petit Rongeur très-remarquable par son 
organisation ; il ne peut prendre place dans aucun genre 
connu, et je l'ai désigné sous le nom de Typhlomys cinef^eus. 
Il est de la taille d'une Souris et est à peu près de la teinte de 
cet animal, mais sa tête est plus courte , ses oreilles moins 
développées et ses yeux si réduits qu'on ne peut les aperce- 
voir à travers les poils qui les couvrent ; ils ressemblent sous 
ce rapport à ceux des Taupes. La queue est de la longueur 
du corps; elle est annelée, peu poilue dajis sa moitié basi- 
laire, portant au contraire des poils noirâtres allongés et dis- 
tiques dans sa moitié terminale; son extrémité est générale- 
ment blanche. Par sa dentition, ce genre se rapporte à la fa- 
mille des Murides. Longueur du corps : 0^,07; longueur de 
la queue : 0^,095. 

Un autre Rongeur provenant du Gabon doit former une 
petite division générique intermédiaire aux Rats et aux Ger- 
billes; je lui ai donné le nom de Malacomys hngipes. Il est 
remarquable par la longueur de ses pattes et de sa queue. Le 
corps et la tête sont couverts en dessus d'un poil roux lavé de 
noir, extrêmement doux; les parties inférieures du corps 
sont grises. Le museau est pointu, l'œil bien développé , les 
oreilles grandes et nues. Les pattes antérieures, revêtues de 
poils très-courts, sont très-longues dans toute la portion an- 
tibrachiale, le pied étant très-petit. Les pattes postérieures 
sont presque nues et terminées par un pied étroit et plus long 
que chez la plupart des Gerbilles. La queue est très-grêle, 
glabre et couverte de petites écailles formant des anneaux 
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très-rapprochés. Les testicules du mâle sont très-gros et font 
saillie en arrière, au-dessous de la base de la queue. La dis- 
position des pattes permet de distinguer nettement cette es- 
pèce des représentants du grand genre Mus ; la nudité de la 
queue la sépare des Getbilles. Les dents sont au nombre de 
trois à chaque mâchoire. Longueur du corps mesuré du mu- 
seau à la base de la queue : 0n»,17; longueur de la queue : 

0m,19. 

M. A. Milne-Edwards a mis aussi sous les yeux de la 
Société deux Crustacés fort remarquables, provenant de la 
Nouvelle-Zélande. L'un d'eux, qu'il désigne sous le nom de 
Trichoplatm Huttonii^ constitue un genre nouveau intermé- 
diaire aux Eurypodes et aux Halimes. La carapace ressemble 
à celle de ces derniers, mais les cornes rostrales sont plus 
longues et moins divergentes, le contour du bord sourciller 
est plus arrondi ; le caractère le plus frappant consiste dans 
la disposition des pattes ambulatoires, dont l'avant-dernier 
article est fort élargi et aplati à son extrémité, et constitue 
avec le doigt, qui est grêle et crochu, une véritable pince, 
plus parfaite que chez les Acanthonyx. Le mérognathe porte 
en avant une échancrure étroite «et profonde, qui n'existe 
pas chez les Halimes. Tous les articles de l'abdomen du 
mâle sont libres, et les doigts des pinces sont aigus. Une 
figure de cette espèce paraîtra dans les Annales des Sciences 
naturelles. 

La seconde espèce appartient au genre Acanthophrys ; l'au- 
teur l'a nommée A. Filholi^ la dédiant au naturaliste qui Ta 
découverte, en draguant sur les côtes de l'île Stewart. Le 
bord postérieur de la carapace se prolonge, et se relève sur 
la ligne médiane, en formant un large lobe arrondi ; une 
lame souvent bifide surmonte la région cardiaque ; des 
épines et des tubercules arment les régions branchiales ; la 
région gastrique porte seulement des tubercules arrondis. 
Les cornes rostrales sont pointues et divergentes. La pre- 
mière paire de pattes est garnie, chez le mâle, de crêtes à 
arêtes aiguës, qui exîstent sur la main, l'avant-bras et le 
bras. L'extrémité de l'abdomen est . enchâssée entre deux 
crêtes du plastron sternal. Le corps et les pattes sont cou- 
vertes de poils crochus. 
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Séance du 26 février 1876. 



Sur le point de fusion^ par M. J . Moutier. 



Dans une précédente communication, j*ai essayé d^éta- 
blir, au moyen des principes de la Thermodynamique, la 
proposition suivante : Si un corps solide fond sous la prc^s- 
sion p à une température t, ce corps ne peut fondre sous 
la même pression à une température inférieure à t, tandis 
que dans les. mêmes conditions le corps peut exister à Tétat 
liquide. Je vais examiner maintenant ce qui arrive, sous la 
même pression p à une température f supérieure à t ; pour 
fixer les idées, je supposerai d'abord que le corps dimi- 
nue de volume en passant de l'état solide à l'état liquide. 
Imaginons le cycle suivant d'opérations effectuées à la tempé- 
rature f : 1° le liquide, primitivement à la pression p^ est 
amené à la pression p\ inférieure à p, sous laquelle le corps 
à l'état solide fond à la température f\ 2® on solidifie le li- 
quide sous la pression jo'; 3° on comprime le corps solide en 
ramenant la pression à la valeur p ; 4^ on fond le corps solide 
sous la pression p. 

Le cycle est fermé et non réversible. La somme des quan- 
tités de chaleur absorbées dans les diverses transformations 
se compose, en effet, de deux parties : l'une, la variation de 
la chaleur interne est nulle, puisque le cycle est fermé, mais 
l'autre partie» qui représente la chaleur consommée par le 
travail externe, est égale à l'aire, prise négativement, du 
quadrilatère ayant pour hauteur /? — p' et pour base la diffé- 
rence de? volumes du corps à l'étlit solide et à l'état liquide 
sous la pression p\ Par suite, la somme des quantités de cha- 
leur absorbées dans les diverses transformations est négative : 
c'est précisément, d'aprèa M. Clausius, la condition pour que 
le cycle ne soit pas réversible. Or, il est manifeste que le 
corps solide peut fondre sous la pression p' à la tempéra- 
ture f; la seconde opération du cycle est réversible, la qua- 
trième opération ne peut donc être réversible. Il faut en 
conclure que le corps ne peut passer de l'état liquide à l'état 
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solide sous la pression p à une température supérieure à t. 

Les mêmes raisonnements s'appliquent au cas où le corps 
augmente de volume en passant de Tétat solide à Tétat li- 
quide . En combinant ce dernier résultat avec celui que j'ai 
indiqué dans la précédente communication, on peut donc for- 
muler la proposition suivante : — Sous une pression détermi- 
née, 41 n'existe qu'une seule température pour laquelle le 
corps puisse passer indifféremment de l'état solide à l'état 
liquide, ou inversement de l'état liquide à l'état solide ; cette 
température peut être désignée sous le nom de point de fu- 
sion sous la pression considérée ; à la même pression, au- 
dessous du point de fusion, le corps ne peut passer de l'état 
solide à l'état liquide; à la même pression, au-dessus du 
point de fusion, le corps ne peut passer de l'état liquide à 
l'état solide. 

On a considéré, dans ce qui précède, la fusion ; les raison- 
nements restent identiquement les mêmes, lorsqu'un corps 
peut passer d'un état A à un état B, en absorbant de la cha- 
leur. En général, sous une pression déterminée, il n'existe 
qu'une température pour laquelle la transformation soit ré- 
versible ; on peut appeler cette température le point de 
transformation sous la pression considérée ; à la même pres- 
sion, au-dessous du point de transformation, le corps ne peut 
passer de l'état A à l'état B; à la même pression, au-dessus 
du point de transformation, le corps ne peut passer de l'état B 
à l'état A . 

Ces résultats s'appliquent nécessairement aux transforma- 
tions isomériques et en particulier aux phénomènes de dis- 
sociation découverts par M. H. Sainte-Claire Deville. 
Alors il y a deux cas à distinguer, suivant que la combinai- 
son chimique est accompagnée d'un dégagement ou d'une 
absorption de chaleur: 

1^ Dans le premier cas, qui est celui des composés directs, 
le composé correspond à l'état A, le mélange des éléments à 
l'état B; la transformation de A en B correspond à la décom- 
position chimique ou dissociation, la transformation de B 
en A est la combinaison chimique des éléments. 

Sous une pression déterminée, il n'existe qu'une tempéra- 
ture à laquelle le composé puisse se dissocier ou se reformer 
au moyen de ses éléments ; cette température peut être dési- 
gnée sous le nom de point de dissociation à la pression consi- 
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dérée ; à la même pression, au-dessous du point de dissocia- 
tion, le composé ne peut pas se dissocier; à la même pres- 
sion, au-dessus du point de dissociation, les éléments libres 
ne peuvent se combiner. 

2* Dans le second cas, qui est celui des composés indirects, 
le mélange des éléments correspond à Tétat A, le composé 
correspond à Tétat B ; la transformation de A en B corres- 
pond à la combinaison chimique, la transformation de B en A 
à la dissociation. 

Alors, sous une pression déterminée , au-dessous du point 
de dissociation, les éléments libres ne peuvent se combiner; 
à la même pression, au-dessus du point de dissociation, la 
combinaison ne peut se détruire. 

Dans les raisonnements qui précèdent, on exclut, comme 
étant impossibles, certaines transformations ; si Ton regarde, 
au contraire, comme possibles les transformations inverses, 
on trouve une différence importante de propriétés entre les 
composés directs et les composés indirects. 

Dans le cas des composés directs, les éléments libres peu- 
vent se combiner au-dessous du point de dissociation; le 
composé peut se dissocier au-dessus de ce point. Au con- 
traire, dans le cas des composés indirects, le composé peut se 
dissocier au-dessous du point de dissociation ; au-dessus de 
ce point, les éléments libres peuvent se combiner. 



Séance du 25 mars 1876. 
Sur la ponte des Axolotls transformés^ par M. Léon Vaillant. 



Les Mémoires présentés à l'Académie des sciences par Au- 
guste Duméril, en 1865 (1), ont fait connaître les remar- 
quables transformations subies par quelques-uns des Axolotls 
nés à la ménagerie du Muséum, de parents branchifères 

(1) Comptes rendus, t. LX, p. 765 (17 avril 1865), et t. LXI, p. 775 
(6 novembre 1865). 
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apportés du Mexique. Ces animaux avaient acquis les carao- 
tères des Amblystomes, genre de Batraciens se rapportant à 
une toute autre famille zoologique, les Urodèles; mais, 
comme ils ne s'étaient pas reproduits depuis cette modifica- 
tion, on pouvait se demander s'il fallait voir dans ees chan- 
gements une métamorphose régulière ou un état anormal en 
quelque sorte pathologique. Les faits que j'ai pu récemment 
constater viennent résoudre ce problème dans le premier 
sens, les Ambljstomes élevés dans nos aquariums ayant 
effectué une ponte il y a quelques jours. 

Ces animaux, dont aucun n'est âgé de mo^ns de trois ou 
quatre ans (rexistence de plusieurs d'entre eux remonte 
même aux premières observations de Duméril), avaient déjà, 
l'année dernière, montré quelques tendances à se reproduire, 
ce que témoignait le développement de l'abdomen chez les 
femelles et le gonflement de l'oriflce cloacal chez les mâles. 
Ces symptômes disparurent sans qu'on put constater aucun 
résultat ; aussi, vers le 10 mars dernier, ayant avec le gar- 
dien chef de la ménagerie, Doudey, reconnu les mêmes mo- 
diflcations^ c'est sans grand espoir de succès que je recom- 
mandai la plus grande vigilance. Cependant, le 19, on put 
constater que des œufs avaient été fixés à des tiges de Tra- 
descantîa, qui baignaient dans l'eau de Taquarium. La ponte 
remontait à quelques jours de là, à en juger par les modifi- 
cations du vitellus, mais les animaux ayant d'abord attaché 
leurs œufs aux parties des plantes cachées par les pierres, 
ceux-ci n'avaient pu être découverts dès le début. 
. L'aquarium où ces observations ont été faites ne renferme 
que des Axolotls transformés, cinq mâles, dont un individu 
albinos, et trois femelles ; il est donc hors de doute que les 
œufs proviennent de ces animaux, qui présentent les carac- 
tères des vrais Amblystomes : absence des branchies et fer- 
meture des orifices respiratoires correspondants, tête obtuse, 
œil saillant, queue sub-arrondie, perte de la nageoire dorsale. 
Ces œufs, de plus, ont été fécondés, car il estfacile de consta- 
ter sur la plupart d'entre eux les premiers phénomènes du 
développement et la formation des embryons ; ils ne présen- 
tent d'ailleurs aucune particularité permettant de les distin- 
guer des œufs d'Axolotls non transformés. 

Ce résultat, si longtemps attendu, doit certaiaemi^nt être 
attribué aux changements apportés dans l'aménagement de la 
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ménagerie et à l'excellente installation des aquariums cons- 
truits, il j a deux ans, d'après les indications de M. le profes- 
seur Blanchard. Les dimensions de ces réservoirs ont permin 
d'établir un terre-plein non-seulement laissant aux animaux 
la faculté de sortir de Teau ou d'j rentrer suivant leurs be- 
soins et de s'y creuser des réduits, mais encore permettant à 
la végétation de se développer et favorisant la multiplication 
de certains animaux, les vers de terre par exemple, qui ont 
pu fournir aux Amblystomes une nourriture plus en rapport 
avec leurs habitudes semi-terrestres. 

Si la température, devenant pjus douce d'ici Téclosion, per- 
met le développement des animalcules dont ces Batraciens, 
au sortir de l'œuf, doivent faire leur proie, on peut espérer 
suivre les métamorphoses de cette espèce, dont nous retrou- 
vons peut-être aujourd'hui seulement le cycle normal. 



\,r 



Sur les Mammifères fossiles des phosphorites du Quercy^ 

par M. H. Filhol. 



Il y a deux ans, j'avais présenté à la Société, quelques 
pièces se rapportant à un genre nouveau de Mammifères que 
j'avais désigné du nom de Cynohyœnodon, Depuis lors j'ai eu 
de nouvelles pièces de la môme espèce, et entre autres deux 
crânes presque entiers. La dentition supérieure, qui était 
restée inconnue jusqu'ici, est presque absolument identique 
à celle, des Pterodons et offre de grandes analogies avec celles 
du Thylacine de Harris. Pourtant il n'existe pas de laeunes 
d'ossification de la voûte palatine, l'angle de la mâchoire 
n'est pas rentré en dedans, le nombre des incisives est celui 
des Mammifères placentés, enfin les os marsupiaux manquent. 
Dès lors, tout lien avec le dernier genre que j'ai mentionné 
doit être écarté. J'ai pu, d'autre part, sur un des deux crânes 
que j'avais trouvé, étudier le cerveau qui offre des particula- 
rités anatomiques excessivement remarquables. JjOS lobes 
olfactifs sont fort développés, Içs lobes cérébraux très-peu 
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plissés, d*ane simplicité extrême, enfin le cervelet est fort 
Yolumineax et complètement découvert. Ces divers caractères 
semblent rapprocher ranimai qui les présente des Marsupiaux. 
Mais il faut remarquer que les animaux de l'époque éocène 
supérieure ou miocène inférieure avaient généralement le 
cervelet très-découvert, le cerveau très-lisse, et que ces ca- 
ractères ne suffisent pas pour établir un rapprochement. 
Aussi ai-je recherché si, parmi les animaux actuels placen- 
tés, il n'en existait aucun qui offrît une disposition rappelant 
un peu celle des Cynohycenodon^ et j'ai remarqué que les 
Mangoustes et les Genettes offraient une grande simplicité 
dans la disposition de leurs centres nerveux, et que par ses 
lobes ranimai fossile dont je m'occupais se rapprochait plus 
des Viverridées que de tout autre groupe de Carnassiers. Ces 
remarques sont importantes, car les Cynohyœnodon ont dans 
leur dentition inférieure des caractères qui les rapprochent 
beaucoup des Viverra et d'autre part des Sarigues, ce qui n'a 
pas lieu pour la dentition supérieure. Nous nous trouvons 
donc en présence d'un type mixte des plus singuliers, Viver- 
ridée et Sarigues par sa mâchoire inférieure et son cerveau, 
Pterodon par ses dents supérieures. Durant ces derniers 
temps, j'ai eu, des environs de Raynal, un maxillaire supé- 
rieur de Pterodon présentant en place la dernière tubercu- 
leuse supérieure. Cette dent était transversale et offrait une 
disposition semblable à celle qui avait été soupçonnée par 
M. Gervais. D'autre part, le Pterodon que j'ai trouvé est 
différent des espèces actuellement connues, et offre la paiv 
ticularité de n'avoir que deux incisives. Je l'ai désigné 
sous le nom de Pterodon bimcisivus. J'ai obtenu également des 
mêmes gisements une portion antérieure de maxillaire de 
Gelocus de très-grande taille, qui appartient à une espèce 
nouvelle que je nommerai Gelocus insignis. 

Enfin je signalerai comme Carnassier nouveau provenant 
des mêmes dépôts, une Pseudelurus offrant par sa carnassière 
des affinités, d'une part, avec les Félins, d'autre part avec 
les Mustellidées. A la face interne de la carnassière il existe 
un petit tubercule, et elle est munie eu arrière d'un fort 
talon. Les prémolaires sont celles d'un Chat. Je désignerai 
cette espèce sous le nom de Pseudelurm ambiguus. 

Une mâchoire supérieure, trouvée à Escamps, m'a permis 
d'observer la formule dentaire de VŒlurogale intermedia^ 
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qui était encore inconnue. Elle doit être ainsi établie : 

3 14 
Inc. g, C. T,M. g. La dentition en bas est celle d^une Mus- 

tellidée; en haut, c'est celle d'un Chat. 



Sur une nouvelle espèce de Soui'Mangas^ par M. Oustalet. 



Les Soui-Mangas sont, comme chacun sait, des Passe- 
reaux de petite taille, qui se nourrissent de sucs Tégétaux et 
d*insectes microscopiques, et qui sont répandus sur la plus 
grande partie du continent africain, à Madagascar, dans TAsie 
méridionale et dans un grand nombre d'îles derOcéanie.Ces 
Oiseaux jouent dans Tancien monde à peu près le même rôle 
que les Oiseaux-Mouches dans le nouveau, et peuvent sou- 
vent rivaliser avec ces derniers par Féclat de leur plumage. 

Us ont été divisés par les ornithologistes en un certain 
nombre de genres qui ont été démembrés de Tancien genre 
Cianyris ou Nectarinin^ et qui reposent principalement sur la 
longueur du bec, sur la distribution des teintes du plumage, 
sur la présence ou Tabsence de touffes maxillaires, de plas- 
tron thoracique et de calotte cervicale^ c*est- à-dire sur des 
caractères tirés exclusivement de Taspect extérieur de l'ani- 
mal. Ces divisions secondaires n'ont donc pas une très- 
grande valeur scientifique ; elles méritent cependant d'être 
conservées, au moins en partie, parce qu'elles facilitent 
Tétude et qu'elles correspondent ordinairement à des parti- 
cularités dans la distribution géographique . Ainsi , les Soui- 
Mangas proprement dits au plumage varié de vert métallique, 
de bleu et de noir, à la poitrine fréquemment traversée par 
une écharpe aux brillantes cojileurs, à la tête ornée d'un 
chaperon étincelant, à la gorge couverte d'une plaque d'un 
jaune doré ou d'un rouge feu, habitent pour la plupart 
l'Afrique tropicale et la grande île de Madagascar. Les Cin- 
njrides, dont on a fait le genre jEthopyga^ et qui se distin- 
guent par leur livrée verte, rouge et jaune, aux couleurs 
tranchées, par leur queue généralement allongée et couverte 

£xlrait de VltMiXut, 1876. ^ 2 
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à la baie par des plumes métalliques, Yiveni à Jata^ à Su- 
matra, à Bornéo, dans la presqu'île de Malacca, eu Cochin- 
obihe, ao Bengale et dans le nord de la Chine. Les Hefinott- 
mia, qui représentent jusqu^à un certain point les Soui^Man- 
gas africains, mais qui s*en distinguent par Tabsence de col- 
lier et d'écharpe, se trouvent à la Nouvelle-Guinée, aux Gé- 
lèbes, aux Moîuques. Les Cyrtostomus ^ dont une espèce a 
mérité le nom de Solaris^ et qui ont pour la plupart Tabdo- 
men d'un jaune soufre ou d'un orangé vif, et la gorge d'un 
violet ou d'un bleu sombre, se rencontrent à Jaya, à Timor, 
aux Célèbes, aux Philippines et jusqu'à la Nouvelle-Irlande. 
Jusqu'à présent on ne connaissait, aux îles Philippines, que 
deux Soui-Mangas, savoir : JNectarophila sperata L. et Ara^ 
chnechthra [Cyfrostomus) jugularts L.; mais tout dernière- 
ment, parmi des Oiseaux recueillis à Tîle de Luçon, au lieu 
dit la Lagune, par un jeune voyageur, M. L. Laglaize, j'ai 
en le plaisit* de trouver un spécimen qui ne se rapporte à au- 
cune des deux formes ci-dessus mentionnées, et qui me pa- 
raît devoir constituer le type d'une espèce nouvelle. Dans ce 
Soui-Manga on reconnaît facilement quelques-uns des carao- 
tères du genre yEthopyga^ et particulièrement la coloration 
métallique des couvertures supérieures de la queue et des 
barbes externes des rectrices; mais on retrouve aussi quel- 
ques traits des Cyrtostomus^ par exemple, la teinte vert-doré 
du dessus du corps et les plumes orangées de l'abdomen. Le 
bec est plus long que la tête, légèrement recourbé, de cou- 
leur brune très-foncée, de même que les pattes; le front et la 
partie supérieure de la tête jusqu'au niveau du bord posté- 
rieur de l'œil sont revêtus de plumes métalliques d'un vert 
brillant, formant une calotte moins étendue que celle des 
yEtkùpyga nepalensisj Dabrvj etc. Le dos, les côtés du cou et 
les bords externes des rémiges sont d'un jaune verdâtre bril- 
lant, le croupion est de la même teinte que le dos, et n'est 
pas, comme chez plusieurs u^thopyga^ revêtu de plumes 
jaunes ou rouges ; les couvertures supérieures sont, ainsi 
que j6 l'ai dit plus haut, d'un vert métallique plus éclatant 
que leiii plumes de la tête; les rectrices qui ne sont poi^t pro- 
longées comme chez la plupart des jEthopyga adultes, sont 
d'un noir profond, avec un liséré bleu-vert métallique le long 
du bord externe, et les rémiges d'un brun assez foneé, liséré 
de jaune-verdâtre en dehors 'et de blanchâtre en dédans. La 



gOfge et la poftrhie ne présentent pas, ecnnine chei la pith 
part des Cyrtostopim^ une cuirasse de pkimes nvétalliques ; 
elles sont reTêtues de plumes longues et soyeuses, la plu- 
part d*un noir de Telours. Cependant, à un centimètre enri^ 
ron de la base du bec commence sur la ligne médiane une 
touffe d'un orangé-rouge extrêmement vif, qui trancbe nette- 
ment sur la teinte sombre des parties Intérales, et qui est 
séparée par quelques plumes noires à la base et jaunes à Tex- 
trémité, d^une bande orangée analogue qui orne le milieu de 
Tabdomen. Les flancs et le bas-ventre sont d'un jaune-ver- 
dâtre, franchement délimité en dessus par la teinte noire de 
la poitrine; enfin, les couvertures inférieures des ailes sont 
d^nn blanc soyeux. Les dimensions sont les suivantes : 

Longueur totale, environ. 0"405 

— du bec (mes^é en dessus) 0^,020 

-- du tarse 0»,014 

— du doigt médian (sans Tongle) . . . 0",012 

— de Tongle de ce doigt 0»,()03 

— de l'aile 0»,055 

— de la queue 0^030 

Je propose de donner à cette espèce le nom à'jEthopyga 
fiagrans^ pour faire allusion à la tache en forme de flamme 
qui orne le milieu de sa poitrine. 



Séance du 8 avril 1876. 



Sw la théorie de la vision^ par M. Alix. 



On a fait jusquUci d'inutiles efforts pour expliquer com- 
ment les objets extérieurs, dont Timage se pointeur la ré- 
tine dans une position renv^ersée» nous apparaissent pour- 
tant dans leur position naturelle. 

On aurait évité ce travail superflu si Ton avait été bien 
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persuadé que oe n^est pas Fimage rétinienne, mais Tobjet 
lui-même que nous voyons. 

L'erreur dont je parle se rattache à la théorie de rémis- 
sion, et la théorie de Tondulation devait la faire disparaître 
en permettant de comparer le phénomène de la vision à celui 
de l'audition. 

En effet, lorsque nous entendons un bruit ou un son, nous 
nous rendons très-bien compte : !<> de la direction suivie par 
le son^ et 2^ de la distance d'oU il vient. C'est principalement 
rintensité du son qui nous fait connaître Téloignement du 
point où il s'est produit. 

Il doit en être de même pour la vision ; Toeil doit aussi 
apprécier la direction des ondes qui viennent Timpressionner 
et la distance qui le sépare du point d'où elles émanent. Pour 
la vision, la distance est appréciée à lafois par deux moyens, 
l'intensité des vibrations et l'angle visuel. A l'aide de ces 
deux données, la distance et la direction, l'œil connaît le 
point même d'où part le rayon lumineux, c'est-à-dire le lieu 
où se trouve l'objet qui frappe le regard. C'est donc l'objet 
lui-même que l'on voit et le renversement de l'image réti- 
nienne n'a rien à faire avec la sensation que l'on éprouve. 
Pour ce motif je donnerai à la théorie que je soutiens le nom 
de théorie de la vision réelle. 

Cette théorie a quelques points de contact avec celle de la 
projection^ mais elle en diffère essentiellement en ce que la 
théorie de la projection: l^' ne tient pas compte de la dis- 
tance ; 2o fait une supposition inutile puisque l'œil ne pro- 
jeté rien; S^' n'est pas afiî*anchiede tous liens avec l'hypothèse 
de l'émission. 

La théorie de la vision réelle nous permet de considérer 
l'œil comme un organe de mesure et nous fait comprendre fa- 
cilement comment il apprécie la distance, la profondeur, et 
tout ce qui se rattache à la perspective ; comment, chez les 
animaux^ il guide avec précision des mouvements très-rapides, 
et comment, chez l'homme, il devient un organe d'analyse 
excessivement perfectionné ; elle explique aussi les erreurs 
de la vue en montrant qu'elles sont dues à une fausse appré- 
ciation soit de la direction, soit de la distance. 

On a cru trouver un rapport entre la forme allongée des 
bâtonnets de la rétine et la direction des rayons lumineux, 
mais cela n'e«t admissible que dans l'hypothèse de l'émission. 
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En s^appuyant sur Hijpothèse de Tondulatioii et en tenant 
compte de ce fait que les vibrations lumineuses sont trans- 
versales, on pourrait admettre que ces vibrations agissent 
sur les bâtonnets de la rétine à la manière d'un archet, et 
ce serait une autre manière d*apprécier le rôle de ces élé- 
ments anatomiques. 



Sur ks bâtonnets des Crustacés et des Vers^ 
par M. Joannes Chatin. 



On sait que de tous les éléments constitutifs de Tœil des 
Arthropodes, ceux dont il importe de déterminer le plus 
exactement les caractères histologiques et les relations ana- 
tomiques sont évidemment ces corps, de forme variable, 
désignés sous les noms de bâtonnets optiques^ bâtonnets crû" 
tallins^ etc., et situés au-dessous de la « cornée». Plusieurs 
auteurs (MuUer, Lejdig, Claparède, Landois, Schultze, etc.) 
les ont successivement examinés, mais la méthode qui gui- 
dait leurs recherches, les conditions mêmes dans lesquelles 
ils poursuivaient celles-ci, expliquent aisément les lacunes 
et les confusions qu'on remarque trop souvent dans leurs 
mémoires. Us ont, en effet, constamment cherché à em- 
brasser, dans une même étude, la structure de tous les élé- 
ments^ de tous les milieux de Tœil et, de plus^ ils n'ont 
guère examiné celui-ci que chez les Insectes, rarement 
chez les Crustacés et presque uniquement chez des types 
très-élevés dans la série (1). Or, chez ceux-ci, la supériorité 
organique retentit sur les bâtonnets comme sur les autres 
éléments et permet plus difficilement d'en apprécier les ca^c- 
tères fondamentaux et les relations principales; en outre, 
les différentes parties de Toeil offrent une égale complexité, 

(1) « Les bâtonnets cristallins ne sont bien connus que chez les Crus- 
« tacés supérieurs et les Insectes. > (Gegenbaur, Anatomie comparée ^ 
(trad. franc., 1874, p« 373.) 



et oertaines d*entre elles, les cellules pigmentaires, par 
exemple» acquièrent un déyeloppement qui n*est pas sans 
causer de grands embarras à Tobservateur, bien que les pro- 
grès de la technique moderne nous aient permis de remédier, 
en partie, aux inconvénients résultant de Tabondance et de 
Tadhérence du pigment. 

Reprenant à mon tour Texamen de ce sujet, j*ai pu me 
conyaincre bientôt que je tomberais fatalement dans les 
mêmes écueils que mes devanciers si je me laissais entraîner 
aux généralisations qui les avaient séduits et si je m'adres- 
sais aux types qu'ils avaient étudiés trop exclusivement. J'ai 
doncrésolutoutd'abord deme borneràTétude des seuls bâton- 
nets et j'ai cherché h examiner ceux-ci dans les (Hrincipaux 
groupes de la série carcinologique aûn de comparer succes- 
sivement des espèces de valeur hiérarchique différente. Tel a 
été le plan général des recherches que je résume aujourd'hui; 
quant à leur exécution même, ayant constaté rapidement 
que les types dont je pouvais disposer à Paris seraient in- 
suffisants pour remplir le cadre que je m'étais tracé, j'ai dû 
continuer mes études sur les côtes de la Méditerranée, d'a- 
bord h Marseille où, grâce au savant et bienveillant concours 
de M. le professeur Marion, je pus examiner déjà différentes 
espèces ; puis dans un certain nombre de stations réparties 
entre Marseille et San Remo (Italie). 

Ne pouvant entrer ici dans les détails relatifs à chacun 
des types que j'ai étudiés, je me borne à résumer les carac- 
tères généraux que m'ont présentés leurs bâtonnets. 

Si l'on fait une coupe de l'œil d'un Squille ou d'un crus- 
tacé voisin, on trouve au-dessous de la cornée des cellules 
analogues à celles que les auteurs allemands ont décrites sous 
les noms de « cellules ou noyaux de Semper » et que plu- 
sieurs anatomistes assimilent à des cellules chitingènes; 
ensuite viennent les bâtonnets proprement dits, dans lesquels 
on peut aisément distinguer deux parties ; l'une antérieure 
et hyaline, l'autre postérieure et colorée. 

La première de ces parties, douée de propriétés réfrin- 
gentes très-nettes, a donné lieu à de nombreuses discussions 
entre les observateurs qui l'ont décrite tantôt comme un 
cristallin, tantôt comme un corps vitré ; pour ne rien pré- 
juger touchant ses analogies, je la désignerai simplement 
sous le nom de cône, à l'exemple de plusieurs anatomistas. 



Quant à la portion postéi^îeupe ou Mtonnei proprement 
dit, elle présenta, outre la gaîne de cellules pigmentaipee 
qui lui donnent sa ooloration propre, des stries transv0P8ale8 
et régulièrement espacées. Quelle est la signification de ces 
stries f Se laissant entraîner à une assimilation qu'ei^oii^e 
l'apparence de ces marques, les anatomistes qui les ontobser* 
yées les premiers, les ont regardées comme de nature mus- 
culaire et de là est venue cette idée de c< la musculature des 
bâtonnets » que TEcole allemande a trop facilement acceptée, 
généralisée et défendue. Cependant la régularité même de 
ces stries, leur aspect particulier eussent dû mettre en garde 
contre cette assimilation et, de fait, divers . micrograpl^es 
(Claparède, Landois) ont été beaucoup plus Réservés sur ce 
point que ne Taraient été leurs devanciers. Us eussent peut- 
être dû accentuer davantage encore le^ tendf^no^s qu'ils 
indiquent visiblement. 

Quant à Texplication à donner de ces stries^ on la trou- 
verait peut-être dans les résultats fournis par les recherches 
récentes sur les bâtonnets des Batraciens, des Poissons, etc.; 
chez ces Vertébrés, en effet, divers histologistes (Hannover, 
Henle, Schultze, Ranvier) ont montré que les bé^tonnets of- 
fraient des stries propres et pouvaient même être décom- 
posés en disques empilés. Or, il pourrait en être ainsi des 
corps bacillaires des Arthropodes, et des recherches que je 
poursuis en ce moment sur ce point spécial me perpiettront, 
je Tespère, d'être plus afôrmatif dans une prochaine commu- 
nication. Quoi qu'il en soit, je pense qu'il faut abandonner 
cette théorie qui a accordé trop facilement a|ix bât^nnetfi des 
tuniques musculeuses. — Au c^tre du corps bacillaire on voit 
souvent un filament grêle et plus ou moins flexueu:^ que plu- 
sieurs micrographes considèrent comme Tanalogue du fila- 
ment de Ritter, lequel, on le sait, a donné lieu à d'aspez 
graves divergences parmi les histologistes qui Tout étudié on 
simplement cherché dans les divers groupes de la série 4^ 
Vertébrés. 

Ces parties essentielles du bâtonnet des Squilles> nous l^s rp« 
trouverions avec les mêmes dispositions générales çbez de 
nombreux types, parmi losquelsjecitera^les diverses espaces 
du genre Galathea ; nous y voyons de même un bâtonnet à 
stries transversales, à gaine pigpa^nt^ire 4e teint^ yariable ; 
f^O-depsus d^l^ipe trouva un cône hy^liiit dçi forme pM^aîl^U- 
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pipédiqne ; enfin celui-ci est recouyert antérieurement par 
les cellules déjà mentionnées, et les réactifs colorants (pi- 
crocarminate d*ammoniaque, etc.) permettent de distinguer 
nettement ces diverses parties du filament bacillaire. Ici, 
comme chez beaucoup d*autres types analogues, on Toit le 
bâtonnet proprement dit se subdiviser en un certain nombre 
de laciniations [fibres des auteurs allemands) appartenant à 
celle de ses parties qui confine au cône. 

Chez les Eupagurus on trouve encore sensiblement les 
mêmes dispositions : le bâtonnet ofiî*6 une partie inférieure 
et grêle sur laquelle se remarquent des stries régulièrement 
espacées ; au-dessus vient un cône de forme ovale à la par- 
tie antérieure duquel se voient les cellules de Semper ; le 
filament central est assez généralement visible; le pigment 
est d'un brun noirâtre. 

Les Pagurus ont des bâtonnets encore assez comparables 
aux précédents, mais les cônes sont en forme de battoirs. 
Certaines espèces, et particulièrement le P. s^rta^tis, mon- 
trent nettement une subdivision du bâtonnet en fibres ou la- 
ciniations antérieures, dans le voisinage du cône. — Je men- 
tionne pour mémoire le genre Paguristes qui ne diflfêre guère 
des précédents qu'en ce que les bâtonnets sont longs et 
grêles, tandis que les dimensions des cônes sont fort ré- 
duites. 

Les Cypridina ofi&*ent encore des dispositions analogues et 
montrent nettement la constitution du cône formée de pièces 
juxtaposées. 

Chez les Typton^ le bâtonnet et le cône possèdent encore 
leurs mêmes caractères généraux et leurs mêmes relations 
principales, mais il semble cependant qu'on s'achemine vers 
une prochaine simplification organique. 

Celle-ci s'accuse plus nettement chez les Lysianassa ; le 
filament est encore visible, la gaîne pigmentaire est peu difié- 
rente de ce qu'elle était dans les types précédents, mais les 
noyaux de Semper ne sont plus représentés que par une 
tache sombre vers le tiers supérieur du cône ; enfin, et ce 
caractère est fort important en raison de ce que nous allons 
constater dans les types suivants, il n'y a plus aucune strie 
visible sur le bâtonn^et. 

Les Noiopterophorus n'en ofi&*entpas davantage ; leur bâton- 
net à filament encore distinct, à gaîne pigmentaire normale, 
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leur cAne, de fonne et de dimensions habituelles, ne les dis- 
tingueraient pas des types étudiés plus haut, mais Tabsence 
de stries les en différencie nettement. 

Chez les Caprella nous ne les trouvons pas davantage, 
mais le bâtonnet et le cône offrent une curieuse ressem- 
blance avec les mêmes éléments chez certains Crustacés su- 
périeurs \Astacus). 

Avec les Epimeria la dégradation organique s'accentue 
d^une manière considérable et nous arrivons à des formes 
extrêmement simples : Tœil ne consiste plus, en effet, que 
dans une cornée tout à fait rudimentaire (1) recouvrant un 
certain nombre de bâtonnets extrêmement simples puisqu'ils 
se résument en une baguette colorée par unpigment rouge ou 
brun, amincie dans sa portion inférieure et recevant dans 
son extrémité opposée un cône de forme amjgdaloïde ou 
conique. 

Chez les Lichomolgus il n'y a souvent que deux de ces 
bâtonnets (2) au-dessus desquels passe la peau à peine dif- 
férente de ce qu'elle est dans les points voisins . 

On voit à quelle dégradation organique nous a amené 
l'étude des bâtonnets optiques des Crustacés, bien qu'en pro- 
cédant ainsi il soit possible de passer successivement des for- 
mes nettement supérieures aux types sur lesquels le para- 
sitisme ou le commensalisme imprime son cachet indélébile. 

Or, et sans vouloir entrer ici dans la discussion des théories 
auxquelles je fais allusion, on sait quel rôle considérable 
certains zoologistes contemporains accordent aux Vers dont 
l'ensemble constituerait une sorte de groupe de départ lié 
par une étroite parenté aux divers embranchements. J'ai 
donc songé à rechercher si certains Vers ne m'offriraient pas 
des éléments semblables à ceux que je viens de décrire chez 
les Crustacés, et j'ai pu les retrouver avec les mêmes carac- 
tères chez plusieurs de ces animaux. 

Ainsi, chez les PsygmobranchuSj les points oculaires des 
branchies sont formés par un corps semblable au bâtonnet 
des Crustacés étudiés en dernier lieu, c'est-à-dire se résu- 
mant en une gaîne pigmentaire et en un corps réfringent 
analogue au cône de ces Arthropodes. 

(1) On ne peut môme donner qu*ayec réserve un semblable nom à un 
tégument qui n^est que très-faiblement différencié. 
(S) Leur pigment est généralement jaune. 
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Lé genre Vtrmilia noas offit'e de pareilles dispositions ; les 
bâtonnets, plus effilés dans leur portion postérieure, se rap- 
prochent même encore davantage de ceux des Crustacés. 
Souvent l'œil est constitué non plus par un, mais par deux 
bâtonnets confondus dans leur portion postérieure ou pig^ 
mentaire. Cette dernière forme se retrouve encore plus 
fréquente dans un certain nombre d'autres genres, et 
particulièrement chez les Protula. 

Enfin, chez les Dasychone^ tels que le D. Bombyx^ qu'on 
trouve par une profondeur de 40 mètres sur les fonds coral- 
ligènes de Ratonneau, on remarque dans les jeux branchiaux 
nne constitution remarquable. Chez les Serpuiiens, etc., 
j'ai indiqué Texistence de points oculaires formés par un, 
deux ou même [Eupomalus) plusieurs bâtonnets; ici les jeux 
comprennent généralement quatre de ces pièces auxquelles 
leur différenciation imprime une marque de réelle Bupério- 
rité organique. 

Leur portion antérieure ou terminale, fortement réfrin- 
gente, présente une convexité qui ne nous était offerte 
par le cône d'aucun des tjpes précédents et qui rappelle, 
avec la plus grande évidence, la même partie chez les Crus- 
tacés supérieurs. Quanta la portion postérieure du bâtonnet, 
elle représente une gaine allongée et pourvue d'un pigment 
brunâtre. Les divers bâtonnets d'un même œil sont réunis 
par leurs parties vaginales ou pigmentaires, tandis que leurs 
extrémités h jalines et réfringentes divergent assez fortement. 

L'étude des Dasychone m'amène naturellement à dire 
quelques mots des points oculiformes situés sur les segments 
du corps. Claparède les avait déjà décrits comme dépourvus 
de tout corps réfringent, et l'étude de plusieurs espèces m'a 
conduit à semblable conclusion ; un examen superficiel sem- 
blerait pourtant favorable à l'opinion contraire, mais une 
observation plus attentive montre que ce sont les glaodules 
hjpodermiques environnées ainsi par la matière pigmen- 
taire, qui semblent revêtir l'apparence d'un corps réfringent. 

On voit, par les résultats consignés dans cette note, que 
les jeilx des Arthropodes se rattachent par une série régu- 
lière de formes intermédiaires aux jeux des Vers ; j'espère 
d'ailleurs pouvoir compléter prochainement les notions pré- 
cédentes par celles que pourront me fournir des expériences 
que je poursuis en ce moment et duis lesquelles j'étudie le 
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déretoppemeiit du w^s réfringent, enrisafé furtont an 
point de yne de son origine nucléaire, laquelle rattacherait 
intimement les jeux à bâtonnets auï taches pigmentaires 
que Ton s'accorde généralement à regarder comme la pre- 
mière ébauche de Torgane oculaire. 



Sur les Reptiles fossiles des phospkorttes du Quetcy^ 

par M. H. Filhol. 



Dans une note parue en 1872, dans le Journal de Zoologie^ 
M. Gervais a signalé pour la première fois la présence de 
Reptiles fossiles dans les dépôts des phosphorites. Il a rap- 
porté diyerses vertèbres, qu*il avait examinées, au genre 
Palœophis d*Owen.Plus tard, j'ai décrit, dans une communi- 
cation à la Société Philomathique, un genre de Saurien dou- 
y eau, le Necrosaurus Cayluxi^ qui me paraissait avoir de 
grandes affinités, d'après les os des membres que j'ayais pu 
étudier, avec le genre Monitor. J'ai eu, depuis cette époque, 
une portion de maxillaire inférieur qui doit être rapporté au 
même genre et qui, par ses caractères, confirme, de la ma- 
nière la plus absolue, les analogies que j'avais annoncé exis- 
ter entre le Saurien des phosphorites et les Monitor. En 
1873, j'ai décrit, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, quelques Batraciens absolument transformés en 
phosphate de chaux et ayant conservé par conséquent tous 
leurs caractères extérieurs. J'ai, depuis cette époque, déter* 
miné ces pièces dont je m'étais borné à signaler l'existence, 
et j'ai reconnu que l'une d'entre elles provenait d'une Jtana 
et l'autre d'un Bufo, La Rana^ que je désignerai par le nom 
de Rana pUcata^ présente une disposition très-remarquable 
de la peau qui forme des plis très-saillants, tous antéro-pos- 
térieurs. Cette disposition rappelle celle que Ton observe sur 
la Rana Tigrina de Java. Le Bufo est d'assez grande taille, 
ses parotides très-saillantes, bien marquées^ ne laissent au- 
cun doute possible au point de vue de la diagnose. D'ailleurs 
j'ai pu étudier son maxillaire supérieur et constater l'absence 



— 28 — 

totale de dents. La disposition du tympan est aussi oarac- 
tëristiqiie. Je désignerai cette espèce par le nom de Bufo 
ierratus. 

Parmi les quelques débris de Reptiles fossiles que j'ai 
trouvés, il en est qui m*ont paru fort importants au point de 
vue de la dispersion ancienne des espèces. Ainsi j'ai eu, pro- 
venant de Cajlux, une mâchoire supérieure et une mâchoire 
inférieure qui m'ont paru appartenir à un animal très-voisin 
des Iguana^ dont les espèces sont toutes actuellement des es- 
pèces du nouveau continent. C'est la première fois qu'un ani- 
mal se rapprochant de ce groupe a été trouvé sur l'ancien 
continent. Je proposerai de le nommer Proiguana euro- 
peana. 

Indépendamment des Ophidiens fossiles trouvés en Angle- 
terre par Owen , quelques autres espèces avaient été men- 
tionnées en France, provenant l'une des sables de Cuise, 
les autres d'Auvergne, les autres enfin de Sansan. Pictet, 
dans son étude sur les animaux fossiles du sidérolithique du 
canton de Yaud, qui se rapprochent beaucoup de ceux des 
phosphorites, a signalé la présence au milieu de ces osse- 
ments de vertèbres d'Ophidiens qui lui paraissaient très-voi- 
sines de celles des Pjthons. J'ai eu de Caylux et d'autres 
gisements de phosphorite des vertèbres, différant un peu 
de celles trouvées par Pictet, mais appartenant à des Py- 
thons de grande taille. J'ai trouvé également une demi- 
mftchoire inférieure supportant dix-sept dents qui provient 
de la même espèce. 

Ainsi, à l'époque miocène inférieure, il existait dans le 
centre de la France une faune de Reptiles ayante par le Necro- 
sauras Cayluxi et le Python cadurcensis^ des affinités fort 
remarquables avec la faune africaine actuelle. D'autre part, 
elle se rap'prochait de la faune du nouveau continent par des 
animaux semblables aux Iguana. Enfin les Batraciens avaient 
quelques analogies avec ceux que nous trouvons aujourd'hui 
dans Textréme Orient. Tous ces faits sont parfaitement d'ac- 
cord avec ce que nous avait appris jusqu'ici l'étude des Mam- 
mifères, des Oiseaux, des Plantes, des Insectes, des 
Poissons et des Mollusques fossiles trouvés en d'autres loca- 
lités, mais appartenant sensiblement à la même période géo- 
logique. 
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Sur la force développée par les êtres volanis^ 

par M. A. Penaud. 

En 1866, M. Wenham a montré que les Oiseaux, venant 
dans une translation rapide rencontrer à chaque instant/de 
nouvelles masses d'air, dépensaient beaucoup moins de force 
en plein vol que pendant un vol stationnaire. M. de Louvrié 
montrait aussi, à la même époque , Favantage de Faction 
oblique des surfaces sur Pair, en prenant pour bases les ex- 
périences de Thibault. J'ai pu établir la loi très-simple à la- 
quelle est soumise la résistance des plans en translation très- 
oblique dans un ûuide, et j'en ai développé les conséquences 
en 1872. En introduisant dans mes calculs les données de plu- 
sieurs observations que j'avais faites sut diverses espèces 
d'Oiseaux, j'ai déterminé, à peu de choses près, le travail dé- 
pensé en plein i^ol par les Oiseaux. Ce travail correspond 
dans la série et suivant la voilure, à une élévation variant 
de 0'°,50 à 2°*,50 par seconde du poids de l'animal et généra- 
lement supérieure à 1°^ pour les grosses espèces. Mes cal- 
culs, établis sur un ensemble concordant d'expériences et sur 
une série de faits d'observations et de considérations théori- 
ques, ont d'ailleurs déjà trouvé, depuis cette époque, de nou- 
veaux appuis. Je citerai les remarquables expériences faites 
par M. Fronde, au nom de l'Amirauté anglaise, sur des plans 
glissant à la surface de l'eau, et quelques essais faits par 
M. Marey avec des schémas en translation circulaire sur un 
manège et en translation rectiligne sur un fil de fer. 

Après avoir déterminé le travail des Oiseaux en vol normal 
par les calculs dont je viens de parler et par d'autres concor- 
dants, bien que tout à fait indépendants des premiers» j'ai 
pensé qu'il y avait aussi un grand intérêt à connaître le tra- 
vail maximum que les Oiseaux sont susceptibles de dévelop- 
per à un moment donné. Ils ont, en effet, dans diverses cir- 
constances, besoin d'avoir recours à une surabondance de 
force, et les appareils volants que l'on pourra construire dans 
l'avenir auront, eux aussi, bien que d'une façon moindre, à 
donner des coups de collier énergiques, principalement pour 
le départ du sol. 



Parmi les circonstances où les Oiseaux déyeloppent un tra- 
vail considérable, Tascension presque verticale depuis le sol 
jusqu^à un perchoir élevé m*a paru facile à obseryer avec 
précision et donner lieu à des évaluations assez exactes. Les 
Oiseaux paraissent, dans ces ascensions , développer, à peu 
de chose près, le maximum du travail dont ils sont suscep- 
tibles. J'ai souvent vu des Pigeons encore jeunes <|ui s^é- 
taient élancés pour remonter directement à leur colombier, 
renoncer à moitié chemin à leur entreprise, par suite de la 
fatigue excessive de Tascension. Ils achevaient alors leur 
trajet par une ascension en spirale sur un circuit assez étendu, 
augmentant ainsi la durée de leur trajet, m^is diminuant 
beaucoup, par le fait de la translation, les efforts à produire à 
chaque instant. Ces faits s'observent principalement lorsque 
tes jeunes Pigeons viennent de se baigner et que leur corps, 
et surtout leurs ailes, sont chargés d*humidité. 

Remarquons d^ailleurs que, dans une ascension, le travsdl 
total de rOiseau est composé de deux parties : Tune ûxe, le 
travail d'élévation ; Tautre variable et croissant avec le temps, 
le travail dépensé à prendre appui sur Pair. Les Oiseaux ont 
donc intérêt à s'élever le plus vite possible, et c'est ce qu'ils 
font généralement, même lorsqu'ils ne sont pas sous l'im- 
pression d'un sentiment de crainte : leur vitesse d'ascension 
directe est toujours de plusieurs mètres par seconde. 

J'ai pu mesurer avec un compteur, et dans de bonnes con- 
ditions, la vitesse d'ascension directe des Pigeons du ^nre 
Biset s'élevant de terre à un perchoir élevé de 10",75, hau- 
teur mesurée par une petite triangulation contrôlée par la 
mesure d'une base de vérification. La vitesse moyenne d'as- 
cension sur 8 parcours a été de 2'^,75, la moyenne dans les 
deux montées les plus lentes 2"' ,30, dans les deux plus ra- 
pides 3",50. 

Des Ramiers m'ont donné le chiffire de 3"*. 

Pour des Moineaux s'élevant de même du sol sur un mur élevé 
de 8m,50, j'ai pu faire 15 observations. J'ai trouvé ainsi une 
vitesse mbyenne générale de montée 3m, 40 ; moyenne des 
deux minima 3™, moyenne des deux maxime 4°^,50. -^ Telle 
est la vitesse moyenne sur le parcours considéré ; mais il 
faut remarquer que l'Oiseau part sans vitesse et se pose de 
même, de sorte qu'au milieu du trajet, le mouvement est 
bien plus rapide. Si l'on assimile le mouvement du Mi^tteau 
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à oelni d'un pendule, ce qui est une hypothèse assez plau- 
sible, OH trouve que la ritesse au milieu de TasceAsion doit 
dépasser 5"°. 

Pour des Paons, oiseaux lourds, qui Tenaient tous les soirs 
braneher sur le luéme arbre afin d 7 passer la nuit, j*ai trouvé 
«né vitesse d'ascension de 21^,50 environ» Ils s'éievaieftt en 
2^ fi sur une branche élevée de ôni,50, et s'aidaient^ au éé^ 
part^ d'un fo. t élan de leurs pattes. 

P»rmi les Oiseaus qui m'ont semblé s'élever le plus rapi- 
dement, je citerai les Perdrix, les Tourterelles sauvages et 
les Bécassines. Ce sont des oiseaux de taille médiocre, munis 
de puissants pectoraux et d'ailes petites ou moyennes* 

Les petits Bécasseaux, nommés AUouettes de mer, m'ont 
semblé s'élever plus vite encore. Dans quelques mesures, 
peu précises il est vrai^ par suite du manque de points de 
repère convenables^ j'ai trouvé une élévation d'environ 6^ 
par seconde. 

Ainsi donc en dehors de toute théorie, il est oerteiin que 
les Oiseaux sont capables de développer momentanément 
une force qui correspond au moins : 

Pour le Paon, à un cheval pour.. 30^ 

— Pigeon (biset et ramier).. 26^ 

— Moineau 22^ 

Et pour l'Allouette de mer, environ 12^ 

Comme je le disais déjà tout à l'heure, le toiyail â*élé* 
vation n'est pas le seul que l'Oiseau ait à produire : il lui 
faut encore trouver un point d'appui sur l'air, milieu extrê- 
mement mobile. 

Lorsqu'un Oiseau s'élève directement sans translation 
horizontale et en se maintenant sur une même colonne fluide, 
il tient l'axe de son corps à peu près vertical, et ses batte- 
ments sont dirigés dans un sens presque horizontal. Leur 
amplitude est toujours très-considérable^ et ils embrassent 
parfois la circonférence entière comme chez les Pigeons, 
dont on entend alors assez souvent les ailes s'entre-choquer à 
leurs extrémités de course. Les changements de plan de 
l'aile à chaque oscillation sont extrêmement étendus et 
dépassent 90o. 

L'aile, convenablement tordue sur elle-même, agit sur llair 
avec puissance pendant l'abaissement, à la façon d'un plan 
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incliné; pendant le relèyement, on retour, Faile agit anssi sur 
Pair, mait beaucoup moins, et par sa face. supérieure; elle 
fiiit alors plan incliné en sens contraire, et récolte Timpulsion 
horizontale donnée par Taile à Tair dans la précédente os- 
aillation. L'aile agit ainsi à la manière de la godille ou plu- 
tôt de la queue de certains Poissons» décriyant dans Tair 
mis en mouvement des sinusoïdes à spires très-serrées. En 
un mot, rOiseau se fait hélice, il fait du vol hélicoptère, 
son corps tenu droit représentant le moyeu, et ses ailes les 
branches de Fhélice. 

Par ces battements horizontaux à grande amplitude, TOi- 
seau arrive à actionner une colonne d*air de la plus grande 
section possible et ayant pour base le cercle décrit par ses 
ailes autour de son corps. Des battements verticaux, excel- 
lents en plein vol parce que la translation apporte alors à 
chaque instant de nouvelles ceuches d'air sous les ailes, 
seraient très-désavantageux dans les ascensions presque ver- 
ticales que nous considérons, car ils ne mettraient en action 
qu'une colonne d*air à section bien plus restreinte. 

J'ai reconnu que TOiseau, dans le vol ascendant direct et 
dans le vol stationnaire, créait ainsi un courant d'air 
presque uniforme à cause de la rapide succession des batte- 
ments inverses et de Tintensité des changements de plan de 
Taile, et ce courant a sensiblement pour section la projec- 
tion horizontale de Tair du par.cours décrit par ses ailes. Je 
m'en suis assuré pour les Pigeons, en les faisant s'élever au 
milieu de fumée ou au-dessus d'un filet à mailles larges en- 
duit de corps légers, tels que du duvet. Lorsque les Sphinx 
stationnent sur une ûeur pour en pomper le suc, on voit très- 
bien le feuillage sous-jacent agité d'une façon continue et 
régulière par le courant d'air lancé par leurs petites ailes ; 
en lançant, à l'aide d'un fin tube, un peu de fumée dans ce 
courant, on en rend encore plus visibles, pendant un instant, 
les dimensions et la continuité . En agitant transversalement^ 
auprès d'une bougie, des ailes fraîchement détachées du 
corps d'un Oiseau ou des ailes artificielles, on obtient, avec 
facilité, un courant presque uniforme et dont on peut mesu- 
rer l'étendue. En présentant à la bougie les hélicoptères et 
les Oiseaux artificiels à ailes battantes que j'ai imaginés, 
j'obtiens aussi ce même résultat d'un courant continu, uni- 
que, régulier^ cylindrique, sans aucune dispersion ni mouve- 
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BMlit^e^fttinfttfto* Jffti Appoirté:.rim dd^mea hélkH>plè9è0tpéii|r 
faire deyant la Sociétô ootte oxpéci^noe« Onr ¥i>K^ qua^ oo»» 
trairement à une idée très-répanduç, Pair, loin de se disper- 
ser sur la circonférence dé^ Fhélice, 7 tendrait plutôt, iau 
qpntipaH:;^^ l^jConyerger sur Ta^e^ cowo© 1§ WO^ti^t l^ 'te#»r 
ié^r^ attra6tipn.d|9.1a flamme de la ttougie. D€^i(^i^l,*t^^f 
et jusqu'à une assez grande di&f^tanc9,J9' boug^n'éprpKTf 
ç^u'mje très-faibli? agitation tant q^i'elle est ei^ de|iqr| i^^J" 
li|nd;;,e lisant pour base le Qprcla de^rhélice; tandis qju^lj^.^^ 
yioleim^eM.^ûufflée dès qu'elle entre dans c^ cyUiidr^, J2i|^ 
9f rayant de Thélice on voit que la colonne ne s^ contini^ç 
j^a/ij, et qu'il se forme immédiajtement sur Thélice un eôifiiç 
ttèsiévasé d'aspiration» qui prend l'air de tous c&tés, 

l^pus c^s effets ont lieu même ayec des l^élices 4pnt les 
branches sont inclinées yers l'ayant» comme celle-ci, et sub: 
sistent également iorsqu'ellee se meuyent en ays^ntouen aj*^ 
ri^re, le long de la colonne d'air en mouyement. Ces consi- 
d^tionS' et ces expériences nous montrent que le trayail 
dépensé par TOiseau pour prendre appui sur l'air qui <;^de 
sous lui ayec ijïie vitesse W, ^iff^re peu du travail r^éces- 
sairepour entretenir cette vitesse uniforme W da^ns UJ) 
tujau ajant pour section la projeo^on horizputalp d^ A'*y;ç 
décrite par les ailes de l'Oiseau. 

En prenant ce dernier travail pour celui, 4e l'Oii^eau, on 
est d'ailleurs certain de prendre un minimum, cpir^ l'u^iJT^rr 
mité du monvement de l'air lancé pa;; l'Oisj^ai; n*esj; p^a^b- 
solue, et il existe certainement dans cet air des^ îf(onyein(|^t8 
tourbillonnaîres résultant de l'entraînement, par les v^f^fj^^ 
d'air directement heurtées par les ailes, de celles qui sont 
moins immédiatement actionnées. Or, on sait que lorsqu'une 
masse fluide m animée d'une vitesse V en entraîne une autre 
M par communication latérale avec une vitesse U, on a m Y 
^ (M-|- wi) U, et cette formule, démontrée par les expé- 
riences de M. Piarron de Mondésir sur la ventilation par 
l'air comprimé, implique perte de force yiye. Mais la perte 
de force vive est faible lorsque M est médiocre par rapport 
à m, et nous avons vu, par son uniformité constatée tout 
près des ^.iles, que tel est le cas du courant d'a^ lancé par 
lOiseau. ' ^ 

Si P est le poids de l'Oiseau, l la longueur de son aile, 
C Tare battu par l'aile dans le plan moye^i de m9 \>^iA9§ê9^> 

Extrait de VInsHtut, 1876. 3 
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i| Tangle de ce plan a^ec Tborizon, la section du eoiurant des- 
cendant Terticai lancé par les deux ailes sera 

ParcÇcosij. 

Pour AToIr le Tolume actionné par seconde, il faut multiplier 
Telptessibn précédente par la longueur de la colonne d*air 
attaquée pendant ce temps. 

VS^il s'agissait d'un vol stationnaire, cette longueur serait 
pi^ci»ément la vitesse W du courant. Mais dans le cas de 
Toi àscensionniel avec une vitesse A, il faut remarquer que 
Fascension amène à chaque instant la création du courant 
en' doDouVeaux points, à cause de la forme signalée du cône 
d'aspiration, et Tappui se trouve ainsi très-fortifié. C'est 
ainsi que les hélices marines, sous l'action d'une forcé cons- 
tante, ne tournent que très-peu plus vite lorsque le navire 
avance à toute vitesse, que s'il est attaché à un point fixe ; 

15 

dan9 le premier cas cependant le recul est inférieur à Tqa 

tandis qu'il est égal à l'unité dans le second. 

D'après cela, je pense que, dans le cas qui nous occupe, 
on doit prendre pour la longueur de la colonne d'air ac- 
tionnée par seconde W-j-A (peut-être vaudrait-il mieux 
prendre W-|-/A, /"étant une certaine fonction de f, W et A; 
mais, en Tabsence d'expériences précises, nous nous en 
tiendrons à W-(-A). 

Ceci posé, si t: est le poids de l'unité du volume d'air et g 
raecélération de la pesanteur; la masse d'air lancée pendant 
une i^èconde par les ailes sera 



i. 



{A = - P arc Ç.cos 1) (W-f- A) 
et le travail dépensé par seconde à l'entretien du courant 

T = îi^= JL/SarcÇcos Ti(W4-A) W'=PW; . 
d'où 






Ift nMH&o positive eonrenant seule ici . 
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On Yoit que» dans le vol stationnairé pour lequel A=0, 

le trayail varie proportionnellement à la puissance - du 

poids de Toiseau et en raison inverse de son envergure (c'est- 
à-dire de la racine carrée de la surface s^il s'agit de surfaces 
semblables). 

Appliquons cette formule au Ramier, dont j'ai mesuré un 
certain nombre, et pour lequel j'ai trouvé en moyenne 

Pz=480if' /=0",32 $ = 160» Tj=20*. 

Nous avons de plus 'tc = 1^, 24 (conditions moyennes) et 
A = 3- 

(une méthode de calcul indépen-\ 
dante de celle-ci, m'a donné un j 
chiflfre peu différent. / 

Le rapport . ■ = 0,42 nous donne le rendement des 
W -[- h 

ailes comme ascenseurs. 

L'élévation W-f-A« correspondant au travail tot^l d'appui 
et d'ascension, est de 7"*,1. 

Et cependant nous n'avons pas encore tout compté. Je me 
suis aperçu, en effet, que l'inertie de l'aile, malgré sa mer- 
veilleuse légèreté, absorbait dans ses battements un travail 
notable. Pour ne pas abuser du temps de la Société, je n'en- 
trerai pas aujourd'hui dans le détail de ces recherches. Je me 
contenterai seulement de dire que j'ai pu arriver à des ré« 
sultats exacts en pesant les différentes tranches d'ailes 
d'Oiseaux et d Insectes, en intégrant les moments d'inertie 
pai tiels, par rapport à l'articulation scapulo-humérale, ainsi 
obtenus, et en introduisant ces chiffres dans des formules 
tenant compte du nombre et des con<1itions géométriques 
des battements. Appliqués à notre Ramier, ces caicurls noué 
donneraient encore plus de 2°^ à ajouter aux 7",1 déjà 
trouvés. 

Ce chiffre, qui tient compte de l'absorption utile de la force 
vive par la rémstanoe de l'air aux fins de battements, corres- 
pond d'ailleurs aussi dans son genre à un maximum ; de 
même que h en étant dans le sien, et W à peu de chose près 
aussi à cause du manque de translation. En plein vol les 
battements étant bien moins rapides et moins nombreux, le 
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travail d*iiD^tereit beaucoup moindre : de plus, rabsorption 
en temps convenable de la force vive par la résistance de 
Tàir petit Jr être tout à fait complète. 

En présence de ce chiffre énorme de plus de 2*", j'ai été 
amené à penser que Télasticité de Taile et celle des musoles 
deyaient jouer un rôle considérable aux extrémités des 
battements^ et que Taile devait aussi faire ressort à la ma- 
nière d'un diapason en vibration. L'admirable élasticité des 
pennes et des ligaments de Taile^me semble tout à fait en rap- 
port avec cette pensée. J'ai trouvé, par des expéf letàces,qu^une 
plume constituait, à poids égal, un ressort à peu près deux fois 
plus puissant que l'acier. Quant aux muscles. en contraction 
ils ont probablement la faculté d'emmagasiner et de restituer 
jusqu^à un certain point la force à la manière des ressorts. 
Le travail absorbé par l'inertie ne doit pas cependant paraître 
entièrement, et il est certain qu'il amène le travail total de 
notre Ramier à correspondre en définitive à une hauteur 
d'au moins S^ par seconde, soit 9 kil. par cheval. 

Je suis arrivé à des chiffres plus étonnants encore datis 
quelques calculs basés sur des observations que j'ai .pu f^re 
sur le vol à toute vitesse des Martinets, et sur celui des 
Sphinx et des Libellules. 

Telle est la puissance dynamique maxiâium dont les étt^es 
tolants m'ont paru susceptibles. Elle est, on le voit, très- 
coiisidérable, et bien supérieure à celle des Mammifères et 
ée UHomme en particulier; elle n'a cependant, bienheureu* 
sèment, aucun rapport avec les évaluaiions quelque peu fan* 
tasiiques publiées ja<l 18 par Navier. Il avait osé déclarer que 
l^Hirohdelle faisant Ib^ par seconde^ développait un travail 
oorrespondant à vme élévation de son poids à 290™ par 
«eioonde* 

Comparons rapidement, pour terminer, cette force des 
Oiaeaax à celle de l'Homme et des^ moteurs de l'industrie* 

Uni Homme peut s'élever pendant plusieurs heures par 
jour sur un escalier de 15c par seconde : le Ramier qui p^ut 
également voler pllisieurs. beures de suite, dépense •en plein 
vol eovjiron 1™,1& de hauteur par seconde. Le rapportées 
deu^ chiffres est de 7, 8* 

yPour 6e ijui est dés coups de eolHer j'ai trouvié, dans «se 
«atpévienGe faite dans d'es9e2 mauvaises conditions^ qu'on 
Homate pouvait a'élever à mn 4^ étage anreo une vitesse 
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moyenne de 0"^,00 par seconde. Un Homme adonné aux 
exercices de la gymnastique, pourrait très-certainement faire 
beaucoup mieux. Si nous comparons toutefoiti ce chiffre au 
chiffre correspondant 7",1 du travail extérieur dépensé par 
le Ramier en ascension directe, nous trouvons pour leur 
rapport le nombre 7, 9 peu différent de celui qui convient 
pour le travail normal. 

Quant aux moteurs que l'Homme est arrivé à construire, 
les plus légers sont actuellement des machines à vapeur à 
haute pression, à moyenne détente et sans condensation, 
telles ^ue les locomotives à grande vitesse, les pompes à 
vapeur àincendie, et certaines machines de canots à hélices. 
Aucun d'eux ne pèse moins de 30i^ par force de cheval, avec 
un approvisionnement très-faible en eau et combustible. Les 
admirables machines Compound à condenseurs par surface 
des vaisseaux cuirassés et des paquebots pèsent actuellement 
an moins 1251^ par cheval. Mais dans un appareil volant le 
poids du moteur ne pourra jamais être qu'une fraction du 
poids total. Selon mes calculs, il y a même intérêt à ce que 
cette fraction ne dépasse pas un tiers, afin de laisser un poids 
suffisant pour les surfaces supportantes. On voit dès lors 
que les moteurs actuels sont loin d'égaler la puissance que 
les Oiseaux déploient dans certaines circonstances. Ils sont 
même encore incapables de développer le travail beaucoup 
moindre que les grands Oiseaux dépensent en plein vol, 
d'une façon continue, en s'appuyant sur de vastes masses 
d'air toujours nouvelles. 

Permettez-moi cependant d'exprimer ici ma conviction 
que dans un avenir plus ou moins éloigné, la science arrivera 
à créer les moteurs légers que réclame la solution du pro- 
blème de l'aviation. 
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Séance du 13 mai 1876. 



Sur les spectres de F étincelle d induction: par M. A. Cazin. 



J'ai observé le spectre de Télrincelle d'une bobine de 
Ruhmkorff au milieu de l'azote, en variant le plus possible 
les circonstances, dans l'espoir de reconnaître si le spectre 
cannelé est dû à Tazote lui-même ou à quelque impureté. 
Je n'ai pu constater que la généralité de la proposition 
suivante qui est conforme aux observations faites antérieure- 
ment par un grand nombre de physiciens. Le trait de feu 
produit le spectre linéaire ; Tauréole voisine de l'électrode 
positive, d'un aspect rougeâtre, produit des cannelures 
uniformes dans le rouge et des bandes dégradées vers la 
partie la plus réfrangible, dans le bleu, l'indigo, le violet ; 
l'auréole et la lueur de l'électrode négative, d'un aspect 
bleuâtre, ne donnent que les cannelures les plus réfrangibles 
à partir du jaune, avec trois maximums d'intensité voisins 
des positions attribuées aux lignes du carbone. 

On n'observe que Tétincelle d'ouverture. 

En faisant jaillir l'étincelle entre deux fils parallèles et 
perpendiculaires à la fente du spoctroscopo, et projetant 
son image sur la fenle à l'aide cVnne lentille on voit les 
trois spectres juxtaposés ; le spectre linéaire est situé entre 
les deux spectres cannelés. Les raies du métal se voient 
sur les fils seulement et se reconnaissent aisément. 

J'ai obtenu ces effets à la pression ordinaire, ce qui me 
donnait des facilités pour l'introduction de gaz pur dans les 
tubes à électrodes. On les observe à d'autres pressions, soit 
plus faibles, soit4)lus fortes, suivant les conditions élec- 
triques de la bobine. 

On augmente graduellement l'éclat du spectre linéaire en 
interposant un petit condensateur, dont on fait croître la 
surface année, et on fait disparaître peu à peu les cannelures. 
En même temps le trait de feu augmente, se divise en fi- 
lets quelquefois très-nombreux et l'auréole décroît. 

On fait aussi disparaître les cannelures en établissant une 

Extrait de ï Institut, 1876. 4 
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solution de continuité entre le pôle positif de la bobine et 
rélectrode qui lui correspond, et augmentant peu à peu la 
longueur de l'étincelle qui jaillit dansTair au point d'inter- 
ruption. L'aspect de cette étincelle est en relation avec celle 
qui jaillit entre les électrodes; Tauréole change simultané- 
ment d'aspect dans Tune et l'autre étincelle. 

Lorsqu'on augmente la pression, les cannelures dispa- 
raissent et les lignes spectrales deviennent de plus en plus 
diffuses. 

En même temps, le fond continu du spectre devient de 
plus en plus brillant, ce qui diminue la visibilité des lignes 
du gaz. Vers 15 atmosphères le spectre paraît continu et 
l'étincelle est éblouissante ; c'est le fait déjà signalé par 
MM. Frankland et Lockyer et par M. Cailletet. L'aspect de 
ce spectre est très-différent de celui des fortes étincelles 
données par une batterie de Leyde à la pression ordinaire. 
Dans celles-ci, le spectroscope découvre un très-grand 
nombre de lignes fort brillantes et estompées. Dans l'étin- 
celle du gaz comprimé, c'est l'accroissement d'éclat du fond 
continu qui est le caractère principal. Dès la pression de 
deux atmosphères, on ne voit plus que six lignes de l'azote, 
de Torangé au bleu, et cinq bandes très-diffuses au delà. 
En même temps, on remarque que l'étincelle est composée 
d- un grand nombre de traits de feu. A dix atmosphères, il 
ne restait que deux lignes de l'azote ( X = 567 et 500 mil- 
lionièmes, de millimètre) et une ligne brillante apparaissait 
dans le violet, laquelle n'avait commencé qu'à cinq atmos- 
phères ( X = 424 ). La ligne du sodium était très-nette, 
tandis qu'au commencement de l'expérience, à la pression 
ordinaire, elle n'existait pas. Le rôle de la pai*oi de verre du 
tube était rendu manifeste. 

On laissa revenir le gaz à la pression ordinaire ; les 
spectres reprirent leurs aspects primitifs, mais la raie du 
sodium persista et on ne la voyait que sur l'électrode 
négative. Quand on renversait le sens du courant, cette 
raie passait instantanément d'une électrode à l'autre, 
comme si un composé du sodium eût été électrolysé par 
la décharge. 

Je pense que la continuité du spectre dans un gaz com- 
primé est due, non pas à l'épanouissement des lignes spec- 
trales du gaz, mais à la présence de particules solides ou 



-.41 - 

liquides, incandescentes, ai^rachées parla décharge aux so* 
lides environnants. 

Voici la liste des expériences que j'ai faites sui» les 
spectres cannelés à la pression ordinaire ; les appai'ences 
n'ont pas changé : 

1** Azote préparé par l'air et le cuivre chauffé au rouge ; 
l'air passait sur de la potasse et sur de l'acide phospho- 
rique anhydre. Le tube à électrodes avait été lavé par un 
courant d'oxygène, au rouge. 

2° Le tube à électrodes contenant de Tair et du sodium, 
on l'a fermé à la lampe, puis on a chauffé le sodium. Cette 
expérience, que j'ai faite au mois de janvier, est analogue à 
celle que M. Salet â publiée, et qui est plus complète. 

3° Azote extrait du cyanogène. Ce gaz, produit par le 
cyanure de mercure desséché, passait sur des fils de fer 
chaj^ffés au rouge, puis sur des morceaux de sodium chauffé. 
Ce dernier a produit une substance d'un aspect noir et bour- 
soufflé ; c'est, d'après M. Salet, une combinaison d'azote et 
de sodium. 

Ces expériences éliminent l'oxygène. 

4"* Azote extrait de bioxyde d'azote. Ce gaz traversait un 
flacon laveur à potasse, un flacon à acide sulfurique, une 
colonne de chlorure de calîium, une colonne de euivre 
chauffé au rouge, une boule de Liebig à potasse, ime co- 
lonne de potasse solide, un tube à acide phosphorique an- 
hydre. 

Le carbone et l'hydrogène sont éliminés. 

5° Azote extrait de l'ammoniaque. Le gaz passait dans 
une solution ammoniacale, sur des fils de fer chauffés au 
rouge, sur de l'oxyde de cuivre chauffé, pour retenir l'hy- 
drogène ; l'eau était condensée dans un réfrigérant. Puis le 
gaz humide traversait une boule de Liebig à potasse, une 
colonne de potasse solide, et enfin une colonne d'acide phos- 
phorique anhydre. 

Le carbone et l'oxygène sont éliminés. 

MM. Angstrôm et Thalen ont attribué les spectres canne- 
lés au bioxyde d'azote. Les expériences précédentes sont 
contraires à cette opinion. J'ai fait encore la suivante : 

6° L'étincelle jaillit dans le bioxyde d'azote, bien dessé- 
ché. Il ne restait aucunç trace d'humidité, car on ne voyait 
pas les lignes de l'hydrogène. Il n'y a pas eu de cannelures; 
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on avait un spectre de lignes pâles, et il se forma de Tacide 
hypoazotique. 

7« L'étincelle a passé pendant trois heures dans un tube 
à azote, avec addition d'un condensateur. Les cannelures 
étaient très-nettes au commencement de Texpérience, quand 
on enlevait le condensateur. A la fin, les électrodes étaient 
usées ; la paroi du tube était couverte de platine noir et 
pulvérulent. Les cannelures se voyaient encore, quand on 
. ôtait le condensateur. 

Cette observation n'est pas favorable à l'hypothèse d'urle 
action électroly tique, invoquée par MM. Angstrôm et 
Plucker. 

8^ On a observé les mêmes apparences en changeant 
la substance des électrodeg. Elles étaient en platine dans 
les expériences précédentes. Des électrodes de sodium 
introduites dans un œuf électrique, des fils de platine en- 
tourés de verre (baguette de WoUaston), des boules, des 
fils de diverses substances et de diverses dimensions ont 
donné les mêmes résultats. Ce fait a déjà été signalé par 
M. Daniel. Il n'y a donc pas intervention des électrodes. 

9<» On a construit un thermomètre différentiel, dont Tune 
des boules contenait les électrodes. On y a introduit de l'azote 
et un index d'acide sulfurique. Le passage de l'étincelle 
n'a produit aucun changement de volume. Dès qu'on arrê- 
tait rétincelle, l'index reprenait immédiatement sa position 
-ordinaire. Ce fait n'est favorable ni à l'hypothèse d'une 
action électrolytique, ni à celle d'un changement allotro- 
pique de l'azote. 

De l'ensemble de tous les faits, il semble qu'on soit en 
droit de formuler la conclusion suivante ; Les trois spectres 
attribués à l'azote et les trois formes lumineuses qui com- 
posent l'étincelle ont une cause commune qu'il faut recher- 
cher dans l'état électrique des fils de décharge; le mode des 
vibrations lumineuses dépend de cet état, aussi bien que 
de la nature du gaz. ^ 
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Sur la détermination de la température de solidification 
des liquides et en particulier du soufre, par M. D. Gernez. 



La détermination de la température à laquelle s'effectue 
le passage d'un corps solide à Tétat liquide, ou le passage 
inverse, présente, malgré son apparente simplicité, des in- 
certitudes qui n'ont été dissipées que pour un nombre de 
substances relativement restreint, même lorsque le change- 
ment d'état se produit brusquement, c'est-à-dire, lorsque le 
corps solide devient subitement liquide pour une variation 
infiniment petite de la température. La lenteur avec laquelle 
se produit la fusion d'un corps dans un bain à température 
constante, peu supérieure au point de fusion et l'imparfaite 
conductibilité des substances qui permet à certaines régions 
du liquide d'atteindre des températures supérieures à celle 
de la partie non fondue, ont conduit à substituer, à la déter- 
mination du point de fusion, celle supposée identique du point 
de , solidification : seulement, il arrive souvent dans ce cas 
que les mesures se trouvent faussées par suite de phéno- 
mènes de surfusion. On peut, comme je vais l'indiquer, 
utiliser ces phénomènes pour déterminer la température de 
soHdifîcation des liquides avec une précision qui n'est limitée 
que par la patience de l'expérimentateur. 

A cet effet, on met dans un tube de verre de trois centi- 
mètres de diamètre, fermé à un bout, une quantité du corps 
solide telle qu'à l'état liquide il forme une couche de cinq à 
six centimètres de hauteur; on dispose, suivant l'axe du tube, 
un thermomètre retenu par un bouchon et dont le réservoir, 
assez petit pour n'avoir sur la température du liquide am- 
biant qu'une influence négligeable, descende jusqu'à quel- 
ques millimètres du fond du tube sans le toucher; puis on, 
détermine la fusion du corps en l'introduisant dans un bain 
d'eau ou de paraffine à une température de quelques degrés 
supérieure au point de solidilication présumé. Lorsque le 
corps est entièrement fondu, on amène le tube dans un bain 
à température constante inférieure à la température cher- 
chée^ et on attend que les indications de deux thermomètres, 
l'un intérieur, l'autre extérieur, no diffèrent que très-peu. 
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On accélère ce résultat en faisant tourner le tube autour 
de son axe^ ce qui ne provoque pas la solidification, à moin» 
que dans ce mouvement le thermomètre ne frotte contre les 
parois du tube baignées par le liquide. Le corps étant ainsi 
à rétat de surfusion, on introduit, par un deuxième trou du 
bouchon une fine aiguille de verre dont Textrémité est re- 
couverte d'une très-petite quantité de la matière à Tétat pul- 
vérulent et on amène cette extrémité dans le liquide dont elle 
détermine aussitôt la solidification ; pom» activer le phéno- 
mène on fait tourner le bouchon autour de son axe, ce qui 
déplace H tige et promène cylindriquement les germes cris- 
tallins autour du thermomètre. On suit alors les indications 
de cet instrument qui atteint bientôt un maximum, lequel 
n'est sûrement pas supérieur au point de solidification, mais 
peut lui être inférieur. On recommence alors l'expérience 
en prenant pour température du bain ambiant le maximum 
précédent, et, en opérant de la même manière, on détermine 
la solidification du liquide ; on trouve que le thermomètre 
s'élève à un maximum supérieur au précédent; après deux 
ou trois essais de ce gem^e, on arrive à des températures 
qui ne diffèrent les unes des autres que d'une fraction de 
degré négligeable, on prend la température la plus élevée 
pour température de solidification de la substance, en lui 
faisant subir la correction provenant de ce que toute la tige 
du thermomètre n'est pas baignée par le liquide. 

J'ai mis à profit la précision que comporte ce procédé, 
notamment pour éclaircir les diverses particularités que pré- 
sente le changement d'état du soufre, et voici quels^sont 
les principaux résultats auxquels je suis pai»venu : 

Le résultat le plus simple est celui qui est relatif au sou- 
fre insoluble dans le sulfure de carbone obtenu par épuise- 
ment de la fleur de soufre : la soUdification de cette variété 
se produit à 114*», 3, quelle que soit Ja température [à la- 
quelle on l'ait fondue; ainsi, dans toutes les expériences, je 

n'ai pas trouvé une difféi^ence supérieure à jj de degré en- 
tre la température de solidification du soufre qui a été porté 
à l'ébuUition et celle où se solidifie le même corps qui n'a 
été chauffé qu'à 170« et même à 121^ 

Cette constance du point de solidification no se retrouve 
pas dans les -autres variétés. Pour le soufre octacdriquo, la 
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température de solidification est la plus élevée quand on a 
produit la fusion à la température la plus basse possible : 
par exemple à 121**, dans ce cas, elle atteint 117**,4; si Ton 
a porté le liquide à 144**, elle n'est plus qu'à 113o,4; elle 
descend- à llâ^'ja'pour le soufre maintenu cinq minutes à 
170** où il est très-visqueux ; à partir de cette valeur, elle 
s*élève rapidement à H4**,4, température de solidification du 
soufre qui a été porté aux diverses températures comprises 
entre 200** et 447**, Cette dernière valeur est sensiblement la 
même que celle qui correspond à la solidification du soufre 
insoluble. 

Quant au soufre prismatique, la température de sa solidi- 
fication dépend de son état antérieur. S'il provient de soufre 
insoluble, il se comporte comme lui : cependant, lorsqu'on 
le soumet à plusieurs fusions et solidifications successives, 
en ne dépassant pas beaucoup la température de fusion, le 
point de solidification peut s'élever de plus d'un degré. De 
même, s'il provient de soufre octaédrique, son point de so- 
lidification dépend de la température à laquelle on l'a porté. 
Ainsi, lorsqu'il provient de soufre chauffé à 170°, dont le 
point de solidification est 112^,2, et qu'il a été liquéfié vers 
120** ou 123<>, la température de solidification s'élève gra- 
duellement à chaque fois, et, après un nombre de fusions et 
cristallisations suffisant, elle redevient égale à 117o,4. 

Le soufre mou, le soufre en fleurs et le soufre en canons, 
comme on pouvait s'y attendre, donnent des résultats inter- 
médiaires entre ceux que j'ai signalés pour le soufre inso- 
luble et le soufre octaédrique qui entrent tous deux dans 
leur constitution. 

Ces particularités rendent compte de la diversité des nom- 
bres donnés pour la température du changement d'état du 
soufre par des observateurs dont il n'y a pas lieu de mettre en 
doute l'habileté ; elles font voir aussi combien sont tenaces 
les modifications qui résultent de la trempe du soufre, puis- 
qu'il faut pour les faire disparaître un nombre assez consi- 
dérable de fusions et de cristaUisations successives. 
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Sur quelques espèces d*Aspergillus ; par M. J. de Scynes. 



Depuis longtemps déjà on a rencontré, à Tétat de parasite 
ou de pseudo-parasite sur des êtres vivants, plusieurs es- 
pèces d'une moisissure commune du genre Asperjillus. 
IjCS organes respiratoires et les sacs aériens des oiseaux 
paraissent être leur lieu d'élection; on les a rencontrées 
aussi chez Thommo sans qu'on puisse attribuer leur déve- 
loppement à quej'iuc circoaslance intervenant post morlem ; 
Tétude des laits mentionnés dans les observations les plus 
précises, collrs de M. Virchow en particulier, s'opposent à 
une semblable supposition. L'oreille do Thomme a été éga- 
lement envahie par une espè;3e du même genre, mais qui, 
au moins dans les observalions les plus récentes, dérive de 
VA, fflaucuSj c'est-à-dire d'un type à spores échinulées, tan- 
(Hs que les A. candi dus ^ nigrcscens^ fumigaius^ ou autres 
signalés chez de.^ oiseaux de groupes très-divers, ou dans 
les poumons do l'homme, appartiennent à une série à'As- 
pcrrfillus à spores lisses. Notre confrère, M. Joannes Chatin, 
ayant eu robligennce de m'envoyor des portions de bron- 
ches et de sics aériens d'un Goéland affecté de semblables 
parasites, j'ai pu étudier un de ces Aspergilles à teinte 
enfumée noirâtre, qui se rapportait à l'espèce décrite par 
M. Robin sous le nom d'/l. nigrescenSj sauf l'absence, chez 
celui que j'ai observé, de cloisons le long du réceptacle, 
absence de cloisons constatée aussi par M. Virchow et par 
M. Fresenius dans les exemplaires qu'ils ont étudiés. Dans 
les échantillons étuiiôs par M. Virchow, il a observé que 
le mycélium présentait tantôt des filaments minces, allon- 
gés, sans cloisons, tantôt des filaments plus larges et cloi- 
sonnés ; le réceptacle claviforme présentait aussi des varia- 
tions analogues. La planche de l'Atlas de M. R^^bin offre en 
h, h.y deux figures dans lesquelles il n'y a pas de cloison 
véritable, mais simplement un aspect cloisonné dû à une 
disposition fréquente et bien connue du protoplasma chez 
les Gliampignoiis; les autres ligures présentent un cloison- 
nement d'autant pbis marqué, qu'il est accompagné d*un 
î*esserrement du ti|be cellulaire, à l'extérieiu* au niveau de 
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chaque cloison. On peut se demander aussi si la couleur 
brune présentée par ces parasites constitue un caractère 
spécifique, ou si elle ne serait pas due au milieu spécial 
où on les rencontre. M. Wreden a pu constater que les 
spores de son Asp. nigricans de Toreille ayant les dimen- 
sions et le caractère échinulé propre à celles de VAsp. 
fflaucuSyhk,, donnaient naissance à ce dernier sans colora- 
tion brune, quand on les semail sur du jus d'oranges. Cette 
incertitude s*est dissipée pour moi par la rencontre que 
j*ai faite, il y a quelque temps, d^m Aspergillus de cou- 
leur enfumée végétant sur les bords d'un verre de montre 
qui contenait une dissolution très-affaiblie d'ammoniaque. 
Cet Aspergillus présentait les caractères, inutiles à détailler 
ici, del'-A. 72i(7re5ce/2S, Rob ., y compris le cloisonnement du 
réceptacle. Il est à remarquer que l'intensité delà coloration 
enfumée, qui s'étend plus ou moins du capitule vers la 
base du filament réceptaculaire, varie comme dans les 
Mucor où le même phénomène se présente. Chez les 
AspevgUlas comme chez les Mucor^ la couleur brune est 
plus ou moins diluée suivant l'âge, elle augmente en inten- 
sité avec l'âge. Il y a, me semble- t-il, clans ce fait une 
explication suffisante de la coloration verdâtre présentée 
par les spores de 1*^4. fumigatus^ Fresen.; je crois cette 
coloration due à la couleur propre du protoplasma d'un 
jaune tirant sur le glauque, vu à travers la membrane 
sporique très-peu colorée soit par stiité de l'âge, soit par 
toute autre circonstance. 

Plusieurs observateurs ont décrit la coloration gris verdâ- 
tre des spores de moisissure ornithophiles, certainement 
très-voisines par leurs autres caractères. M. Yirchow men- 
tionne qu'avant de passer du blanc au biim noir les Asper- 
gilhis qu'il a observés sont d'un gris verdâtre, aspect qui 
ne peut être attribué qu'à des spores dont le noircissement 
est encore incomplot et s'accuse avec l'âge. La différence 
principale ^ntre VA, nigrcscens et VA, fiimigaius consiste 
donc dans le cloisonnement du réceptacle, ou Tabsonce decloi- 
sons. Desrecherchesplus nombreuses établirontcertainement 
sice caractère suffit pour former deux types spécifiques, ou 
s'il no s'agit ({ue de variations limitées du type que j'ai 
trouvé végét-int, en dehors des conditions du pscudo-para- 
sitismo, sur un milieu qui se rappro(die de celui que for- 
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ment les matièrôs organiques altérées, sur lesquelles on Ta 
rencontré dans l'intérieur des animaux vivants. 

Un autre Aspergillm s'est offert à moi dans les condi- 
tions plus i^approchées du vrai pai*asitisme entre les cel- 
lules de l'albumen de la graine du Maïs. Cet Aspergillus, 
très voisin de l'A. virens, Lk., présente, comme ce dernier, 
un capitule peu développé, des spores verdâtres, lisses 
mais plus petites. Les cariopses de Maïs qui m'ont fourni 
cette observation m'avaient été envoyés par le D" Costallat 
comme échantillons de la maladie du Verdet^ auquel plu- 
sieurs médecins attribuent une influence prépondérante sur 
le développement de la Pellagre chez l'homme. Léveillé 
avait reconnu dans du Maïs également envoyé par le D' 
Costallat la présente d'un Pénicillium^ auquel il avait donné 
le nom de P. perniciosum; peut-être avait il des doutes sur 
quelques points de son observation, car il ne Ta jamais pu- 
bliée; il m'avait autrefois montré le dessin de ce Cham- 
pignon qui présentait bien tous les caractères d'un Péni- 
cillium. Le procédé qu'il employait pour l'étudier ne 
présentait peut-être pas toute la rigueur désirable ; il 
consistait à faire des coupes sur le Maïs après l'avoir 
laissé séjourner dans de la mousse humide; on sait tout 
ce que peut contenir la mousse, et on peut se demander si 
le Pénicillium ne venait pas plutôt de la mousse que des 
grains de Maïs. Le procédé dont je me suis servi pour mes 
observation* déjà anciennes, comme pour de plus récentes, 
est des plus simples ; il consiste à laver soigneusement les 
grains de Maïs à l'eau distillée, puis à les immerger dans 
de l'eau distillée en vase clos. Dans ces conditions Texamen 
micrographique m'a toujours montré V Aspergillus très- 
nettement déterminé que je signale sans Bucun mélange de 
Pénicillium. Il faudrait, il est vrai, un nombre considérable 
d'observations annuellement faites sur des Maïs de prove- 
nance diverse pour affirmer que V Aspergillus en question 
est la véritable cause du Verdet et je m'empresse de si- 
gnaler ce sujet d'étude . 

Enfin, pour achever de grouper mes observations sur ce 
genre, j'ajouterai que j'ai retrouvé une espèce, dont la trace 
paraissait perdue depuis 1834. VAsp. clavatus, décrit par 
Desmkzières, n'a plus été mentionné depuis l'article/ que 
lui a consacre Tauteur dans le tome II (S^ sér. Bot.) des 
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Annales des se. nat., p. 71, pi. 2, fîg. 4, 4*. C'est une 
espèce curieuse dont les caractères sont tellement tranchés 
qu'elle fournirait certainement à plus d'un botaniste l'occasion 
de créer un genre nouveau ; elle a un réceptacle trois ou 
quatre fois plus gros que celui des Aspergilles les plus déve- 
loppé*', un capitule olivaire considérable, des sporophores 
assez minces, des spores petites et lisses, comme celles des 
Aspergilles mentionnés plus haut, et un mycélium muni de 
renflements, au dessous de chaque cloison, comme dans 
le genre Nematogonum figuré et décrit par Desmazières 
dans le même article. L'habitat de ce Champignon est le 
même que celui de la plupart des Aspergilhis connus, les 
substances organiques en décomposition. 



Sur T évaporation ; sur les cycles réversibles; sur les 
mouvements des corps échauffés: par M. J. Moutier. 



Sur févaporation. On sait qu'un liquide à une certaine 
température peut émettre des vapeurs dont la tension soit 
inférieure à la tension de sa vapeur saturée à la même 
température. Il y a heu de rechercher si la transformation 
inverse est possible, si la vapeur peut se condenser sous 
une pression inférieure à la tension maximum pour une 
même température. 

Considérons le cycle suivant d'opérations effectuées à 
une température constante : 1® le hquide s'évapore sous 
une tension inférieure à la tension maximum ; 2° on com- 
prime la- vapeur* formée de manière à l'amener à la tension 
maximum ; S" on condense la vapeur sous cette tension 
maximum ; i"" on ramène le hquide condensé à la pression 
initiale sous laquelle l'évaporation a commencé à se 
produire. 

Le cycle est fermé ; la variation de la chaleur interne est 
nulle ; le travail externe est Taire prise négativement de la 
courbe décrite par le point figuratif. La somme algébrique 
des quantités de chaleur absorbées dans ces diverses trans- 
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formations se réduit à la chaleur consommée par le travail 
externe ; cette somme algébrique est donc négative ; par 
suite, comme Va montré M. Clausius, le cycle n*est pas 
réversible. Les trois dernières transformations sont réver- 
sibles ; la première transformation n'est donc pas révw- 
sible. 

Ainsi, à une température déterminée, une vapeur non 
saturée ne peut se condenser ; la condensation n'est pos- 
sible qu'autant que la vapeur est devenue saturée ; cette 
propriété fondamentale des hygromètres à condensation se 
trouve ainsi justifiée par Tapplication des principes de la 
Thermodynamique. On aurait pu la déduire d'ailleurs d'un 
résultat indiqué dans une précédente communication. 

Soit t le point de vaporisation d'un liquide sous la pres- 
sion p ; en d'autres termes, soit p la tension de la vapeur 
du liquide à la température t. On a vu que sous la pression 
p le liquide peut se vaporiser à une température t' supé- 
rieure à /, mais qu'à cette température /', sons la pression /?, 
la condensation de la vapeur est impossible. Or, la tension 
de la vapeur saturée croît avec la température, par consé- 
quent, à la température /', la vapeur ne peut se condenser 
sous une pression p qui est alors inférieure à la tension 
maximum de la vapeur pour cette température. 

Cette conclusion s'étend immédiatement à la dissociation 
dos composés directs, lorsque la tension de dissociation 
croît avec la température, et confirme l'analogie établie par 
M. H. Sainte-Glaire-Deville entre la dissociation et l'évapo- 
ration. A une température déterminée, un de ces composés 
peut se dissocier sous une tension moindre que la tension 
maximum de dissociation relative à cette température, mais 
la transformation inverse ne peut s'effectuer : ies éléments 
ne peuvent se recombiiier à cette même température que sous 
la tension maximum de dissociation, ou bien les éléments ne 
peuvent se combiner qu'à une température plus basse pour 
laquelle la tension maximum de dissociation est égale à la 
tension des éléments en liberté. 

Le mode de raisonnement indiqué an commencement de 
cet article trouve son application dans l'élude des dissolu- 
tions snlincs. On sait que la dissolution d'un corps solide 
dans r«»au a pu i^onéral la propriété d'émettre de la vapeur 
d'eau. 



— 51 — 

Considérons le cycle suivant d'opérations effectuées à. une 
température constante : 1* La dissolution saturée émet de 
la vapeur d'eau dont la tension a une valeur /; 2** on ramène 
la vapeui' à la tension |F de la vapeur d'eau pure saturée 
à la même température ; S® on condense la vapeur sous la 
pression F ; 4** on ramène l'eau liquide de la pression F à 
la pression /; 5<* on mélange cette eau à la dissolution. 

Cette dernière opération n'est pas réversible ; par consé- 
quent la somme algébrique des quantités de chaleur absorbées 
dans ces diverses transformations est négative. Le cycle est 
fermé, la variation de la chaleur interne est nulle, par suite 
la somme algébrique des quantités de chaleur absorbées 
dans les diverses transformations se réduit à la chaleur 
consommée par le travail externe; l'aire parcourue par le 
point figuratif doit être prise négativement ; cela exige que 
la tension / soit inférieure à F. Ainsi lorsqu'une dissolu- 
tion saturée émet de la vapeur d'eau pure à une certaine 
température, cette tension est nécessairement moindre que 
la tension maximum (Je la vapeur d'eau à la môme tempéra- 
ture ; ce résultat est conforme à rexpérience. 

On pourrait objecter qu'il n'est pas possible de concevoir 
de la vapeur d'eau pure à une tension supérieure à la ten- 
sion de la vapeur saturée à la même température, que la 
tension / doit être inférieure ou égale à la tension F. La 
démonstration précédente exclut le cas de l'égalité : en effet, 
la seconde et la quatrième opération sont supprimées dans 
le cycle précédent, le raisonnement subsiste, la tension / 
doit être nécessôirement inférieure à F. 

Sur les cycles non réversibles. M. Clausius a fait voir, 
depuis longtemps, que pour tout cycle fermé et réversible, 
la somme, algébrique des quantités que l'on forme en divi- 
sant la chaleur absorbée dans chaque transformation élémen- 
taire par la température absolue correspondante est nulle, 
tandis que cette somme est négative dans le cas des cycles 
fermés et non réversibles. Dans ces dernières années, 
M. Clausius a rattaché la propriété des cycles fermés et 
réversibles, ou la généralisation du théorème de Carnet, aux 
principes généraux de la mécanique, en s'appuyant sur une 
expression particulière de la chaleur absorbée dans chaque 
transformation élémentaire. 

M. Ledieu S retrouvé les mômes résultats, en signalant 
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une condition restrictive importante : il a fait voir que la 
démonstration du théorème de Carnot généralisé n'est 
exacte qu'autant que les points du système prennent des 
vitesses négligeables par suite des changements de volume. 
Cette condition importante assure l'équilibre de température 
en tous les points du système, Tégalité de pression à l'in- 
térieur et à l'extérieur du système ; elle renferme les condi- 
tions de réversibihté de chaque transformation. 

L'année dernière, j'ai communiqué à la Société une ex- 
pression du travail relatif à une transformation élémentaire, 
dans laquelle j'ai négligé implicitement la vitesse due au 
changement de volume. Je me propose de montrer mainte- 
nant comment la considération de ces vitesses conduit à 
i l'expression donnée par M. Clausius pour les cycles fermés 
non i*éversibles. 

Considérons un corps en équilibre et supposons que ce 
corps éprouve une transfprmation élémentaire qui l'amène 
à lin nouvel état d'équilibre. Désignons par dq la quantité 
de chaleur absorbée dans cette transformation en supposant 
que les points du système n'acquièrent pas de vitesses 
sensibles par suite du changement de volume. Si, au con- 
traire, les points acquièrent au début de la transforma- 
tion une vitesse sensible, cette vitesse s'annule Jà la fin de 
la transformation. Il y a donc perte de force vive et par 
suite dégagement de chaleur. Désignons par dq' la chaleur 
dégagée par suite de cet anéantissement de force vive, la 
quantité de chaleur absorbée par la transformation est donc, 
dans le cas le plus général : 

dQ = dq"dq'. 

La quantité de chaleur dq peut être positive ou négative; 
Il en est de même de dQ, mais au contraire la quantité de 
chaleur dq' est essentiellement positive. Or, si l'on désigne 
par T la température absolue à laquelle s'opère la transfor- 
mation, on aura, pour tout cycle en général : 
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Si le cyclet est réversible, les éléments de la troisième 
BOinme sont nuls, d'après l'observation de M. Ledieu; 



-53- 

d'ailleurs la seconde somme est nulle, si le cycle est fermé ; 
pai* conséquent la première somme sera nulle pour tout cycle 
fermé et réversible. 

Au contraire, si le cycle est fermé et non réversible, la 
seconde somme s'annulera encore, mais la troisième sera 
nécessairement positive, par suite la première sera néces- 
sairement négative. On retrouve ainsi la condition indiquée 
par M. Clausius pour tout cycle fermé non réversible. J'ai 
essayé de montrer dans les communications précédentes 
quelques applications de cette condition à l'étude de phéno- 
mèîies physiques intimement liés à l'existence des cycles 
non réversibles. 

Sur les mouvements des corps échauffés. Presnel avait 
constaté l'existence de mouvements propres aux corps 
échauffés ; M. W. Crookes a publié récemment des expé- 
riences intéressantes à ce sujet. 

Un tube de verre renferme un disque léger doué d'une 
grande mobilité au sein d'une masse gazeuse que Ton peut 
raréfier à volonté ; lorsque la pression du gaz est très-faible, 
le disque est repoussé lorsqu'on lui présente une source de 
chaleur; pour une pression plus forte, le disque reste en 
équilibre, et enfin pour des pressions plus considérables, le 
disque est attiré du côté de la source de chaleur. 

L'auteur pense que la répulsion est due à l'action directe 
des ondulations de l'éther sur le disque mobile, tout en re- 
connaissant que l'attraction est produite par le mouvement 
du gaz qui enti'aîne le disque. On a supposé également que 
ces phénomènes pouvaient être produits par l'électricité 
développée par la radiation incidente ou bien par l'évapora- 
tion et la condensation de la vapeur contenue dans le gaz. 
Je me suis proposé de l'echercher si l'inégalité des pressions 
de Pair sur les deux faces du disque ne suffisait pas à 
l'explication du phénomène. 

Supposons la surface du disque mobile égale à l'unité et 
considérons une masse gazeuse ayant pour base le disque 
et une longueur 1; désignons par p la pression du gaz, 
par T la température absolue du gaz au commencement de 
l'expérience. En appelant k une constante, on sait que 
i?7 = AT. 

Supposons que la température s'élève de (/T, que le disr 
que soit repoussé par rapport à la source de chaleur de 
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c/y; en différentiant la relation précédente, raccroissemont 
de pression dp qui se manifeste sur Tune des faces du dis- 
que peut s'écrire 

dp=^a — bp, 

en désignant par a et A deux quantités positives. 

Considérons sur la face opposée du disque une seconde 
colonne de gaz ayant pour base la surface du disque et pour 
longueur /; le déplacement dl du disque aura pour effet de 
comprimer cette masse gazeuse. Si la compression a lieu 
sans variation de chaleur, il en résultera un excès de pres- 
sion dp' déterminé par la loi de détente des gaz ; en dési- 
gnant par c une quantité positive, cet excès de pression peut 
s'écrire 

dp' = cp. 

Le disque sera repoussé par rapport à la source de cha- 
leur ou attiré du côté de cette source selon que dp sera su- 
périeur ou inférieur à dp' . 

Or, si Ton construit une première ligne droite qui ait pour 
abscisse la variable p, pour ordonnée rfp, si Ton construit en 
outre la seconde hgne droite qui a pour abscisse la variable 
p, pour ordonnée dp' , on voit sans peine que ces deux 
droites se coupent en un point auquel correspond la pression 
relative au point neutre. Pour cette pression le disque reste 
en repos, pour une pression supérieure le disque sera attiré 
du côté de la source, pour une pression inférieure il sera 
repoussé par rapport à la source de chaleur : ces résultats 
sont conformes à l'expérience. 



Sur les glandes anales du Sarcophile ursien (Sarcophilus 
ursinus, Fr, Cuv.), par M. Joannes Chatin. 



La dissection de la région périnéale montre qu'il existe, 
dans cette espèce, quatre glandes anales symétriquement 
réparties, en deux paires, sur les flancs de la portion ter- 
minale du rectum et dont les canaux excréteurs débouchent 
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à des orifices spéciaux, placés à la partie antérieure de la 
poche anale. 

Chacune de ces glandes offre un aspect pyriforme, me- 
surant 18"™ en longueur et 4""™ environ en largeur (celle- 
ci étant pi'ise vers la partie moyenne). Quant à sa struc- 
ture, elle se résume en une tunique de muscles striés 
entourant un parenchyme formé d'une trame lamineuse- 
élastique, et de culs-de-sac glandulaires d'un diamètre 
moyen égal à 0™™, 08. Ces culs-de-sac sont tapissés par un 
épithélium sphéroïdal dans lequel on observe toutes les 
transformations caractéristiques de répilhélium sébacé. Au 
centre de la glande est un réservoir relativement volumi- 
neux et dans lequel s'amasse le produit de sécrétion. 

Chez l'animal examiné, ce dernier se montrait sous l'ap- 
parence d'une matière pultacce, semi-liquide, d'un blanc sale 
et d'une odeur très-forte ; l'observation histologique y dé- 
celait la présence de nombreuses (:^outtelettcs de graisse, 
de granulations, de débris épitholiaux, etc. 

Par leur situation, leur structure, la nature de leurs pro- 
duits de sécrétion, ces organes se rap[)iochent donc étroit 
tement des diverses glandes odorantes dont j'ai autrefois 
entretenu la Société (1) ; mais leur nombre est remarquable, 
car chez tous les Marsupiaux étudiés jusqu'à ce jour, il 
existe une seule paire de glandes anales (2), disposition 
d'ailleurs presque générale dans l'ensemble de la série 
mammalogique, tandis que chez le Snrcophilns ursiiws, ce 
sont non plus deux glandes, mais bien quatre ({ui se trouvent 
annexées à la portion terminale de l'intestin. 



Sur une espèce inédite de Torluo terrestre ^ 
par M. Léon Vaillant. 

M. Lortet, directeur du mu?oe de Lyon, a bien voulu 
donner à Ja ménagerie du Muséum plusie^irs exemplaires 

(1) Voyez ViDstitat, 1872 et 1873. 

(2) Voyez Ovven*s, Comparative Anptoniy and PhyHÎolojy of Ver/c- 
hrates, T. III, p. 419 et 636. 

Extrait de Vlnstitut, 1876. 5 
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d'une Tortue, qu*il regarde comme nouvelle pour la science 
et désiprno sous le nom de Testudo KMmannji, Lors de 
son dernier voynge dans lo Levant, ce zélé natu.aliste a 
recueilli en Kgypte cette espèce, que son plastron mobile 
en arrière rapproche des Teslu Jo marqinala, Sch.ppf et 
T. mwijritanica^ D. B.; elle se dislingue facilemtmt de 
celle-ci par Tabsence des tubercules fémoraux, mais elle 
paraît se rapprocher singulièrement de la première. Cepen- 
dant, d'après des ca actères tirés de la taille toujours petite, 
de la forme de la carapice et de quelpies autres particula- 
rités anatomiques, M. Lortet, à qui les exemplaires- types 
de Duméril et Bibron ont été communiqués, croit devoir 
regarder ce Chélonien comme distinct. Il existe en effet 
dans la collection du Muséum un exemplaire, rapporté 
d'Kgypte par Lefebvre et ne différant en rien de la Testudo 
Kleimannii y mnis les auteurs de TErpétoiogie générale 
ont décrit cet individu comme le jeune âge de la Tortue 
bordée. 

La découverte faite par M. Lortet, qui se réserve de 
décrire en détail ce Reptile nouveau dans un travail actuel- 
lement en cours d'exécution, aurait \\n intérêt tout parti- 
culier en nous indiquant Texistence d'une troisième Tortue 
terrestre dans la région méditerranéenne et rectifiant la 
compréhension d'un des types de Duméril et Bibron. 



Sur deux Rapaces de petite taille paraissant se rapporter 
à un type commun, par M. Oustalet. 

M. le D"" Harmand, qui a élé rlinrgo d'une mission scienti- 
fique et qui pîireoiirt en ce moment le ba-^sin du Mékong, 
vi»'iil du laire au MM>énm «l'hisloii'e nUurelle un envoi 
comprenant des plantes, drs Mollusjnes, des Itjsectes, des 
Poissons, (les Mamn.irèr(*s et des Oiseaux. Parmi ces der- 
niers je dois citer deux Rapaces de pelile taille qui me pa- 
raissent se rapporter à un type nouveau pour la science, 
tout en se rapprochant à quelques égards d'une espèce dé- 
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crite en 1871, par lord Walden, dans les Proeeeding^ de la 
Société zoologique de Londres. 

Les deux oiseaux ({ue je désire faire connaître aujourd'hci 
appartiennent évidemment à la famille des Falconidœ par 
leur tète presiue complètement emplumée, leur bec et leurs 
pierls robustes; il>i se rangent même dans la tribu des Fal- 
coninse par leur do gt exierne jéuni au doigt médian au 
moyen d'une petite membrane, par leurs tibias plus longs 
que les larses, qui sont réticules sur leur face postérieure, 
et par leurs mandilmles supérieures fortement déniées. 
Mais nous sommes un peu embarrassés pour aller plus loin, 
car en prenant pour guide les tableaux dichotoniques pu- 
bliés par M. Sharpe dans son catalogue récent des Rapaces 
diurnes du Musée brifanique, nous sommes conduits à pla- 
cer, à cause de la forme des naiines arrondies, avec un 
pett tubercule au centre, nos<1eux spécimens dins le groupe 
qui comprend les genres Spiziaptt^ryXy Harpa et Falco, tan- 
dis qwe si nous faisons abstraciion du caractère pré iié pour 
considérer surtout la forme de la queue, «pii est éiagée, la 
structure des, pattes qui sont assez courtes et très-ro ustes 
ft dans lesquelles la portion dénudée du tibia excède en 
longueur le doigt externe, nous sommes conduit à les placer 
dans le genre Poliohierax. 

Dans le premier cas nous devrions rapprocher, à cause 
de la distribution particulière des couleurs, nos deux pe- 
tits Rapaces du Faîco chicquera^ Daud., qui se trouve dans 
rinde, tandis que dans le second, nous devrions les mettre 
tout à côté du PoUohierax insignis, Wald., découvert récem- 
ment auprès de Tonghoo, en Birmanie. Nous nous arrête- 
rons à cette dernière opinion, qui nous semble la plus ra- 
tionnelle, et nous proposerons, en consé(|uence, de désigner 
cette esp!^ce, que nous croyons nouvelle, sous le nom de 
Falco {Poliohif'rnx) FlarnianJL 

Le genre Poliohierax de Kaup, démembré de l'ancien 
goure Falco, ne comprenait jusqu'ici qu^ deux espèces, l'une 
alricaiiie, le Polio/ù'/'ax sciuitorqnatus, Falco semilorjuatus 
de Shith et Tautre asiati \\h\ PuHobierax iusir/niSy que 
M. Allan H»une a signalé quelques mois après lor 1 Walden^ 
sous le nom do LUhoùilco Feldeni^ dans le Journal de la 
Société asiatique du Bengale (1872, p. 70). Ces deux espè- 
ces, comme celle que nous décrivons aujourd'hui, sont de 
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petite taille, et offrent sur les parties supérieures du plu- 
mage des teintes grises-ardoisées chez les mâles, et brunes 
ou marron chez les femelles. 

Dans le Poliohierax insignis^ le mâle a le dessus du corps 
d'un bleu d'ardoise, avec la tige des plumes de la tête et 
du dos marquée de noir; les reins et couvertures supérieures 
de la queue d'un blanc pur, les couvertures des ailes un 
peu plus foncées que le dos, et dépourvues de stries noires, 
les pennes primaires et leurs couvertures noirâtres, les 
pennes secondaires lavées de gris cendré, tachetées de blanc 
du côté externe, et barrées de raies de la même couleur 
du côté interne ; la queue noire, terminée de blanc, et ornée 
de trois bandes blanches, qui disparaissent sur les pennes 
centrales, le front et les côtés de la face d'une teinte plus 
blanche que le reste de la tête, et marqués de fines raies 
noires ; les parties inférieures du corps blanches, avec les 
flancs grisâtres, et striés longitudinalement de noir, comme 
le haut de la poitrine ; les couvertures des ailes blanches, 
marquées légèrement de noir grisâtre ; la cire, l'orbite ej; les 
pieds jaunes, le bec d'un noir plombé, avec la base jaune. 

La femelle ressemble au mâle, mais s'en distingue par 
la coloration ferrugineuse de la tête et du manteau. Elle a 
le front, les sourcils et les côtés de la face d'un blanc cen- 
dré, avec les tiges des plumes noires. 

Les deux oiseaux envoyés par M. Harmand ont de grands 
rapports de coloration avec ceux que je viens de décrire, 
d'après M. Sharpe : dans Tun, que je considère comme un 
mâle adulte, le sommet de la tête et la nuque sont d'un 
bleu à peine nuancé de grisâtre, avec la lige des plumes 
noire ; le dos est d'un gris ardoisé très-foncé, presque noir ; 
les rémiges sont d'un brun noir, avec des taches et des 
échancrures blanches sur les barbes internes et même 
pour une ou deux pennes sur les barbes externes; les 
pennes secondaires offrent les mêmes teintes et les mêmes 
dessins que les rémiges ; le croupion et les couvertures su- 
périeures de la queue sont d'un blanc pur; les rectrices 
sont d'un brun noir; les deux médianes n'offrent que deux 
points blancs à demi effacés vers les })arbes internes, mais 
les autres sont marquées de larges bandes blanches, qui 
sont généralement au nombre de quatre, et qui, sur les 
pennes externes, deviennent çonfluentes. La gorge, la poi- 
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trine, Fabdomen, les couvertures inférieures des ailes et de 
la queue sont d'un blanc pur, sans aucune trace de gris ou 
de stries noirâtres. 

L'autre individu, qui est à peu près de la même taille que 
le précédent, et qui doit être considéré soit comme une 
femelle, soit comme un mâle plus jeune, a la tête d'un 
roux-marron très-vif, avec le front, les sourcils et les joues 
blanchâtres, striés longitudalement de noir; il a le dos d'un 
gris un peu plus pâle que le mâle adulte, auquel il ressemble 
du reste par la coloration des parties inférieures, des ré- 
miges et des rectrices ; dans celles-ci cependant les bandes 
transversales blanches sont plus nettes à la face inférieure^ 
et l'extrémité, n'étant pas usée, offre presque toujours un 
petit liseré blanc. Il faut noter aussi que, dans ce spécimen, 
non-seulement le front, mais encore la base (ordinairement 
cachée) des plumes du sommet de la tête, sont d'un blanc 
grisâtre, comme chez le mâle adulte, ce qui pourrait 
bien faire supposer que l'oiseau est non pas une femelle, 
mais un jeune qui n'a pas encore revêtu sa livrée de noces. 
Cette opinion pourrait bien s'appuyer de ce fait que le mâle 
adulte offre même sur une ou deux plumes de la tête quel- 
ques traces roussâtres, vestiges d'un premier plumage. 
Quoi qu'il en soit, ces deux individus, qui ont été pris en 
même temps, au lieu dit Sombôr, au mois de décembre 
1875, offrent un plumage presque identique, sauf sur la 
tête et le cou ; ils ont tous deux la queue fortement étagée, 
les rectrices médianes dépassant de quatre centimètres en- 
viron les rectrices externes, les yeux entourés d'un large 
espace dénudé, la cire et les pieds jaunes, les ongles 
loirs, le bec noirâtre avec la base des deux mandibules et 
l'arête inférieure d'un jaune citron. 

Dans le Poliohierax insignis, le mâle mesure environ 
gggmm Qi ig^ femelle 290™°* Dans l'espèce que je signale 
aujourd'hui, les dimensions sont à peu près les mêmes, 
savoir : 

Maie, Femelle{f). 

Longueur totale 270™" 260™™ 

— do l'aile 145 145 

— de la queue 130 120 

•^ du bec, le long du culmen , 19 19 

m^ de la commissure à la pointo 17 17 
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Afâh, Fmelh(f\. 

Longueur du tarse 42"*"* 42"° 

— du doigt médian 24 24 

— de Tongle de ce doigt ... 9 9 

— du pouce 8 8 

— de l'ongle du pouce .... 8 8 

En comparant les descriptions du Poliohierax fhsigniis, 
et du Poliohierax Harmatifii, il est facile de saisir les diffé- 
rences qui séparent les deux oiseaux : Dans le premier, la 
tête, chez le mâle comme chez la femelle, est de la môme 
couleur que le manleau, les p!u»nes du dos ont la tige noire, 
Içs rémiges sont brunes sans taches, les lianes sont grisâtres, 
striés et noirs comme les couvtjrtures inférieures des ailes, 
la queue n'est ornée que de trois bat des blanches. Dans 
reSf)èc€ découverte par M. Harmand, au contraire, la tète et 
la nu(|ue s(mt ornées d*uh capuchon dont la teinte tranche 
avec celle du manteau, le dos ne porto que des stries à peine 
visibles et paraît d'une teinte plus foncée, les rémiges sont 
ornées de taches blanches, les tlancs et les couvertures infé- 
rieures des ailes sont d'un blanc absolument pur, la queue 
est ornée de quatre bandes blanches, etc. Ces dilférences, 
jointes à celles qui existent probablement (car je n'ai pas 
sous les yeux le type du P. insiffnis) dans la forme des 
narines, les dimensions relatives des diverses parties du 
corps, me semblent suffire largement pour motiver la créa- 
tion d'une espèce nouvelle. Si, comme je le crois, elle doit 
être rapportée au sous-genre Poliohierax, elle offre un in- 
térêt tout particulier, puisqu'elle fournit un deuxième re- 
présentant asiatique d'un genre qu'on croyait, jusqu'à ces 
derniers temps, confiné dans le Sud et le Nord-Ouest de 
l'Afrique. 
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Séance du 27 mai 1876. 

Sur les vapeurs émises à une même température par Veau 
liquide et par la glace, par M. J. Moutier. 

J'ai essayé d'établir dans les communications précédentes 
que l'eau émet à une même température des vapeurs dont 
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la tension est généralement différente, suivant que ce corps 
est à l'état liquide ou à l'état solide. Récemment M. J. Thom- 
son a émis Topiniori que les deux courbes de tension de va- 
peur relatives à ces deux états de l'eau se coupent sur la 
1 gne de fusion en un point qu'il a dé-i;?né sous le nom de 
triple point : il a fait voir que ce résultat est d'accord avec 
les mesures des tensions de la va[)eur d'eau effectuées par 
M. Régna dt. Je ine propose ici de démontrer, que cette 
conclusion est parfaitement 'conformo au.s.juùncipes de la 
Tijermodyuîuniiiue. 

Considérons la ligne de fusion de l'eau, c'est-n-dre traçons 
une courbe qui ait pour abscisses les températures et pour 
ordonnées les pressions sous lesquelles la glace fond à ces 
diverses températures : cette courbe a été introduite par 
J. Thomson dans la Thermodynami^jue. Considérons en se- 
con l lieu la courbe des tensions de la vapeur d'eau liquide; 
celte seconde courbe coupe la première à une température 
un peu supérieure à zéro que nous désignons par 6. 

F*renons l'eau liquide à une température t inférieure à ô; 
soit p la tension de sa vapeur. D'après la forme des deux 
courbes, il est manifeste que, sous la pression/?, l'eau est 
au-dessous du point de fusion relatif à cette pression. Ima- 
ginons le cycle suivant d'opérations effectuées à la tempé- 
rature invariable t: 1° l'eau se solidifie sous la pression/?; 
2** la glace passe, à l'état solide, de la pression /? à une 
pression p' égale à la tension de sa vapeur ; 3° la glace se 
vafiorise à la pression p' ; A"" la va[)eur est ramenée de la 
pression /? à la pression/?' ; 5° la vapeur est condensée à 
l'état •liquide sous la pression p. 

Les quatre dernières opérations sont réversibles, la pre- 
mière ne l'est pas, le cycle est donc fermé et non réversible. 
La somme algébrique des quantités de chaleur absorbées 
dans les diverses transformations doit être néjrative ; or 
celte somme se réduit à la chaleur consommée par le travail 
externe. Cette dernière quantité de chaleur doit donc être 
négative ; cela exige (fue p' soit inférieur à p dans les con- 
ditions oii l'eau se trouve placée, comme il est facile de le 
reconnaître en suivant la marche du point figuratif dans le 
mode de représentation ordinaire des cycles. 

Ainsi, aux températures inférieures à 6, la tension de la 
vapew émise par l'eau liquide est nécessairement plus 
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grande que la tension de la vapeur émise par la glace ; un. 
raisonnement, eif tout semblable au précédent, montre que, 
pour les températures supérieures à 6, Tinverse a lieu, la 
tension de la vapeur émise par Teau liquide est inférieure 
à la tension de la vapeur émise par la glace. Les deux 
courbes de tension de la vapeur d'eau se coupent donc au 
point de la ligne de fusion qui a pour abscisse 6, c'est-à-dire 
au triple point. Pour ce point la chaleur consommée par 
le travail externe est nulle, le cycle précédent est réversible 
et la chaleur de fusion de la glace est alors égale à la 
différence des chaleurs d'évaporation de Teau sous les deux 
états. 

D'une manière générale, lorsqu'un corps peut émettre des 
vapeurs à une môme température sous deux états différents, 
les deux courbes de tension de vapeur s«nt distinctes et 
se coupent sur la ligne de transformation; lorsque Ton 
connaît cette dernière ligne et une des courbes de tension 
de vapeurs, des considérafcions analogues à celles que Ton 
vient.de développer permettent de préciser la position. rela- 
tive de& deux courbes de tensions de vapeur. 

On peut faire u:io remarque sur le cycle précédent. Si 
Ton prend l'uau à mvi temi^érature / inférieure à 6, la ten- . 
sion de la vapeur d'eau li juide p est alors supérieure à la 
tension /j' de la va}.'eur fournie par la glace. Supposons que 
l*eau soit entiôrcmeiit réduite en vapeur sous la pression p 
et qu'on lui enlève de la chaleur à la température t, la 
pression de la vapeur descendra à la valeur/?', et si on con- 
tinue d'enlever do la chaleur, la vapeur se condensera à. la 
pression p^ et prendra l'état sohde. Au contraire, si l'eau 
est entièrement vaporisée à une température supérieure 
à 6, sous la pression qui correspond à la plus grande des 
deux tensions de vapeur, en enlevant successivement de la 
chaleur à celte température, l'eau se condense à l'état 
liquide. 

J'ai essajé d'étabhr, dans un précédent travail, confor- 
mément à l'opinion émise par M. Hittorf au sujet du phos- 
phore, l'analogie qui existe entre les phénomènes de vapori- 
sation et les transformations allotropiques observées par 
MM. Troost et Hautefeuille ; l'analogie se poursuit à propos 
de la condensation des vapeurs d'acide oyanique. MM. Troost 
et }fau{e(eniUe| ^aii^s le^u*s rema^rquables expériences $ur 
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les transformations de Tacide cyanique en ses isomères, 
ont établi que Tacide cyanique se condense, au dessus de i50°, 
en cristaux d'acide cyanique ordinaire transparents et so- 
lubles dans Peau, tandis qu'au dessous de 150° l'acide 
cyanique se condense en cyamélide ou acide cyanurique 
insoluble amorphe. Si Ton considère ces deux états de l'acide 
cyanurique comme deux états d'un môme corps susceptibles 
d'émettre des vapeurs d'acide cyanique à la même tempé- 
rature, il est clair, d'après ce qui précède, que la tempc- 
ratm^e do 150° est un point de transformation de l'acide 
cyanurique ; or MM. Troost et Hautefeuiile ont observé pré- 
cisément que la cyaméHde exposée longtemps à cette tem- 
pérature se transforme en acide cyanurique cristallisé. 

Il faut donc en concliu'e que les deux courbes de tensions. 
de vapeur, qui correspondent aux deux états de l'acide 
cyanurique, se coupent à 150° sur la ligne de transforma- 
tion de l'acide cyanurique ; l'existence de ce triple point 
explique aisément pourquoi les deux courbes de tension de 
l'acide cyanique sont très-peu différentes dans le voisinage 
de 150**; la différence entre les deux tensions de l'acide 
cyanique doit être beaucoup trop faible pour que les expé- 
riences les plus habilement conduites permettent de la 
saisir. Une remarque analogue s'appli'iue aux vapeurs 
émises par l'eau solide ou iKpiide dans le voisinage de 
zéro; j'ai déjà eu l'occisiori de montrer qu'à la température 
zéro, la différence des deux tensions de vapeur est beau- 
coup au-dessous des limites des erreurs que comportent 
les mesures les plus précises de tensions des vapeurs. 



Sur lo spectre de ïôtincellc électrique dans Tair à de hautes 

pressions f par M. A. Cazin. 

Les faits que j'ai décrits dans la dernière séance, con- 
cernant le spectre de Tétincelle dans l'azote comprimé, se 
reproduisent jusqu'à 40 atmosphères. Deux ou trois lignes 
de l'azote continuent à apparaître sur un fond lumineux 
caïUiuM, avec les principales lif^'ncs du plalino. 
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En répétant la même expérience sur Tair ordinaire, j*ai 
remarqué à paitir de 80 atmosphères un nouveau spectre. 
Il se c )mpose de li;jrnes obscures à bords parfaitement nets, 
à peu près également espacés, au nombre de vingt, s'clen- 
dant du Jaime au violet. 

Leur disposition présente une sorte de rhythme carac- 
térisfiq'ie. 

Ces Ujines ne se présentent pas dans l'azote. L'air qui 
les produit est rempli de vapeurs rutilantes intenses, de 
sorte qu'on pouvait penser quM s'agissait d un spectre 
d'absorption de Tacide hypt azotique. C'est ce que j'ai vé- 
rilié eu produisant ce spectre avec la lumière Dnunmond 
et une couche de vapeurs rutilantes de 10 centimètres 
d'épaisseur. 



Sur les coquilles fossiles des dépôts de phosphate de chaux 

du Quercy, par M. H. Filhol. 

La rareté des coquilles fossiles dans le dépôt de Quercy 
avait été jusque dans ces derniers temps un obstacle à la 
détermination précise de leur âge. A Lam.aniine basse j'ai 
recueilli une belle série de Mollusques et, grâce au bienveil- 
lant conrours qu'a bien voulu m'accorder mon ami, 
M. Bourguignat, j'ai pu compléter les premières observations, 
qu'il avait publiées en 1874 dans les bulletins de la Société 
d'Histoire naturelle de Toulouse, relatives à quelques co- 
quilles provenant de la même localité. 

Les coquilles trouvées jusqu'ici dans les dépôts de phos- 
phate de chaux sont au nombre de vingt-neuf espèces. 
Vingt et une espèces sont terrestres et appartiennent sept à la 
famille des Hellicidœ^ deux à la famille des Glandinidee et 
onze à la famille des Cyclostommidee. Quant aux fluviatJes 
elles sont toutes de la famille des lAmnœidées, 

Les Jlellicidœ, comprennent le Leucochrœa Milne EJwar^ 
siana (F'ûh.), V Hélix subnanina (Filh. ), V Hélix Maninopsis 
(Filh.j, V Hélix Ramondi (Brongn.), V Hélix aziospudasta 
(Filh.), VHeUx Filboli (Bourg.), Y Hélix calyptogyra 
(Filh.). 
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Les deux espèces de Glandînidse sont : La Glandina 
Filholi (B')urî?.), la Glandina costellata (Saudb.). 

Les C\cl)stornid3B sont : UOlopoma Filholi (Bourg.), 
YIschurostomn formosiim (Bourg.)» i'Ischurostoma Filhoîi 
(Bi)UT^.)^\e Pomatias Filholi (Bonvç;.) ^ le Pomatias cieu- 
racensis (Noulel), VHyhocistis Filholi (Bom-f,'.), VHyJjo- 
ci tis Desnnypi'sijna {FiWi.), Vf lybocistis Milne E hvarsiana^ 
(Filli.), V Hybocislis DuùrguifjnatiRua (Filli.), lIJyLocislis 
Hebevli (Filli.), V Hybocislis Chatiniana (Filfi ). 

Les Plai. orbes comp.ennent : Le Planorbis corna 
(Bi'ong.), le Planorbis Filhoii (Bourg.) le Planorbis solidas 
(Thomœ), le Planorbis crassus (M. de Serres). 

Les Limnées sont : La Limnœa ore longo (N. Bou- 
bée), la Limnœa albigensis (Noulel), la ]Limnœa longiscala 
(Brofign.), la Lirnnœa Filholi (Bourg.), la Limnœa Milne 
Edwarsiana (Filh.). 

Si on recherche les horizons auxquels appartiennent les 
Mollus jues qui figurent dans cette liste et qui avnient été 
dt'^jà décrîrs, ou remanfie qu'ils fipparliennent tous, à 
Texception de Vllelix Ratnondi^ aux terrains éocènes supé- 
rieurs du sud-ouest de la France. Ainsi, la Glandina cos- 
tellata appartient au ciuquième horizon éocone de M. Noulefc 
et a été signalée dans les couches de la même époque de 
nie de Wight et aurait pié'édé l'horizon à Fuleotheriums. 

Le Pomatins cieuraccnsis correspond au deuxième hori- 
zon de M. Noulet ou éocène tout à fait supérieur, la Lym- 
nœa ore longo se rencontre seulement dans les mêmes 
couches, tan lis que la Limnœa albigensis remonte jusqu'au 
même élage à parlir du cinquième horizon. Le Cyclosioma 
formosum se retrouve avec le môme fossile au Maz Saint- 
Puelles où il reste cantonné. Par conséquent Ton peut con- 
clure que les coquilles fossiles des phosphorites corres- 
pondent à la partie de l'époque éo'îène com[UMse entre les 
dépôts du S.-O. de la France du Maz Sainl-Puelles, Ville- 
neuve-la-Gomtal, et ceux du grand plateau calcaire depuis 
Blaye-de-Carmaux jusqu'au delà de Cordes. 
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Sur î' interppclâlion des stries du bâtonnet optique chez 
les Crustacés, par M. Joannes Ghatin. 



Dans une précédente communication (1), j*ai insisté sur 
la striation que présentent les bât-onnets optiques chez un 
grand nombre de Crustacés, et j'ai rappelé comment cet 
aspect extérieur du coips bacillaire avait conduit la plu- 
part des- histologistes allemands à lui attribuer une enve- 
loppe musculaire propre ; j'indiquais certaines dispositions 
comme peu favorables à cette opinion, et de nouvelles re- 
cherches sont venues confirmer les premiers résultats dont 
je m'inspirais alors. 

Il convient de remarquer tout d'abord que si ces striée 
sont très-visibles chez plusieurs des espèces marines que 
j'énumérais, elles sont, en revanche, beaucoup moins appa- 
rentes chez divers types, où souvent il est très-difficile de 
les découvrir. Le Crustacc le plus fréquemment étudie par 
les anatomisles, l'Ecrevisse, en est un fort bon exemple : 
Muller (2), tout en s'attachant à l'examen des diverses va- 
riétés de pigment qu'on trouve dans les bâtonnets des As- 
tacuSy n'y signale aucune trace de striation, et un observa- 
teur, qui s'est oconpé récemment du même sujet (3), n'en 
fait également nulle mention. Un examen rapide, l'emploi 
trop exclusif et trop précipité de la glycérine, ne permettent 
effectivement pas toujours de reconnaître la présence de ces 
stries, faciles à distinguer lorsqu'on adopte certains procédés 

de préparation et de dilacération ; le pigment, d'un violet 
noirâtre, qui entoure les bâtonnets, masque leur coloration 
propre et leur striation, que l'emploi de l'eau distillée ou de 
riodsérum fait reconnaître nettement; on constate alors 
que les corps bacillaires sont d'un tose pâle, et offrent des 
stries régulièrement espacées, se comportant de la manière 
suivante avec les principaux réactifs : 

(1) V. Séance du 8 avril. UInstîtut, 19 avrU 1876. — V. aussi 
Société de Biologie, séances des 6 et 13 mai 1876. 

(2) Zur vergleichonden Physiologie der Gesicbtssinnes, Leipzig, 
18^6, etc. 

(S) l-joiT^oiu, Tlf^so q /^ F^iQnU^ (fos Sciotices de Psrfsi, 
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la' acide acétique^ si fréquemment et si utilement employé 
pour faire apparaître les stries musculaires, donne ici des 
résultats tout différents, et, sous son influence, le bâtonnet 
se gonfle et prend un aspect finement granuleux. 

V acide azotique^ V acide chlorhydrique^ qui permettent de 
décomposer la fibre musculaire en disques superposés, 
sont sans action, tandis que la macération dans le sérum 
iodé ou dans Teau distillée, amènent la séparation du bâton- 
net eji segments discoïdes . 

Uacide hyperosmique (1) donne au bâtonnet un aspect 
remarquable, en y faisant apparaître des bandes noirâtres et 
qui se succèdent à intervalles égaux. 

La teinture ammoniacale de carmin^ employée avec le^ 
précautions convenables, colore d'une manière intense le 
bâtonnet dont j'ai précédemment décrit les réactions avec 
le picrocarminate d'ammoniaque. 

Les résultats fournis pnr l'application de ces divers agents 
montre combien il est difficile de partager l'opinion de l'Ecole 
allemande sur la striation du bâtonnet et combien l'obser- 
vation se prête peu à l'idée de la musculature propre, qu*elle 
a si facilement généralisée dans l'ensemble de la série des 
Arthropodes. A la vérité, les travaux auxquels je fais allu- 
sion ont porté sur des Insectes bien plus que sur des 
Crustacés, mais il semble que leurs conclusions ne soient 
pas mieux justifiées chez les premiers que chez les seconds, 
si l'on se reporte aux résultats que M. Kunckel a récem- 
ment fait connaître (2). 

Quelle valeur convient-il d'accorder à ces stries bacil- 
laires? quelle interprétation faut-il leur assigner? Je rap- 
pelais, dans une note précédente, les beaux travaux dont 
les histologistes modernes ont enrichi l'histoire dli bâton- 
net des Vertébrés- et je mentionnais sa structure si remar- 
quable, se résumant (au moins pour le segment externe) 
en disques empilés; structure aujourd'hui bien connue, 
grâce aux recherches de Henle, Hannover, Schultze, Ran- 
vier, Rudneff, etc. Nous savons que ce bâtonnet est strié 
transversalement et que sous l'influence de certains agents 

(1) J'ai employé racide hyperosmique à Tétat concentré et dans dos 
conditions analogues à celles où M. Schultze s'était placé. 

(2) V. Société de Biologie, séance du 6 mai 1876. 
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(eau distillée, sérum iodé, acide hyperosmique) on peut le 
décomposer aisément en disques superposés. Ôr, ce que je 
viens de dire, touchant l'aoîion do ces réactifs gur le bâton* 
net des Artliropodi's, montre en lui une grande analogie 
avec le Ijàlonnet des Verlé Jiés, et Ton ])fut ainsi vrai- 
senblablement a-lm^ltre, cIk^z l'un et Taulre, une slriation 
propre dont la [ué^ nre n'nnjilique nullement l'existence 
d*nne gaine musculaire qui viendrait entourer chaque 
bâtonnet et se prolon^^erait jusqu'à la base du cône ré- 
fiin.Lcent qui le surmonte. 

J'ajoute ai, en terminant, que si certains zoologistes dou- 
taient encore, à une date récente, de la nature nerveuse du 
bâtonnet, ils ne s;inraient guère lui refuser ce caractère en 
présence du mode d'action indiqué plus haut, pour divers 
réactifs (acide hyperosmique, carmin, etc.); ces résultats, 
tirés de Texamen histoloj?ique du bâtonnet des Arthro- 
podes, concorient d'ailleurs neltemenl avec ceux (jui ont été 
fournis à plusieurs anatomisles (Cbiparcde, Landois, etc.) 
par Tobservatioa orgaaogjaique de l'œil chez divers In- 
sectes. 



Séance du 10 juin 1876. 



Sur Viniensité de la pesanteur à lîle Saint-Paul, 

par M. A. Cazin. 

Pendant le séjour à l'île Saint-Paul de la mission en- 
voyée par l'Acaiémie des sciences po r observer le passage 
dj Vénus, j'ai faii. osciller im pendule, et recueilli dans dix 
séries d'tîxpôricnces les données nécessaires pour déter- 
miner ladué; dune oscillation irdi iment pe ite, dans le 
ville, et à la température zéo. J'ai eu lecourSïà lamélholo 
des coïncilenoes eu faisant usage des ressources instru- 
mentales de la mission. 

La moyenne des dix séries est 0",997331 avec un écart 
maximum de 0%000019. 
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Le même pendule a été mis en expérience à Parig, à 
Tobservatoire du Bureau îles longitudes de Montsouris, et 
la moyenne des dix séries exéculées dans les mêmes condi- 
tions qu'à Saiul Paul a été 0',997039 avec un écart maxi- 
mum de O\O0OJO7. 

Si on calcule la d'irée théorique pour l'île Sainl-Paul, en 
partant du dernier nombre, on trouve 0',997447. L'excès sur 
le nombre ob-iervé ne pjut être attribué à des causes d'er- 
reur expérimentale. 

Je conclus d'une discussion minutieuse de toutps ces 
causes que l'accélération de la pesanteur observée à Saint- 
Paul dépasse l'accélé.ation théorique de -— • de sa valeur 

environ. 

Peut-il résulter de l'attraction locale qui produit cet 
écart, une déviation de la verticale capable d'exercer une 
intlujnce sur les observations astronouiiques? L'accéléra- 
tion ap,»arente, I accélération théorivjue et l'accélération per- 
tubatrice due à l'attraction locale, forment un triangle dont 
les deux premiers côtés sont fournis par les [irésentes re- 
cherches. Si l'on calcule la gran leur et la direction du troi- 
sième d'après la forme et la densité de l'île, on aura quatre 
données du triangle, dont Tune servira de vérification. 

Ce triangle fournira la déviation de la verticale. 



Recherches chimiques et physiologi^fues sur Fécorce de 
iJaucône, par MM. N. Gallois et E. Hardy. 

UErythrophJeum guineensey désignée sous le nom de 
Mancône p ir les Forlugnis, Bourarie des Fioups, Tah, etc., 
appartient à la famille des Légumineuses, à la sous-lainille 
des Césalpinées. C'est \m ^ran<i arbre t|ui croît en Séné- 
ç^am')ie et sru* divers points de la côte occidentale d'Afrijue. 
Sou bois, très-dur et iucorruplible, est précieux pour la 
charp.nte et pour les usages domestiques. 

L'écorce est employée pour empoisonner les flèches et 
pour préparer des liqueurs d'épreuves destinées aux crimi- 
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ncls. Elle se présente sous la forme de morceaux 'aplatis, 
irréguliers, d'un brun rougeâtre, à surface inégale. Un 
échantillon qui nous a été rerais par M. Aubry-Lecomle, 
conservateur de l'exposition permanente des colonies, nous 
a permis d*en extraire un alcaloïde particulier par le procédé 
suivant : On pulvérise Técorce en ayant soin d'empêcher la 
poudre de pénétrer dans les voies respiratoires ; on la met 
en macération pendant 3 jours dans de l'alcool à 90° froid 
et légèrement acidulé par Ta^ide chlorhydrique. On passe 
avec expression, on fdtre, et on repète deux ou trois fois la 
même manipulation jusqu'à complet épuisement de la subs- 
tance. On réunit les teintures alcooliques, et on en distille 
la plus grande partie au bain marie ; on évapore le reste à 
une basse température et on obtient un extrait d'un rouge 
brun, riche en matière résineuse. On traite à 5 ou 6 reprises 
cet extrait par de Teau distillée ; on tiltre, on concentre au 
bain marie, puis on laisse refroidir, on sature par de l'am- 
moniaque, on épuise la masse à 2 reprises par 5 ou 6 fois 
son volume d'éther acétique parfaitement purifié. Les solu- 
tions éthérées sont filtrées, évaporées au bain marie, et le 
résidu jaunâtre qu'elles fournissent est repris par Teau. On 
filtre cette solution aqueuse, on l'évaporé dans le vide. Si 
le résidu obtenu n'est pas suffisamment pur, on le dissout 
dans l'éther acétique, on filtre, on évapore, on reprend par 
l'eau distillée', et on laisse évaporer sous une cloche en 
présence d'acide sulfurique. 

Un second procédé consiste dans l'emploi de la méthode 
de Stas, en ayant soin de remplacer Téther sulfurique par 
l'éther acétique, après la saturation par le bicarbonate do 
soude. 

La substance active que nous avons extraite de Técorce 
d'Erythrophloum guineense par le premier procédé, s'est 
présentée sous l'aspect d'une matière transparente amorphe, 
d'une couleur ambrée claire, de consistance ferme et gom- 
meuse au toucher; obtenue par le second procédé, elle était 
blanc jaunâtre transparent et présentait un aspect cristallin, 
facile à constater au microscope. Cette substance offre les 
caractères d'un alcaloïde ; nous proposons de lui donner le 
nom d'érythrophlénie. 

L'érythrophléine est soluble dans l'eau, dans l'alcool or- 
dinaire, dans l'alcool amylique et dans l'éther acétique. 
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Elle est peu ou n'est pas soluble dans Téther sulfurique, le 
chloroforme, la benzine. Elle se combine avec les acides 
pour former des sels. 

Le chlorhydrate d'érythrophléine se présente en lamelles ' 
cristallines. On Tobtient en dissolvant la base libre dans 
l'acide chlorhydrique. 

Le chlorure de platine donne dans les solutions concen- 
trées d'érythrophléine un précipité jaune pâle; ce précipité, 
redissous dans l'eau, et abandonné à Tévaporation, laisse un 
résidu cristallin de chlorhydrate d'érythrophléine et de pla- 
tine. 

Les sels d'érythrophléine produisent avec une solution 
de potassé un précipité blanc cristallin. Si on approche de 
la même solution concentrée une baguette trempée dans 
Tammoniaque, il se forme à dislance, et immédiatement, un ^ 
précipité blanc, opaque, qui offre au microscope Taspect 
cristallin et qui se redissout dans Téther acétique. 

Les solutions précipitenUpar Tiodure de potassium ioduré 
en jaune rougeâtre, par Tiodure double de mercure et de 
potassium en blanc, par l'acide phosphomolybdique en 
jaune verdâtre. 

L'érylhrophléine jouit de propriétés toxiques très-énergi- 
ques, et doit être regardée comme un poison du cœur. In- 
jectée sous la peau de la patte d'une grenouille à la dose de 
2 milligrammes, elle provoque l'arrêt des ventricules du 
cœur dans l'espace de 5 à 8 minutes. Les ventricules s'arrê- 
tent en systole. Les oreillettes continuent à battre pendant un 
temps variable, quoique toujours très-restreint, et s'arrêtent 
habituellement en diastole. L'effet est plus rapide quand Pé- 
rythrophléine est appliquée directement sur le cœur. A 
l'arrêt du muscle cardiaque, succède, au bout d'un temps 
variable, un engourdissement progressif qui va jusqu'à la 
complète résolution des muscles, et pendant la durée duquel 
la mort a lieu. Cbez les animaux à sang chaud le poison 
détermine des secousses convulsives et de la dyspnée con- 
sécutive £Uix troubles de l'hématose. A l'autopsie on trouve 
ordinairement le cœur mou et rempli de sang, et dans ce 
dernier liquide les réactifs démontrent la présence de l'é- 
rythrophléine. 

Les muscles qui ont été imprégnés de la solution toxi- 
que sont les premiers paralysés, tandis que ceux qu'pn a 

Extrait de Vlnstituty 1876. 6 
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préservés du poison par une ligature conservent beauc50up 
plus longteoips que les autres le pouvoir de se contracter 
BOUS rinfluence du courant électrique. Le muècle cardiaque 
est paralysé avant les muscles lisses, et avant les muscles 
Striés ; il Test surtout rapidement quand il est baigné direc- 
tement par la solution d'érythrophléine. 

Le cœur de la grenouille empoisonnée ralentit ses mou- 
vements avant de s'arrêter ; au contraire chez le chien on 
reconnaît, à la période ultime de l'intoxication, une accéléra- 
tion considérable des mouvements des muscles cardiaques . 
Sur trois chiens mis en expérience, la tension artérielle 
s'es^ élevée après Tintroduction de Térythrophléine dans le 
sang. 

Le chlorure double d'érythrophléine et de platine a dé- 
terminé également Tarrêt du cœur chez les grenouilles. 

L'atropine ne réveille point les mouvements du cœur pa- 
ralysé par Técorce de Mancône. Le curare en retarde les 
effets. 

VErytbropblœum couminga^ ou Koumîngo^ espèce voi- 
sine de VErythropblœum guineense^ est aussi un arbre au 
port élevé ; il est originaire des Seychelles et toutes ses 
parties sont vénéneuses. Avec un fruit et une feuille que 
nous avons dus à Tobligeance de M. Bâillon, nous avons 
préparé des extraits qui, injectés à des grenouilles, ont dé- 
terminé rapidement l'arrêt du cœur avec des symptômes 
qui mettent hors de doute l'existence d'un alcaloïde voisin 
de l'érythrophléine, s'il n'est pas identique avec elle. 

Ces recherches ont été faites à TÉcole de Médecine dans 
les laboratoires de MM. J. Regnauld et Vulpian, 



Sur les transformations de contact des systèmes généraux 
de courbes planes, définis par deux caractéristiques^ par 
M. G. Fouret. 

L — On a beaucoup étudié, depuis une dizaine d'années, 
la question si intéressante des systèmes de courbes planes 
définis par deux caractéristiques^ dont l'introduction dans 
Isi science est due à M. Chasles. Au point de vue où s'est 
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placé rillustre géomètre, un pareil système est formé de 
l'ensemble des courbes algébriques d'un même degré qui 
satisfont à autant de conditions, moins une, qu'il en faut, pour 
déterminer une courbe de ce degré. L'étude de ces sys- 
tèmes repose sur la connaissance de deux nombres fx et v, 
appelés caractéristiques y qui sont respectivement le nombre 
de courbes du système considéré qui passent par un point 
quelconque, et le nombre de ces courbes qui touchent une 
droite quelconque. Les systèmes de courbes algébriques 
ont été, comme on sait, l'objet de recherches importantes 
-de la part d'un assez grand nombre de géomètres. Il nous 
a paru intéressant d'élargir le champ de ces études (1), en 
partant d'une base un peu différente. Dans cet ordre d'idées, 
nous entendons par système de courbes, algébriques ou 
transcendantes, l'ensemble des courbes définies par une 
même équation différentielle du premier ordre algébrique. 
Cette équation peut se mettre sous la forme 

(1) F i{x,y\ («,p)^] = 
a et p étant deux variables liées kx ei y par les relations 

"^ djT' P ^ dx y 

fx désignant le degré de l'équation par rapport à l'ensemble 
des variables a et p, v le degré de la même équation par 
rapport à l'ensemble des variables x et y. Ces nombres 
fjL et V sont en même temps les caractéristiques du système, 
dans le sens attribué à ce mot par M. Chasles. De là résultent 
deux manières de concevoir un système général de courbes, 
défini, au point de vue géométrique, par les deux caracté- 
ristiques |A et V, au point de vue analytique, par une équa- 
tion différentielle algébrique, telle que l'équation (1). 

IL — Ces quelques notions préliminaires étant rappelées, 
nous pouvons aborder l'objet spécial de cette note, qui est 
la transformation des systèmes de courbes. Nous envisage- 
rons exclusivement les transformations algébriques de la 

(1) Voir, pour plus de détails. Comptes rendus de rAcadémie des 
sciences, t. LXXVIII, p. 831, et Bulletin de la Société mathématique, 
t. II, p. 72. 
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nature de celles que M. Lie a appelées transformations de 
contact, à cause de la propriété qu'elles possèdent de con- 
server, dans les figures auxquelles on les applique, tous les 
contacts au-dessous d*un certain ordre ; nous ne nous occu- 
perons que des transformations qui conservent les contacts 
du premier ordre. Une pareille transformation étant ap- 
pliquée aux courbes d'un système général (^a, v), dépourvu 
de singularités, nous chercherons \\ déterminer les caracté- 
ristiques du système transformé en fonction des caractéris- 
tiques du système primitif. Par suite du rapprochement que 
nous avons établi entre les systèmes de courbes et les équa- 
tions différentielles, cette question de géométrie se trouve 
intimement hée au problème du changement des variables 
dans une équation différentielle. 

III. — La solution cherchée est une conséquence du théo- 
rème suivant, dû à M. Chasles pour le cas des systèmes de 
courbes algébriques, et étendu par nous au cas des systèmes 
généraux de courbes quelconques : 

Théorème, — Le nombre des points de contact des 
courbes d*un système (fx, v) avec une courbe algébrique 
quelconque du m^^^^ degré et de la 7i'*°»« classe^ est égal à 

ni». + 722V (1). 

Ce théorème, dans là théorie des systèmes de courbes, 
remplit un rôle analogue à celui du théorème de Bezout 
dans la théorie des courbes algébriques. — Il ne cesse d'être 
exact, dans les termes oii nous venons de l'énoncer, que 
dans le cas où toutes les courbes du système passeraient 
par un ou plusieurs points de la courbe algébrique. Dans 
ce qui va suivre, ce cas d'exception ne se présentera pas. 

Considérons une transformation de contact, telle qu'à un 
point quelconque de la figure transformée corresponde 

dans la figure primitive une courbe V du ffiième degré 

et de la n^^^^ classe, et à une droite quelconque de la nou-- 

velle ûgure, corresponde dans F ancienne une courbe V^ du 

jjjiôme degré de la q'^^^ classe. — Les caractéristiques \t!, v', 
du système transformé seront données en fonction des 



1) Voir la démonstration de ce théorème dans les Comptes rendus 
du 5 juin 1876, de l'Académie des sciences. 
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caractéristiques f*, v, du système primitif, par les relations 

(2) [^' ~ ^f* + ^^- 
^ ^ ( v' = qrfA + jDv 

Pour élablir la première de ces relations, il suffit d'obser- 
ver qu'à chacune des |x' courbes du système transformé qui 
passent par un point arbitrairement choisi, il correspond 

mm 

une courbe du système primitif qui touche la courbe V corres- 
pondante au point 0, et inversement. Le nombre |x' des cour- 
bes du nouveau système qui passent en 0, est ionc égal au 

nombre des courbes du premier système qui touchent V^, 

c'est-à-dire, d'après le théorème énoncé ci-dessus, à DiL-]-m^. 
De même, pour la seconde relation : les courbes du nou- 
. veau système qui touchent une droite quelconque (D) cor- 
respondent une à une aux courbes du système primitif qui 

touchent la courbe V^ dont(D) est la transformée. Le nombre 

v' des premières est donc égal au nombre îi* + jov des se- 
condes, fourni par l'application du théorème précédenmient 
rappelé. 

IV, — Donnons quelques applications à certains modes de 
transformation pris parmi les plus simples. 

1*» Transformation bomograpbique. — Dans cette trans-r 
formation, comme on le sait, à un point et à une droite de 
l'une des figures correspondent respectivement un point et 
une droite de l'autre. On a par suite : 222 = 0, i3 = l,/) = l, 
y=: 0, et on retrouve un résultat évident à • priori j à sa- 
voir : fx' = jx, v' =v. 

2* Transformation par rayons vecteurs réciproques. — A 
un point et à une droite de la figure transformée, correspon- 
dent respectivement un point et un cercle dans la figure 
primitive. Par suite : 122 = 0, 22=1,jd=.2, q = 2. D'où 

S*» Transformation birationnelle, — Dans ce mode de 
transformation, étudié pour la première fois par M. Cre- 
mona, et dont les deux précédents ne sont que des cas 
très-particuliers, à un point et à une droite de l'une quel- 
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conqae des âgures, correspondeàt respectivement dans 
l'autre un point, et une courbe unicursale du degré r et 
de la classe 2 (r — 1). Par suite : û2 = 0, 22 = 1, jo = r, 
7 = 2 (r — 1). Foù \l' =ft, v' =r 2 (r— 1) |x + r v. 

4<» Transformation podaire directe^ — Dans ce genre de 
transformation, à un point de la figure transformée corres- 
pond une droite dans la figure primitive : c'est la perpen^ 
diculaire élevée, au point considéré, à la droite qui joint ce 
point au pôle de transformation. En second lieu, à une droite 
de la figure transformée correspond, dans la figure primitive, 
une parabolft ayant pour foyer le pôle de transformation et 
pour tangente au sommet la droite considérée. Il suit de là 
que Ton a : 122 = 1, 22 = 0, jo = 2, g = 2. D'où [a' = v , 

v'=2(fx + v). 

5* Transformation podaire inverse. — A un point de la 
figure transformée correspond une circonférence qui a pour 
diamètre la droite joignant le point considéré au pôle de 
transformation. D'autre part, à une droite de la figure trans- 
formée correspond un point de la figure primitive. On a par 
suite : 222 = 2, 22 = 2, p =: 0, q = i. D'où (x' = 2 (jx + v); 

v' = fx; 

6<» Transformation parallèle. — Nous désignons sous ce 
nom la transformation bien connue qui consiste à déduire 
d'une courbe donnée une nouvelle courbe, en portant sur 
chaque normale, à partir de son pied, et dans l'un et l'autre 
sens, une longueur constante 7. — En appliquant ce mode 
de trasîsformation, on voit qu'à un point de la figure trans- 
formée correspond un cercle de rayon 7, ayant pour centre 
le point considéré. A une droite de la figure transformée, 
correspondent deux droites de la figure primitive parallèles 
à la droite considérée, et à égale distance, de part et d'autre 
de celle-ci. Par suite, on a : i22 = 2, 22 = 2, p = 2, y = 0. 
D'où fx'=2 ((x + v); v' =2 V. 

Nous pourrions multiplier le nombre de ces applications ; 
mais les exemples qui précèdent suffisent pour montrer 
avec quelle facilité les formules (2) fournissent dans chaque 
cas ie résultat cherché. 
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Séance du 27 mai 1876 (suite). 

Modifications de la pression sanguine intra" artérielle y et 
des sécrétions biliaire et pancréatique déterminées par 
la faradisation du cerveau, 

La communication que j*ai l'honneur de présenter à la 
Société a pour objet Faction des excitations faradiques du 
cerveau sur la tension sanguine intra- artérielle et sur les 
sécrétions biliaire et pancréatique. Mais avant d'indiquer 
cette action, je crois devoir rappeler en quelques mots les 
différents phénomènes auxquels donne lieu la faradisation 
de la partie antérieure de l'écorce grise du cerveau; 

MM. Fritsch et Hitzig ont vu, les premiers, que Texcitation 
de certains points des circonvolutions cérébrales antérieures, 
par les courants électriques, produit des mouvements dans 
diverses parties du corps. M. Ferrier, M. Dupuy, MM. Gar- 
ville et Duret et, depuis eux, beaucoup d'expérimentateurs, 
ont constaté Texactitudede résultats annoncés par MM. Fritsch 
et Hitzig. 

Parmi ces résultats, il en est qui ont particulièrement 
attiré l'attention des médecins. Je veux parler des mouve- 
ments provoqués dans les membres d'un côté par la faradi- 
sation du cerveau du côté opposé. 

Les points du cerveau dont l'excitation faradique cause 
ces effets sont situés, chez le Chien, sur la circonvolution 
cérébrale antérieure qui entoure le sillon crucial. Ce sillon 
n'est autre chose que Tanfractuosité cérébrale qui s'enfonce 
à droite et à gauche dans chaque lobe cérébral pour former , 
avec la grande scissure médiane longitudinale du cerveau, 
une croix plus ou moins bien dessinée. La constance des 
mouvements causés par l'imtation de ces points a frappé 
les expérimentateurs. On «s'est demandé par quel procédé 
physiologique la stimulation faradique de la circonvolution 
cérébrale qui entoure le sillon crucial, du gyrus sigmoïde, 
comme on l'a appelé, détermine des mouvements dans les 
membres du côté opposé? On a avancé que la partie 
d'écorce grise de la circonvolulion par laquelle on a fait 
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passer le courant constitue un centre de mouvement 
volontaire, un centre moteur pour les membres. On a fait 
le même raisonnement pour les mouvements qui se 
passent dans d'autres parties du corps, sous Tinfluence de 
rin'itation faradique de différents points du cerveau, et Ton 
a créé une sorte de carte géographique distribuant dans Té- 
corce grise du cerveau les centres moteurs de la patte anté- 
rieure, de la patte postérieure, du globe oculaire, des pau- 
pières, etc. 

Cependant des physiologistes autorisés n'ont pas accepté 
cette idée des centres localisés dans la couche grise corti- 
cale du cerveau. M. Schiff, M. Vulpian, M. Brown-Séquard 
ont pensé que la stimulation faradique de Técorce grise du 
cerveau agit, par voie réflexe, sur les différents appareils 
qu'elle met en activité. 

M. Vulpian a pensé que l'excitation du cerveau, qui fait 
mouvoir les membres « agit sur tout ce qui est excitable » 
sur les fonctions de la vie organique, par conséquent, comme 
sur les fonctions de la vie de relation. C'est cette idée 
émise par M. Vulpian qui m'a conduit à rechercher les effets 
de la faradisation de la circonvolution qui limite le sillon 
crucial sur différentes fonctions de la vie végétative. 

J'ai ejcploré (1) ainsi les glandes salivaires, le diaphragme 
il ien, la papille optique, les intestins, la rate, la vessie, la 
circulation artérielle, et vu que la faradisation des parties ap- 
pelées centres moteurs des membres entraîne Thypersécrétion 
des glandes sous-maxillaires et parotidiennes, la dilatation de 
l'orifice pupillaire, la contraction des anses intestinales, de 
la vessie et de la rate et qu'elle trouble la circulation sanguine 
intra-artérielle. Ces résultats ont été communiqués à la So- 
ciété de Biologie au fur et à mesure qu'ils ont été obtenus. Les 
points dont je viens entretenir la Société philomathique sont 
la continuation des recherches précédentes. 

Effets produits par la faradisation du cerveau sur la 
circulation sanguine intra^carotidienne. — Ces effets con- 
sistent ordinairement dans une élévation de la pression san- 



(1) Les premières expériences relatives à l'action su la circulation 
et sur les glandes sous-maxillaires ont été faîtes en collaboration avec 
M- Lépine, dans le laboratoire de M. Vulpian, à la Faculté de médecine. 
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guine intra-artérielle considérable, puisqu'elle atteint 15 et 
16 centimètres; ils ont été constatés au moyen deThémody- 
namomètre à mercure mis en communication avec une ar- 
tère carotide et inscrits avec Tenregistreur Foucault. D'or- 
dinaire il y a un ralentissement concomitant des pulsations 
cardiaques. 

Mais il est arrivé qu'une excitation faradique d'égale in- 
tensité de la même partie de la circonvolution cérébrale qui 
entoure l'extrémité externe du sillon crucial a causé un 
abaissement de la pression sanguine intra-artérielle ; il est 
survenu aussi, dans des conditions semblables, un vérita- 
ble désordre, un trouble intermittent, des pulsations cardia- 
ques. Pendant un instant, le pouls était lent et faible, l'ins- 
tant d'après, il était rapide et fort. Comment expliquer ces 
phénomènes différents causés par une seule excitation fa- 
radique d'un point du cerveau? 

On sait que, xhez le Lapin, il existe au cou un filet ner- 
veux isolé du sym^thique et du pneumo-gastrique, et 
dont la faradisation détermine le ralentissement du pouls et 
la diminution de la pression intra-carotidienne. Ce filet 
nerveux est le nerf dépresseur du cœur ou nerf de Cyon. 

Le nerf dépresseur n'existe pas chez le Chien, du moins 
en apparence! Le nerf sympathique et le pneumo-gastrique 
sont réunis en un seul cordon chez cet animal, à la région 
cervicale. Il est probable que le filet nerveux de Cyon est 
uni également au vago-sympathique et qu'il remonte avec le 
pneumo-gastrique dans le bulbe où. il a son origine. Dans 
cette hypothèse, la faradisation du cerveau pourrait arriver 
aux noyaux d'origine du nerf pneumo-gastrique et en même 
temps à ceux du nerf dépresseur ; elle influencerait ces 
dernières origines nerveuses, causerait par leur inter- 
médiaire la dilatation des petits vaisseaux, et détermine- 
rait ainsi l'augmentation de la tension sanguilie dans les 
gros vaisseaux qui partent" du cœur. 

Les expériences justifient cette hypothèse. En effet, si 
l'on coupe, ^sur un Chien, chaque nerf pneumo-gastrique au 
ras de la base du crâne, là ou le nerf sympathique cervical 
n'est plus accolé au nerf pneumo-gastrique, et si l'on fara- 
dise le gyrus sigmoïde, on voit survenir un abaissement no- 
table de la pression sanguine intra-carotidienne en même 
temps qu'une diminution du nombre des pulsations cardia- 



ques. Or^ T influence du pneumo<-gas trique sur le cœur étail 
supprimée par la section de ce nerf. L'influence de la faradi- 
sation du cerveau ne pouvait avoir lieu que par Tintermé- 
diaire du grand sympathique et des nerfs dépresseurs. L'ac- 
tion vaso-dilatatrice transmise par les nerfs dépresseurs a 
été plus considérable que Teffet vaso-constricteur transmis 
par le grand sympathique, de sorte que l'on a constaté une 
diminution de la pression intra-artérielle avec ralentissement 
du pouls. 

Donc, les effets dépresseurs que Ton peut observer, chez 
le Chien, à la suite de la faradisption du cerveau, sont dus à 
des filets nerveux, dont le rôle est le même que celui des 
nerfs de Cyon chez le Lapin. 

Il est possible que les phénomènes calorifiques constatés, 
dans quelques expériences, dans les pattes des Chiens du 
côté opposé au lobe cérébral faradisé, aient été le résultat 
de cette action vaso-dilatatric© peu constante, et passagère 
ordinairement. 

Effets produits par h farstdhation du cerveau sur les 
sécrétions biliaire et pancréatique. — On sait que, dans 
certaines conditions expérimentales, on peut observer en 
même temps Thypersécrétion des glandes salivaires, du 
foie et du pancréas ; il est donc rationnel de supposer que la 
faradisatioii de la circonvolution frontale qui entoure le 
sillon crucial influence le_ foie et le pancréas comme elle 
influence les glandes sous maxillaires et les glandes paroti- 
des, c'est-à-dire qu'elle doit provoquer l'hypersécrétion de 
la bile et du fluide pancréatique. 

Dans le but de vérifier cette hypothèse, j'ai fixé des canu- 
les dans les canaux sécréteurs de toutes ces glandes, c'est-à- 
dire dans un conduit du Sténon, dans un canal de Wharton, 
dans le conduit de Wh'sung et dans le canal chlolédoque. 
L'expérience était faite chez un Chien curarisé, sur lequel on 
faisait la respiration artificielle au moyen d'un souHàet, et 
dont la partie antérieure d'un lobe cérébral avait été décou- 
verte avec soin. Un courant faradique relativement faible 
venant alors irriter la circonvolution du gyrus dans les points 
indiqués comme les centres moteurs des membres, on voit 
les glandes parotide et sous-maxillaire sécréter abondamment, 
au lieu de laisser couler deux ou trois gouttes de salive par 
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minute, comme elles le faisaient avant la faradisation. La 
bile, qui coulait au contraire par grosses gouttes du canal 
cholédoque avant la faradisation du cerveau, cesse à peu 
près complètement de couler après cette excitation. L'effet 
est le même pour le suc pancréatique qui cesse de couler 
pendant quelques minutes après la faradisation du cerveau. 
L'expérience ayant été répétée plusieurs fois sur un même 
animal, et reproduite sur trois Chiens, je me crois en droit 
de conclure, contrairement à l'hypothèse qui avait dirigé ces 
recherches, que la faradisation du cerveau modère et même 
suspend la sécrétion de la bile et du fluide pancréatique . 

En résumé, la faradisation de la circonvolution cérébrale 
antérieure, qui contourne Tanfractuosité ou sillon crucial, 
agit sur l'appareil nerveux vaso-dilatateur comme sur l'ap- 
pareil vaso-constricteur. Cette excitation agit sur le foie et 
sur le pancréas, de même qu'elle influence la rate, les in- 
testins, la vessie, les glandes sous-maxillaires et parotides, 
l'iris, etc. En un mot, elle retentit sur la plupart des appa- 
reils de la vie organique, comme sur ceux de la vie de rela- 
tion. Par conséquent, les points dont l'irritation produit tous 
ces effets ne peuvent pas être considérés comme des centres 
d'action motrice volontaire seulement. Si Ton veut les con- 
sidérer comme des centres, il faut admettre qu'ils sont en 
même temps des centres de mouvement volontaire et des 
centres de fonctions indépendantes de la volonté. 

Tous ces faits qui résultent de l'excitation faradique 
du cerveau sont-ils des preuves de l'excitabilité de l'écorce 
grise du cerveau par les courants faradiques ? Non. 
En effet, les courants faradiques diffusent, à travers les 
tissus, dans une étendue plus grande que celle que repré- 
sente l'épaisseur de la substance grise corticale du cerveau. 
Les expériences de MM. Carville et Duret démontrent ce 
fait, que la cUnique et Texpérimentation mettent d'ailleurs 
chaque jour, en évidence. Le courant le plus faible que l'on 
puisse employer pour produire le mouvement d'une patte 
en faradisant le cerveau, ne suffit-il pas pour exciter un nerf, 
le radial, par exemple, à travers la peau du bras, soit chez 
l'Homme, soit chez le Chien, dont la peau est plus épaisse 
encore que celle de l'Homme, et provoquer la contraction 
des muscles innervés par ce nerf ? 



1 
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Ainsi, que la substance grise corticale soit excitable ou 
iion, les effets de la faradisation du cerveau seront absolu- 
ment les mêmes ; et ces effets se produiront pourvu que la 
stimulation faradique rencontre, dans la substance blanche 
Bous-jacente à Pécorce grise, des fibres nerveuses centri- 
pètes qui la conduiront dans les centres nerveux gris 
encéphalo-méduUaires , d'où elle sera réfléchie dans les 
différentes parties du corps: muscles des membres ou 
muscles à fibres lisses de Tiris de la rate, glandes sali- 
vaires, etc. 

Tous les phénomènes que Ton observe à la suite de l'exci- 
tation de la couche grise corticale du cerveau par les cou- 
rants faradiques ne prouvent donc pas que cette écorce grise 
est excitable ; ils ne peuvent donc pas prouver que cette 
écorce renferme des centres localisés qui présideraient aux 
différentes fonctions de l'économie. 



P«ri8, tmpr. Paul Dupont. — 9601^7.0 
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Séance du 24 juin 1876. 

Contractions isolées de certains muscles de la face ou des 
^nembres, déterminées par l'excitation mécanique de la dure- 
mère crânienne; par M. Bochefontaine. 

Les recherches que j'ai faites dans ces derniers temps, 
sur Texcitabilité expérimentale du cerveau, et dont plusieurs 
ont été communiquées à la Société, m'oiit permis souvent 
de constater un fait, aujourd'hui bien connu, à savoir que 
la dure-mère crânienne est sensible. Ces recherches m'ont 
en même temps, donné Toccasion d'observer certains mouve^ 
«lents réflexes localisés dans quelques muscles, et détermi- 
nés par l'excitation mécanique de la méninge en question : 
<îe sont ces phénomènes que je viens communiquer à la 
Société. 

Lorsqu'on découvre la partie antérieure de la dure-mère 
<5rânienne sur des chiens incomplètement anesthésiés par 
les inhalations d'éther, ou par l'hydrate de chloral en injec- 
tions intra-veineuses^ on voit ces £^nimaux faire des mou- 
vements généraux plus ou moins étendus, en même temps 
qu'ils poussent des cris de douleur, presque à chaque fois 
^e l'on introduit une extrémité des pinces sécantes entre 
4a dure-mère et le crâne pour exciser ce dernier. Les mê- 
mes faits se produisent également chez les chiens qui ne 
sont pas suflisamment engourdis par le curare. 

Quand la dure-mère est mise à nu, vient-on à l'inciser 
avec le scalpel ou les ciseaux, à la comprimer entre les mors 
d'une pince, et même à l'irriter légèrement en la frottant 
avec ufte éponge, on voit encore fréquemment survenir les 
mêmes mouvements généraux, plus ou moins énergiques, 
accompagnés ou non de légers cris. Mais, quelquefois, il se 
produit seulement des mouvements isolés de certaines par- 
ties du corps, d'une région de la face, par exemple, ou des 
membres d'un côté. Ces contractions musculaires, limitées 
à un ou quelques muscles, se montrent quand l'excitation 
mécanique de la dure-mère est faible, ou lorsque l'anesthé^ 
sie tend à être complète. 

Extrait de l'Institut, 1876. '^ 
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Voici, du reste, quelques expériences à Taide desquelles 
j'ai étudié les mouvements partiels qui résultent de Tirrita- 
lion mécanique de la dure-mère crânienne. Ces expériences 
ont été faites dans le laboratoire de M. Vulpian, à la Fa- 
culté de médecine. 

Expérience F*. — Chien éthérisé, sur lequel on enlève la 
partie antérieure de la calotte crânienne du côté gauche. 
Chaque fois que Ton introduit une des branches de la pince 
sécante entre la dure-mère et le frontal pour agrandir Tou- 
verture du crâne, l'animal pousse des gémissements et fait 
des mouvements généraux, mais peu énergiques. 

On interrompt Topération, et Ton fait respirer à Tanimal 
une nouvelle dose d'éther. On continue ensuite Fagrandis- 
sement de Touverture du crâne : quand on introduit la pince 
entre la dure-mère et le crâne, la lèvre supérieure se re- 
lève, le nez est tiré vers la gauche, les paupières se fer- 
ment. A trois ou quatre reprises, on constate nettement ces 
mouvements au moment où la pince vient froisser la dure- 
mère. Il n'y a pas de mouvements dans les autres parties 
du corps. 

Incision de la dure-mère, de manière à découvrir la partie 
antérieure du cerveau. Pendant ce temps, l'animal fait des 
mouvements peu intenses des membres, des peauciers des 
épaules et du cou, de la tête, et pousse quelques gémis- 
sements. 

Ablation de la couche corticale grise de toute la circon- 
volution qui entoure le sillon crucial ; il n'y a pas de mou- 
vements ni de manifestation de sensibilités 

Pour essayer de reproduire les mouvements observés 
du côté de la face pendant Tablation du crâne, on prend le 
bord d'un lambeau antérieur de la dure-mère , situé im- 
médiatement en arrière du sinus frontal, entre les mors 
d'une pince à dissection, et l'on comprime un instant seu-^ 
lement : occlusion immédiate des paupières du côté corres- 
pondant par un mouvement convulsif. Nouveau pincement 
du même point de la dure-mère , immédiatement suivi de 
l'occlusion de Tœil gauche. Troisième excitation de la dure- 
mère, dans les mêmes conditions, sans occlusion des pau- 
pières ni aucun autre mouvement. (Ces trois irritations ont 
été faites sans intervalle entre chacune d'elles, autre que le 
lemps nécessaire pour observer les mouvements signalés.) 
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On pince un autre point du même lambeau situé un peir 
en avant du premier. L'orifice palpébral gauche se ferme, la 
lèvre supérieure gauche se relève à sa partie antérieure, le 
nez est tiré de ce côté. 

A deux reprises différentes la même irritation de la dure- 
mère donne les mêmes résultats. Pas de mouvements dans 
d'autres parties du corps. 

On renouvelle encore plusieurs fois Texpérience et Ton 
observe constamment la contraction de Torbiculaire deé 
paupières du côté gauche, mais les mouvements de la lèvre* 
supérieure et du nez font quelquefois défaut. 

Quelques instants plus tard, Tanimal commence à se ré- 
veiller; il fait spontanément quelques mouvements des 
membres et du front. 

On excite, en les pinçant, le bord externe de la dure-mère 
sectionnée, puis le bord interne. Chaque excitation est 
aussitôt suivie de mouvements des épaules, des membres 
antérieurs et des membres postérieurs. Quelquefois les 
membres du côté correspondant seuls exécutent des mou- 
vements; quelquefois des mouvements ont lieu dans les 
quatre membres et le tronc, parfois Tanimal s'agite comme 
s'il tentait des efforts pour marcher. 

Cette expérience démontre que, chez un chien éthérisé, 
l'excitation mécanique de la dure-mère crânienne d'un côté 
peut, non-seulement causer de la douleur et donner lieu à 
des mouvements généraux , mais encore déterminer des 
contractions de certains muscles isolément, par exemple de 
Torbiculaire des paupières du même côté, ou des mouve- 
ments des membres limités au côté correspondant. 

Expérience II. — Chien curarisé et sur lequel on fait la 
respiration artificielle, mais qui a conservé quelques mou- 
vements spontanés des peauciers du tronc et du cou. Abla- 
tion de la partie antérieure de la calotte crânienne du côté 
gauche. 

Pendant ce temps on croit remarquer de légers mouve- 
ments de ce côté de la face. 

La dure-mère étant mise à découvert on fait une pre- 
mière incision de cette méninge dans une longueur de 2G à 
25 millimètres, parallèlement à la faux du cerveau, à 7 ou 
8 millimètres en dehors de la scissure inter-hémisphérique. 
A l'extrémité antérieure de celle première incision on en 
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lait deux autres dirigées en avant. Tune en dedans, Fautre 
en dehors. On procède de même pour Textrémité posté- 
rieure. 

On obtient ainsi quatre lambeaux de la dure-mère crâ- 
nienne, un antérieur, un postérieur, un interne, un exténue. 

Ail moyen d'un scalpel à large lame , on enlève la subs- 
tance grise corticale, normalement située au-dessous des 
quatre lambeaux, avec une partie de la substance blanche 
correspondante* La couche-corticale du gyrus sigmoïde et 
une partie de celle de la circonvolution qui est immédiate- 
ment en arrière, se trouvent ainsi abrasées. 

Le lambeau antérieur est pincé dans trois ou quatre 
points, et. chacune de ces excitations détermine l'occlusion 
de la paupière du côté gauche ; une fois, le nez est en même 
temps dévié de ce côté. 

Une nouvelle irritation par compression du lambeau anté- 
rieur, quelque forte qu'on puisse la rendre, reste sans 
effet. 

On pince le même lambeau un peu plus en avant : Torifice 
palpébral gauche se ferme, le sourcil de ce côté s'abaisse. 

Même expérience et même résultat à trois ou quatre re- 
prises. 

Le pincement des bords du lambeau externe et du lambeau 
postérieur, dans différents endroits, produit des contractions 
des muscles peauciers des épaules et des contractions fai- 
bles dans les muscles des membres correspondants seuls; 
quelquefois il y a des mouvements des quatre muscles 
simultanément. Quand ces mouvements ont lieu ils sont 
toujours plus forts du côté correspondant que du côté opposé. 

L'excitation de plusieurs points du bord du lambeau in-» 
terne, par compression avec la pince, ne produit aucun effet. 

Deux autres expériences du même genre chez des ani- 
maux, l'un chloralisé, Taiitre curarisé, ont permis de cons- 
tater ces mêmes phénomènes. 

L'expérience II démontre que, chez un animal dont l'en- 
gourdissement par le curare n'est pas trop avancé, on peut„ 
comme chez le chien incomplètement aneslhésié, provoquer 
des contractions d'un ou de plusieurs muscles de la face, ou 
déterminer des mouvements des membres du côté corres- 
pondant, par l'excitation mécanique de certains points de la 
dure-mère crânienne. On voit que le chemin suivi par l'ex- 
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citation mécanique de la dure-mère ne passe pas par le côté 
droit de cette méninge , puisque le pincement du lambeau 
interne n'a pas produit d'effet. Cette expérience, comme 
Texpérience I , prouve que les phénomènes observés sont 
bien dus à l'irritation de la dure-mère et non à la stimula- 
tion de la substance cérébrale sous-jacente, puisque cette 
substance a été abrasée. On sait, du reste, que la subs- 
tance corticale du cerveau est insensible aux excitations 
mécaniques. Ces deux expériences répondent donc d'avance 
à Tobjection que Ton serait tenté de faire àTexpérience III, 
à savoir, que l'excitation, par grattage avec l'extrémité des 
pinces, de la dure-mère intacte a pu irriter la couche grise 
corticale du cerveau, et donner lieu aux mouvements 
constatés. 

Expérience III. — Chien éthérisé chez lequel presque 
toute la calotte crânienne du côté gauche a été enlevée. 
On a sous les yeux la dure-mère intacte dans toute son 
étendue correspondante à l'ouverture du crâne. 

Avec l'extrémité des pinces, on gratte légèrement la face 
externe de la dure-mère, vers le point qui répond à la partie 
moyenne de l'hémisphère cérébral gauche, — Tanimal est 
alors à demi réveillé, — il se fait un mouvement d'occlusion 
des paupières du côté correspondant. 

Seconde excitation semblable du même point, même mou- 
vement avec abaissement du sourcil. 

Autre irritation légère, élévation de la lèvre supérieure 
et fermeture de l'orifice palpébral, du même côté. 

Quatrième excitation du même point, en grattant plus fort, 
mêmes contractions musculaires avec mouvements des mem- 
bres du côté gauche, pendant lesquels la queue est portée 
brusquement du côté gauche. 

Nouvelle irritation faible, occlusion des paupières corres- 
pondantes. 

Sixième excitation forte et répétée, rapidement, deux ou 
trois fois : mouvements de la face, du cou, des quatre mem- 
bres, accompagnés de gémissements plaintifs. 

On recommence l'excitation de la dure-mère en arrière, 
puis en dehors du point primitivement irrité par grattage avec 
les pinces. On n'obtient pas de mouvements du côté de la 
face, mais on en remarque dans les membres et dans les 
peauciers du tronc et du cou. 
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Nouvelle série (rexcitations par grattage de la partie excitée 
tout d'abord : mouvements d'occlusion de la paupière et d'é- 
lévation de Toreille du côté correspondant. On reproduit 
à plusieurs reprîses ces derniers mouvements des oreilles. 

Par cette expérience, on voit que l'engourdissement ou 
Tanesthésie à un degré assez avancé ne sont pas des con- 
ditions nécessaires pour obtenir des mouvements de quel- 
ques muscles isolément. Sur ce chien à demi réveillé, et qui, 
par moments, tenait spontanément sa tête dans l'attitude 
normale, on a pu, en effet, en grattant légèrement plusieurs 
points de la moitié antérieure de la dure-mère correspondant 
à la calotte crânienne, produire des mouvements des pau- 
pières seulement, ou bien des mouvements des paupières, 
de la lèvre, des oreilles, etc., on bien encore des mouve- 
ments des membres analogues à ceux qui ont été notés dans 
les expériences précédentes. 

En résumé, ces recherches me paraissent établir que Tex- 
citation mécanique de certains points de la dure-mère crâ- 
nienne peut déterminer des contractions musculaires d'un ou 
de quelques muscles de la face ; que cette irritation peut 
causer des mouvements des membres du côté correspondant 
seulement avec déviation de la queue de ce côté; enfin 
qu'elle peut occasionner des mouvements des quatre mem- 
bres simultanément, les mouvements des membres du côté 
correspondant étant toutefois plus énergiques que ceux du 
côté opposé. 

Il faut chercher à présent quel chemin suivent les irrita- 
tions mécaniques de la dure-mère crânienne pour parvenir 
jusqu'aux divers muscles qu'elles font entrer en activité. 

On sait que la dure-mère reçoit, dans sa région antérieure, 
aussi bien que dans ses régions latérale et postérieure, 
des fibres nerveuses sensibles provenant du nerf trijumesfu. 
Je ne parle pas des filets nerveux qui peuvent lui venir d'une 
autre source. 

Il est facile de donner la raison des contractions limitées 
à un ou plusieurs muscles de la face seulement du côté cor- 
respondant. Dans ce cas, l'excitation mécanique porte sur 
des fibres centripètes de la dure-mère crânienne, les fibres 
du filet ethmoïdal du rameau nasal de la branche oph- 
thalmique de Willis ; elle est conduite par ces fibres 
jusqu'à la protubérance ; arrivée là, elle suit la partie posté- 
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rieure de la racine du trijumeau, descend dans le bulbe et arrive 
jusqu'à l'extrémité postérieure du plancher du quatrième ven- 
tricule, tout près des extrémités originelles du nerf facial du 
même côté; elle stimule ces extrémités du nerf facial 
et celui-ci transmet aux différents muscles qu'il innerve, 
par exemple à Torbiculaire des paupières, Tirritation qu'il 
a reçue et le fait contracter. 

Les mouvements observés dans les membres du côté cor- 
respondant ne se comprennent pas aussi facilement, à cause 
de la décussation des cordons antéro-latéraux. Par où 
passe l'excitation une fois arrivée à Tentre-croisement des 
pyramides antérieures? Elle ne suit pas cet entre-croise- 
ment, puisque les mouvements ont lieu dans les membres 
du côté où le pincement de la dure-mère a été fait ; on doit 
donc admettre qu'elle suit la partie des pyramides antérieu- 
res qui ne s'entre-croise pas, et qu'elle arrive ainsi aux ré- 
gions de la moelle d'où naissent les paires rachidiennes qui 
innervent les membres antérieurs et postérieurs. 

Lorsque les quatre membres s'agitent simultanément, 
l'excitation suit en même temps la partie entre-croisée des 
pyramides antérieures et la partie non entre-croisée, et elle 
intéresse alors les nerfs des membres des deux côtés. 

Ces faits m'ont paru mériter d'être publiés pour deux rai- 
sons entre autres : la première parce qu'ils pourront proba- 
blement être pris en considération dans la discussion des 
faits d'excitation de l'écorce grise du cerveau sur lesquels 
on s'est fondé pour admettre l'existence des centres psycho- 
moteurs; la deuxième parce qu'ils serviront sans doute à 
éclairer la pathogénie des convulsions partielles ou géné- 
rales qui s'observent dans les affections méningi tiques. 



Omission à réparer 

La note insérée sans nom d'auteur à la feuille précédente, 
pages 77-82, est de M. Bochefontaine, dont le nom doit être 
rétabli à la suite du titre, page 77, ligne 4. 



Paris. — Imp. Paul Dcpo3It, 41, rue J.-J.-Rousseau. (3123.8.76) 
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«séance du 8 Juillet 199«. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. Oustalet fait la communication suivante : 

Sur une espèce nouvelle de lanthocincla, 
par M. Oustalet. 

Parmi les Oiseaux donnés au Muséum d'histoire natu- 
relle par M. Tabbé David se trouve une sorte de Oarrulax 
qu'à première vue on avait cru pouvoir identifier au 
G. pœcilorhynchics, décrit et figuré parGould dans ses Oi- 
seaux d'Asie. Mais en examinant plus attentivement cet 
individu, qui a été pris dans le Fokien occidental au mois 
de décembre 1873, et en le comparant à deux spécimens, 
un mâle et femelle, de G, pœcilorhynchus venant de l'île 
Formose (1), nous nous sommes convaincus, M. David et 
moi, que nous avions affaire à une nouvelle espèce. En 
effet, si la livrée est à peu près la même, on remarque 
cependant que dans le Garrulaœ du Fokien, la tête, le cou, 
le menton et la partie supérieure de la poitrine sont d'une 
nuance plus claire, plus dorée, que la teinte grise de l'ab- 
domen commence beaucoup plus haut et est plus pure, 
plus claire, moins nuancée de verdâtre, que toutes les 
pennes caudales, à l'exception des quatre médianes, sont 
marqués à l'extrémité d'une tache blanche, au lieu d'of- 
frir dans le Garrulaœ de Formose une tache lavée de roux, 
peu distincte, que la face inférieure des rectrices externes 
tourne au grisâtre, enfin que le bas du front et la région 
comprise entre l'œil et la base du bec sont d'un noir pro- 
fond, au lieu d'être d'un rouge plus ou moins pourpré, et 
que cette tache noire se prolonge même un peu au-des- 
sous et en arrière de l'œil. 

L'Oiseau du Fokien paraît, du reste, de taille un peu plus 
faible que les deux spécimens originaires de Formose ; il 
a le bec moins long, mais un peu plus fort, les tarses plus 

(1) Ces spécimens, acquis par échange de M. Verreaux, avaient été 
sans doute captivés par M. Swinhoe. 
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courts et les ailes plus développées, comme le montre le 
tableau ci-dessous : 

C.spec.nav, G.pcecilorhynchug. 
mm. mm. 

Longueur totale » » 

Longueur du bec, mesuré en-dessus 23 25 

— — de la commissure 

â la pointe 29 31 

Hauteur du bec, près de la base — 20 19 

Longueur de l'aile 115 110 

— de la queue 120 120 

— du tarse 42 55 

— du doigt médian 23 23 

— de Tongle de ce doigt — 8 8 

— du pouce 14 14 

— de Tongle du pouce 13 13 

Nous sommes donc porté à considérer cette espèce que 
nous rangeons, avec le G.pœcilorhynclvus et quelques au- 
tres dans le sous-genre lanthocincla, comme nouvelle 
pour la science, et nous proposons de la nommer lantho- 
cincla Berthemyi, en l'honneur de M. Berthemy, ministre 
plénipotentiaire de France au Japon. 



séance du tt Juillet 199«. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. P. Brocchi fait les communications suivantes : 

Sur un Calamarien provenant des îles Fidji, 
par M. P. Brocchi. 

M. le D' Filhol a déposé dans les collection» du Muséum 
quatre exemplaires du serpent dont il s'agit ici. Par leurs 
caractères, ces Ophidiens viennent se ranger dans la fa- 
mille des Galamariens, c'est-à-dire parmi les serpents se 
distinguant par : leur corps grêle^ arrondi, et presque de 
même grosseur depuis la tétejusqyCà la queue. 
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La tête, pointue en avant, est petite, mais bien distincte 
du corjps. Ce dernier est arrondi, à peu près de la même 
grosseur dans toute son étendue, la queue est courte, ef- 
filée à son extrémité. 

Écaillure. — La rostrale est grande, bombée^ son bord 
inférieur est légèrement écbancré. Les intemasales n'of- 
frent rien de particulier, il en est de même des préfron- 
tales. La frontale est grande, de forme ogivale, la pointe 
de Togive étant dirigée en arrière. Il n'y a qu'un sics-ocu- 
Icdre de chaque côté; elle est en forme de parallélogramme 
allongé, échancré à son bord inférieur pour recevoir la 
partie supérieure de l'œil. Les pariétales sont bien déve- 
loppées. Il y a deux temporales de chaque côté, l'une infé- 
rieure plus grande que la supérieure. La frênaie, très-al- 
longée, touche directement l'œil. Il n'y a pas de préocu- 
laire. Quant aux plaques nasales, on trouve à la place 
qu'elles occupent habituellement une petite plaque qui ne 
me semble pas pouvoir être désignée sous le nom de na- 
sale. En effet, comme je l'indiquerai tout à l'heure, la na- 
rine n'est pas percée à ses dépens, mais bien à ceux de la 
supéro-labiale qui se trouve immédiatement en dessous. 
Cette fausse nasale prendra donc le nom de super o-nasale. 
Les supêro-labiales sont au nombre de six. La première 
oflFre ceci de très-particulier que, comme je le disais tout 
à l'heure, la narine s* ouvre à sa partie supérieure, La 
deuxième et la troisième supéro-nasale, sont petites, de 
forme carrée. Les quatrième et cinquième touchent l'or- 
bite. Enfin,' la sixième est grande et très-élargie. La men- 
tonnière, bien développée, a la forme d'un triangle équila- 
téral à pointe dirigée en arrière. Il y a six infêro-lahiales, 
de grandeurs différentes. La première est la plus grande, 
la sixième est très-petite et déborde en arrière la sixième 
supéro-labiale. Les intermaccillaires sont grandes, à quatre 
côtés inégaux. Le dos présente dix-sept rangées d'écaillés 
losangiques. L'anale est double. 

De la description qui précède, il résulte que ces Ophi- 
diens offrent une ressemblance assez grande avec ceux 
qui ont formé le genre Rhabdosome de Duméril et Bibron, 
mais qu'ils en diffèrent cependant par plusieurs carac- 
tères. En elfet, le genre Rhabdosome se caractérise de la 
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façon suivante : Nasale divisée. Deux internasales. Deux 
préfrontales. La frênaie touchant directement l'œil. Pas 
de préoculaire (sauf chez leR. Tavac). Une ou deux por- 
toculaires. Temporales 1 à 5. Supéro-labiales 6 à 8. Anale 
simple. On sait que chez les Rhabdosomes la nasale oc- 
cupe sa place ordinaire, et que la narine est creusée à ses 
dépens. Chez le serpent des Fidji nous avons vu que la 
narine était percée dans la première supéro-labiale. Ce carac- 
tère me semble avoir une importance suffisante pour ne 
pas permettre de rapporter au genre Rhabdosome le rep- 
tile dont je m'occupe ici. J'ajouterai que Vanale, simple 
chez les Rhabdosomes, est divisée chez TOphidien océa- 
nien. 

Je me crois donc autorisé à proposer pour cet animal la 
création d'un nouveau genre, qui se caractériserait de la 
façon suivante : 

Genre Labionarù, nobis. 

Internasales 2. Préfrontales 2 ; la frênaie touchant di- 
rectement l'œil. Pas de préoculaire. Sus-oculaires 2. Tem- 
porales 4 (deux de chaque côté). Supéro-labiales 6; la 
quatrième et la cinquième touchant l'orbite. Une su- 
pèro-nasale. La narine creusée aux dépens de la première 
supéro-labiale. Séries transversales d'écaillés sur le corps, 
17. Écailles sous-caudales divisées. Anale divisée. 

Ce genre ne compte jusqu'à présent que l'espèce qui a 
servi à^l'établir et que je dédie à M. le D^ Filhol sous le 
nom de 

Labionaris Filholii. 

Aux caractères déjà indiqués, je joindrai les renseigne- 
ments suivants. Le plus grand des exemplaires que pos- 
sède le Muséum présente les dimensions suivantes : Lon- 
gueur de la tête, 0°',01 ; longueur du tronc, 0™,305 ; 
longueur de la queue, 0™,0S ; longueur totale, 0"^,365. 

L'animal est de couleur uniformément brune en-dessus. 
En dessous ce brun uniforme est parsemé de taches blan- 
châtres et irrégulières. Patrie : Iles Fidji (Océanie). 
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Sur un Scincoïdien nouveau appartenant au genre Eumèces, 

par M. Brocchi. 

Ce Scincoïdien de grande taille a été envoyé au Mu- 
séum il y a quelque temps déjà, par M. Balanza. Il avait 
été étiqueté provisoirement sous le nom à! Eumèces mi- 
crolepis, M. Bocourt, qui a bien voulu attirer mon atten- 
tion sur ce reptile, le considérait comme nouveau. On 
verra, en effet, par la description suivante, que ce Scin- 
coïdien ne peut être réuni ni aux E, microlepis, ni aux 
autres espèces de ce genre déjà décrites. 

La Tête est grande, sub-quadrangulaire, très-bombée 
en-dessus dans la région temporale, fortement déprimée, 
au contraire, à la partie antérieure. 

Écaillure. — La Rostrale est arrondie et affecte la forme 
d'un demi-cercle. Ulnternasale grande, semi-losangique, 
a sa pointe cUrigée en avant. La Frontale est en forme 
d'hexagone irrégulier à pointe dirigée en arrière. Il n'y a 
qu'une Fronto-pariétale qui offre à peu près la même forme 
que la frontale et qui est surmontée d'une Interpariétale 
petite, et dont la surface présente une dépression bien 
accusée. Les Nasales ont la forme d'un parallélogramme 
allongé. Les narines occupent le centre de chacune de ces 
plaques. Il y a une paire de Supéro-nasales. Chacune de 
ces plaques, obliquement située, se dirige en dedans, et 
leurs bords internes ne sont dépassés que par la pointe 
antérieure de l'Internasale. Les Fréno-nasales sont au 
nombre de deux ; elles sont par leur bord inférieur en 
contact avec la seconde supéro-labiale. Les Fronto-na- 
sales ^ grandes, viennent se mettre directement en contact avec 
la troisième labiale» H n*y a donc pas de véritable frênaie. 
Les SuS'Oculaires sont au nombre de quatre, il y a six Sus- 
orbitaires. Enfin, en arrière se comptent quatre Temporales 
de chaque côté. Il y onze Supêro-labiales ; les Infêro-la- 
hiales sont également au nombre de onze. La Mentonnière 
est grande, bombée, demi-circulaire. En arrière de cette 
mentonnière se voit une large écaille à 7 pans, triangulaire, 
à pointe dirigée en arrière. Les écailles du dos sont min- 
ces, lisses, très serrées, imbriquées. Il en est de même de 
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celles qui couvrent la partie sus-caudale, seulement les 
écailles sont ici un peu plus grandes. Le dessous du corps 
présente des écailles ayant la même forme et la môme 
disposition que celles qui revêtent la partie supérieure, 
mais les écailles anales sont plus grandes, trapézoïdales. 
Les écailles sous-caudales, franchement losangiques, 
sont plus grandes, moins imbriquées que celles de la ré- 
gion sus-caudale. Enfin les écailles qui revêtent les mem- 
bres sont minces et serrées comme celles du dos. 

VŒU est de grandeur moyenne, les paupières infé- 
rieures sont écailleuses. U Oreille est grande, à bord an- 
térieur frangé, à bord postérieur semi-circulaire. LesiVia- 
rines sont, comme nous Tavons déjà indiqué, creusées au 
milieu des nasales ; elles sont grandes, circulaires. La 
Langue est longue, libre à sa partie antérieure, squa- 
meuse. Les Dents sont coniques, lisses et légèrement di- 
rigées en arrière. Le Palais est inerme , présentant une 
échancrure médiocre en arrière. 

Les Memb}^es antérieurs sont courts, mais robustes ; les 
doigts au nombre de cinq sont armés d*ongles bien déve- 
loppés. Ils sont de grandeur inégale. Les Membres poêté- 
rieurs sont très-robustes. Les doigts sont très-longs^ le 
quatrième surtout, dont la longueur est à peu près le 
double que celle du cinquième. Les ongles sont bien dé- 
veloppés. L'individu que possède le Muséum est un mâle. 
Les deux Pénis font une forte saillie au dehors. Ils m'ont 
paru non pas creusés d'une gouttière, mais véritable- 
ment tubulaires. 

Coloration. — La couleur générale de l'animal semble 
être brun doré. 

On remarque, çà et là, sur la partie supérieure du corps 
et de la queue, des écailles plus foncées, noirâtres. Ces 
écailles sont irrégulièrement disposées, et ne forment ni 
lignes ni bandes reconnaisaables. La queue est ronde, co- 
nique, forte à sa partie antérieure ; elle est assez déliée à 
son extrémité, 

Dimensions : tête, 0™,055; tronc, 0'",22; queue, 0«tt,32 ; 
longueur totale, 0'^,595, soit près de 6 décimètres. 

M. Bavay a décrit un grand Eumecès provenant aussi 
de la Nouvelle-Calédonie, et auquel il a donné le nom 
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à'E. Oamieri. Mais ce Sciûcoïdien ne saurait être con- 
fondu aveo celui qui nous occupe ici. Il en dilBfère par de 
nombreux caractères. Je me contenterai de citer celui 
tiré de la paupière inférieure, qui, transparente chez l'Eu- 
mecès de M. Bavay, est écailleuse chez notre animal. 

Je crois donc que Ton est ici en présence d'une espèce 
nouvelle que je proposerai de nommer Eumeces Bocourti, 
et dont les caractères peuvent se résumer ainsi qu'il 
suit : 

Tête sub-quadrangulaire. Paupière inférieure écail- 
leuse. Pas de frênaie proprement dite, la naso-frontale 
touchant directement la lèvre inférieure. Supéro-nasales, 
2. Fronto-pariétale, 1. Doigts, 5-5. Queue grande, conique, 
arrondie. Écailles minces, lisses, imbriquées. Écailles 
anales plus grandes* Coloration brun doré avec quelques 
points noirs. 

Habite la Nouvelle-Calédonie. 



(Héaiiee du fl» a«ût 49911. 

* 

PRÉSIDENCE DE M. DE SËYNES. 

M. Sauvage fait la communication suivante : 

Sur qicdqites poissons des eœuco douces du Laos cambodgien, 

par M. H.-E. Sauvage. 

MM. JuUien et Harmand, voyageurs du Muséum en Go- 
chinchine et dans le Laos cambodgien ont adressé derniè- 
rement au laboratoire d'ichthyologie quelques espèces 
que nous considérons comme nouvelles et sur lesquelles 
nous nous proposons d'appeler un instant l'attention de la 
Société. Ces espèces appartiennent aux genres Trichopus, 
Pseudolauhuca et Botia, 

Le genre Trichopus, abondamment représenté dans les 
eaux douces de Cochinchine et de Siam par les Triohopm 
striatus, microl^is, siamensis et trichopterus et par une es-^ 
pèce nouvelle qui, bien que ressemblant à l'espèce décrite 
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par M. A. Gûnther sous le nom de Trichoptts siamemis, en 
diffère par le moindre nombre d'épines à la dorsale et le 
museau toujours plus allongé. Une autre espèce voisine, 
le T. trichopterus a, d'une manière constante, le museau 
plus obtus, la ligne rostrale étant à peine concave. 

Dans l'espèce que nous désignons sous le nom de 2H- 
chopm parvipinnis la hauteur maximiun du corps est con- 
tenue deux fois dans la longueur, caudale non comprise ; 
la longueur de la tète est contenue trois fois et demie dans 
la même dimension. Le museau a la longueur de l'œil, qui 
est compris un peu moins de quatre fois dans la longueur 
de la tête. La ligne rostrale est fortement concave. On 
compte quatre séries d'écaillés entre l'œil et l'angle du 
préopercule, de trente-cinq à trente-neuf écailles à la li- 
gne latérale, quinze écailles au-dessus de cette ligne, 
vingt au-dessous. La dorsale commence plus près de la 
base de la dorsale que du bout du museau, la quatrième 
épine, plus longue que les autres, a la moitié de la lon- 
gueur du museau. On compte trois ou quatre épines à la 
dorsale antérieure, sept ou huit rayons à la dorsale molle. 
Les épines de l'anale sont au nombre de dix à douze, Jes 
rayons mous de trente-quatre à trente sept. La caudale 
est à peine échancrée ; les filaments des ventrales dépas- 
sent l'extrémité du corps, dont la couleur est uniforme. 

Voisin du genre Chela des Indes, de Siam, de Java, de 
Bornéo et de Sumatra, le genre Pseudolaubicca, établi en 
1864 par M. Blecker, en diffère par la position de la dor- 
sale située entièrement en avance de l'anale. Ce genre n'é- 
tait connu que par une seule espèce, le P, sinemis de 
Chine, lorsque M. J. Jullien fit parvenir au Muséum de 
nombreux individus d'une espèce provenant des rapides 
deMé-Kong, espèce que nous avons regardée comme nou- 
velle et désignée sous le nom de Pseudolaubuca lateralis 
dans les collections du Muséum de Paris. 

Cette espèce a le corps allongé, l'abdomen tranchant. 
La hauteur maximum du corps est contenue quatre fois 
dans la longueur du corps, caudale non comprise ; la lon- 
gueur de la tête est contenue quatre fois et demie dans la 
même dimension. Le museau est plus court que l'œil ; la 
bouche est obliquement fendue jusque sous le bord an- 
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térieur de Toeil ; la mandibule porte un tubercule sym- 
physaire. Les écailles sont de grandeur modérée et l'on en 
compte quarante-huit à la ligne latérale ; celle-ci descend 
en une courbe régulière jusqu'au niveau des ventrales ; 
elle est double et parfois même triple dans sa portion des- 
cendante. La nuque est nue. Les pectorales arrivent à 
l'origine des ventrales, qui sont reculées, quoique n'at- 
teignant pas l'anale. On compte neuf rayons à la dorsale, 
vingt-neuf à l'anale et huit aux ventrales. La couleur est 
dorée, uniforme. 

MM. J. JuUien et Harmand ont recueilli dans les rizières 
de Tma-Kré et de Pnum-Peuh (Laos cambodgien) deux 
Botia, ce qui porte à trois le nombre des espèces de ce 
genre vivant dans les eaux douces de Siam ; en 1864, 
M. P. Bleeker a décrit, en effet, un Botia mocîés^a prove- 
nant de cette région. 

L'une de ces espèces est de couleur sombre : de larges 
bandes sombres, séparées par des espaces plus étroits 
qu'elles, sont placées en chevron sur le dos, mais ne dé- 
bordent pas sur les flancs. Une ligne circulaire noirâtre 
se remarque à la base de la caudale, qui est ornée de trois 
bandes noires ; l'extrémité des pectorales et des ventrales 
est noirâtre : la dorsale est coupée de lignes foncées. 

On compte huit barbillons. Le dos est à peine élevé ; la 
hauteur maximum du corps est comprise quatre fois et 
un quart dans la longueur, caudale non comprise, la lon- 
gueur de la tête est trois fois et demie dans la même di- 
mension. Le museau est pointu ; sa longueur est la moitié 
de celle de la tête. L'épine sous-orbitaire, faible, arrive 
au niveau du centre de l'œil. L'espace inter-orbitaire, peu 
bombé, est un peu plus grand que le diamètre de l'œil, 
qui est contenu un peu plus de deux fois dans la longueur 
du museau. L'origine de la dorsale est à peine en arrière 
du milieu de l'espace compris entre la base de la caudale 
et la narine. La caudale est très-fourchue.. On compte 
quinze rayons à la dorsale, sept à l'anale, huit aux ven- 
trales. 

L'espèce vient de Tma-Kré ; nous la désignons sous le 
de Botia helodes. 

L'autre espèce, rapportée de Pnum-Peuh par MM. Jul- 
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lien et Harmand, prendra le nom de Botia rubripinnis. Le 
corps est de couleur uniforme, lilas, la tête étant plus 
foncée ; des bandes sombres, séparées par des intervalles 
plus étroits qu'elles, sont en chevrons sur le dos, mais ne 
débordent pas sur les flancs. Une bande circulaire noi- 
râtre occupe la base de la caudale : toutes les nageoires 
sont orangées. 

Le dos est assez élevé ; la hauteur du corps, qui égale 
la longueur de la tête, est contenue un peu plus de trois 
fois dans la longueur, caudale non comprise. On compte 
six barbillons. Le museau est peu allongé ; il a près de la 
moitié de la longueur de la tête. L'épine sous-orbitaire est 
forte; et arrive au niveau du bord postérieur de Fceil. L'es- 
pace inter-orbitaire, fortement bombé, a plus de deux 
fois la largeur de l'œil, qui est contenu deux fois et demie 
dans la longueur du inuseau. La dorsale commence en 
arrière du milieu de l'espace qui sépare la narine de la 
base de la caudale ; celle-ci est fourchue. Le nombre des 
rayons est de douze à la dorsale, de sept à l'anale. 
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Séanee du M «eiol^re 1S9«. 

PRÉSIDENCE DE M. GERNEZ. 

Le Président fait part à la Société de la mort de M. Abel 
Transon. 

M. Vaillant annonce que le journal Xlmtitut a cessé de 
paraître. 

Sur la proposition de M. Brocchi la Société décide que 
la question d'un mode nouveau de publication des actes 
de la Société philomathique sera mis à Tordre du jour de 
la prochaine séance. 

M. Bertrand fait une communication sur les modifica- 
tions que présentent les ovules dans diverses familles de Pha- 
nérogame. 

M. Halphen développe une proposition géométriqu^e nou^ 
velle sur les coniques. 



Héanee du ii tfwemhre iS9«. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. J. Moutier fait la communication suivante : 

Sur une démonstration de la loi de Dulong et Petit, 

par M. J. Moutier. 

On admet depuis longtemps pour les gaz l'existence 
d'un état limite caractérisé par les lois de Mariette et de 



— 4 — 

Gay-Lùssac, tel que le travail intérieur soit nul; Tair, 
Tazote, l'hydrogène par exemple, dans les conditions où 
nous observons habituellement ces gaz, s'écartent très- 
peu de cet état parfait. Je me propose d'établir dans cette 
communication que l'existence de cet état implique 
nécessairement la loi de Dulong et Petit relative aux cha- 
leurs spécifiques absolues, si l'on adopte les idées 
émises par M. Glausius au sujet du mouvement qui con- 
stitue la chaleur. 

En désignant par G et c les chaleurs spécifiques vul- 
gaires sous pression constante et sous volume constant 
d'un gaz parfait, par v le volume spécifique du gaz à la 
pression jp et à la température absolue T, par A l'équiva- 
lent calorifique du travail, il existe entre les deux cha- 
leurs spécifiques la relation. 

t. — c = A TjT* 

Gette relation s'applique à un volume quelconque de 
gaz, si l'on prend pour G et c non plus les chaleurs spé- 
cifiques telles qu'on les définit ordinairement, mais les 
quantités de chaleur qu'il faut appliquer au poids de gaz, 
correspondant à un certain volume pour échaufier le gaz 
soit sous pression constante, soit sous volume constant. 
Si l'on prend tous les gaz parfaits sous le même volume v 
dans les mêmes conditions de température et de pression, 
la difl*érence correspondante G — c est alors une quantité 
constante pour tous les gaz parfaits. 

Dans les idées de M. Glausius au sujet de la chaleur, 
l'état d'un corps est défini par deux variables, la tempe-' 
rature absolue et la durée de la révolution i du mouve- 
ment qui constitue la chaleur. En désignant par ft la cha- 
leur spécifique absolue, la quantité de chaleur dq néces- 
saire pour opérer une transformation élémentaire de 

l'unité de poids est 

di 

dq = 2kdT -I- 2 AT -7-. 

t 

Gette relation s'applique évidemment à une masse 

quelconque de gaz, si l'on représente par k la chaleur 

spécifique absolue qui correspond à cette masse ; nous 

l'appliquerons- à la masse de gaz dont le volume est v à 
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la pression j:> et à la température T. S'il s'agit d'un gaz 
parfait, comme nous le supposons, la chaleur spécifique 
absolue k rapportée au volume considéré est égale à la 
chaleur spécifique sous volume constant rapportée au 
même volume. 

Si le gaz se dilate sous la pression constante p, la 
quantité de chaleur dq est alors égale à G c^T; la relation 
précédente peut s'écrire : 

Pour un second gaz, pris sous le même volume dans 
les mêmes conditions de température et de pression, on 
aura de même 

On déduit immédiatement de ces deux dernières équa- 
tions, en désignant par log un logarithme népérien, 

kd\og{ Tz^ ) = k'd log ( Ti'« ). 

La température et la durée de la révolution varient, la 
pression reste constante; en intégrant . cette dernière 
relation et en désignant par ? [p) une quantité qui dépend 
uniquement de la pression, on obtient la nouvelle 
relation 

Laissons maintenant la température constante et fai- 
sons varier la pression ; on a par différentiation, 

Chacun des gaz a été comprimé à température cons- 
tante; la chaleur nécessaire pour opérer la compression 
est donnée par la valeur générale de c?^ en supposant T 
constant; elle est égale à 2 /tT ^*. Cette quantité de cha- 
leur est uniquement employée en travail extérieur; la 
variation de volume est la même pour tous les gaz par- 
faits, par conséquent la chaleur consommée est la même 
pour tous les gaz. Par suite le premier nombre de la der- 
nière relation est nul, 9' (p) = 0, 9 {p) est donc indépen- 
dant de la pression. 
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On a donc en général pour deux gaz parfaits la relation 

rFkX^^= constante. 

Mais pour chaque gaz les deux variables T et & sont 
indépendantes; cela exige que la relation précédejite soit 
satisfaite en posant séparément 

k = k' 

m 

l 

-77= constante. 
i' 

La première condition n'est autre chose que la loi de 
Dulong et Petit appliquée aux chaleurs spécifiques abso- 
lues; là seconde condition conduit immédiatement à 
cette conclusion : dans les gaz parfaits, le rapport de la 
chaleur spécifique vulgaire sous pression constante à la 
chaleur spécifique sous volume constant est une quan- 
tité constante, de sorte que pour les gaz parfaits, la loi 
de Dulong et Petit s'applique aussi bien aux chaleurs 
spécifiques vulgaires sous pression constante qu'aux 
chaleurs spécifiques absolues. 

La chaleur spécifique absolue est, on le sait, indépen- 
dante de l'état' physique du corps; la chaleur spécifique 
vulgaire sous pression constante est au contraire un 
élément variable pour les corps autres que les gaz par- 
faits. On voit d'après cela que la loi de Dulong et. Petit 
est applicable à toute espèce de corps, si l'on prend les 
chaleurs spécifiques absolues, tandis que cette loi cesse 
d'être générale si l'on prend au contraire les chaleurs- 
spécifiques vulgaires. 

M. Bourget est nommé Secrétaire du Bulletin. La 
Commission du Bulletin est composée de MM. de Seynes, 
Vaillant, Alix, Bourget, Hardy, Fouret, Oustalet. 



séance du 9S novembre ill9C. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. Cazin fait la communication suivante : 

Sur la photographie du spectre de VétinceUe électrique » 

par M. Cazin. 

J*ai réussi à photographier le spectre de l'étincelle 
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électrique dans Tair, à Taide d'un spectroscope ordinaire. 
La plupart des raies de Tazote, et quelques-unes de Toxy- 
gène se trouvent marquées. On ne trouve pas celles du 
platine qui composait les électrodes. L'étincelle d'une 
décharge de six bouteilles de Leyde a fourni un spectre 
dans lequel les lignes brillantes sont reproduites dans la 
photographie sous forme de fuseaux, d'autant plus longs 
et plus renflés que la ligne est plus brillante. Cette appa- 
rence est celle que Ton observe en regardant directement 
le spectre à Taîde d'un oculaire. 

Il est probable que l'irradiation et la diffraction jouent 
un rôle dans les apparences spectrales, observées direc- 
tement, et on peut attribuer à ces causes, au moins en 
partie, l'épanouissement des raies spectrales produit par 
les fortes décharges. 

Il y a dans le spectre de l'azote un groupe de cinq 
raies très- voisines les unes des autres, situées dans l'in- 
digo : elles sont caractéristiques. Elles se détachent net- 
tement sur un fond peu lumineux. Je les ai vues conserver 
la même netteté dans les plus grosses étincelles que j'aie 
pu produire. 11 semble qu'elles échappent à la règle gé- 
néralement admise, que l'élévation de température élargit 
les raies spectrales de. l'étincelle. L'étude de ces phéno- 
mènes est excessivement fatigante pour l'œil, et les ju- 
gements sont très-difficiles. J'espère que la photographie 
me permettra de résoudre beaucoup de questions con- 
cernant la constitution des spectres des gaz. 

M. Môutier fait la communication suivante : 

Sur la vœpeur d'eau, 
par M. J. MouTiER. 

J'ai essayé de montrer, dans de précédentes communi- 
cations, contrairement à une opinion accréditée, que les 
vapeurs émises à. une même température par un même 
corps à l'état solide et à l'état liquide ont généralement 
des tensions différentes : l'eau dans le voisinage de zéro 
offre un exemple remarquable de cette propriété. Il est 
aisé de reconnaître en effet que les vapeurs émises à une 
même température par l'eau liquide et par la glace ne 
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peuvent avoir en général même tension dans une cer- 
taine;étendue de l'échelle thermométrique. 

Considérons un kilogramme d*eau liquide à une tem- 
pérature t inférieure à zéro, la chaleur de vaporisation 
L de l'eau est donnée par le théorème de Carnot, 

L = AT(v — w)^. 

où A désigne l'équivalent calorifique du travail, T la tem- 
pérature absolue, v le volume spécifique' de la vapeur 
saturée, u le volume spécifique de l'eau liquide sous la 
pression p de sa vapeur. 

Si l'on suppose que les tensions de la vapeur soient les 
mêmes pour l'eau liquide et pour la glace dans un certain 
intervalle de température, si l'on adnret qu'il y ait iden- 
tité entre les vapeurs émises par l'eau sous ces deux 
états, la chaleur de vaporisation L' de la glace à la même 
température sera donnée par une formule analogue ; il 
suffit de remplacer le volume spécifique de l'eau par le 
volume spécifique de la glace, que nous appellerons w'. 

Considérons un kilogramme d'eau liquide surfondue à 
la température t et supposons le cycle suivant d'opéra- 
tions effectuées à cette température sous la pression jj de 
la vapeur, qui par hypothèse est la même pour les deux 
états de l'eau: 1« l'eau se solidifie; 2** la glace se vapo- 
rise; 3» la vapeur d'eau est condensée à l'état liquide. 

Le cycle est fermé, la variation de la chaleur interne 
est nulle, la chaleur consommée par le travail externe 
est nulle, par conséquent la somme algébrique des quan- 
tités de chaleur absorbées dans les trois transformations 
doit être nulle. Or si l'on désigne par S la quantité de 
chaleur dégagée par l'eau lorsqu'elle se solidifie, on aura 
par conséquent 

_S + L'--L=0, 
ou bien en remplaçant L et L' par les valeurs déduites du 
théorème de Carnot, 

La quantité de chaleur S est positive ; elle se déduit,, 
comme l'a montré M, Person, de la chaleur de fusion de 
la glace à zéro et des chaleurs spécifiques de la glace et 



— 9 — 

« > 

de l'eau liquide. Le premier membre de la dernière rela- 
tion est positif, mais le second membre est négatif; la 
tension de la vapeur croît avec la température et Teau 
liquide est plus dense que la glace. On voit donc à quelle 
conclusion conduit l'hypothèse de l'égalité des tensions 
de la vapeur d'eau sous les deux états solide et liquide. 

On peut signaler en outre une autre conséquence éga- 
lement impossible. D'après la généralisation du théorème 
de Carnot due* à M. Glaùsius, le cycle que l'on vient de 
considérer serait réversible ; la seconde et la troisième 
opération sont essentiellement réversibles, mais la pre- 
mière ne l'est pas, comme je l'ai fait voir dans une pré- 
cédente communication. Il est donc impossible d'admettre 
que les vapeurs émises par l'eau liquide et par la glace 
possèdent à la même température la même tension de 
vapeur dans une certaine étendue de l'échelle thermo- 
métrique. 

M. FouRET fait une communication sur un théorème 
relatif aux systèmes des courbes. 



iléaiiee du • décembre 199€. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. Darboux fait une communication sur les systèmes 
en équilibre astatique et la composition des forces qui s'y ratta- 
chent. 

M. Moutier fait la communication suivante : 

Sur V ozone, 
par M. J. Moutier. 

La transformation de l'oxygène en ozone sous l'in- 
fluence de l'étincelle électrique constitue une réaction 
limitée : il est dès lors probable que l'ozone possède une 
tension de transformation qui dépend uniquement de la 
température. S'il en est ainsi, le théorème de Gamot est 
immédiatement applicable à ce genre de transformation : 
les recherches de MM. Andrews et Tait, de M. Soret ont 
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montré que Tozone est de Foxygène condensé, dernière- 
ment M. Berthelot a fait voir que Tozone est formé avec 
absorption de chaleur; il résulte par conséquent du 
théorème de Garnot que la tension de transformation de 
l'ozone décroît lorsque la température s'élève. 

L'étincelle électrique sert à produire la chaleur néces- 
saire à la transformation de l'oxygène en ozone, mais dans 
ce phénomène une portion seule du poids de l'oxygène 
soumis à l'expérience est transformée en ozone ; la valeur 
de cette fraction dépend nécessairement de la tension de 
transformation de l'ozone. On peut s'en rendre compte 
en assimilant l'ozone à une vapeur répandue dans 
l'oxygène et en appliquant la loi ordinaire du mélange 
des gaz et des vapeurs. 

Supposons d'abord, pour plus de simplicité, l'oxygène 
à une température uniforme dans toute la masse du gaz. 
Désignons par v le volume de l'oxygène soumis primiti- 
vement à l'action de l'électricité, par p la pression du 
gaz : le poids de cet oxygène peut être représenté propor- 
tionnellement par^îv. Désignons par v le volume du gaz, 
c'est-à-dire Je mélange d'ozone et d'oxygène mesuré à la 
pression initiale j9, par /* la tension de transformation de 
l'ozone à la température de l'expérience, par d la densité 
de l'ozone par rapport à l'oxygène qui est égale à 3/2 
d'après les expériences de M. Soret. Si l'on assimile 
l'ozone à une vapeur de tension f répandue dans le vo- 
lume v', le poids de l'ozone sera représenté par v'fd. 
L'oxygène non transformé occupe le volume v' à la 
pression p-f, si l'on applique la loi du mélange des gaz 
et des vapeurs au moins comme première approximation; 
son poids est v' (p-f). 

Si l'on écrit que le poids du mélange d'ozone et 
d'oxygène est égal au poids de l'oxygène primitif, on 
déduit immédiatement de là une valeur simple de la con- 
traction éprouvée par l'oxygène à la suite du passage de 
l'étincelle et la valeur de la fraction du poids d'oxygène 
primitif transformé en ozone. Cette fraction a pour 
valeur 

fd 
p + f{d-i)' 
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En partant de la même pression p on voit que la frac- 
tion d*oxygène transformée en ozone est d'autant plus 
petite que la tension de transformation de Tozone est 
plus petite, c'est-à-dire que la température est plus 
élevée; on explique ainsi l'avantage depuis longtemps 
reconnu des décharges qui élèvent faiblement la tempé- 
rature. 

A une môme température, la proportion d'ozone formée 
doit être d'autant plus grande que la pression p est elle- 
même plus faible, sans qu'elle puisse toutefois descendre 
au-dessous d'une limite égale à la tension de transfor- 
mation de l'ozone; pour cette pression limite, tout 
l'oxygène serait transformé en ozone. 

L'existence de cette limite, déduite de la formule pré- 
cédente, se trouve justifiée par une proposition générale 
que j'ai indiquée dans une précédente communication 
sur le point de f\ision. La température à laquelle l'ozone 
possède la tension de transformation f est un point de 
transformation, c'est-à-dire que sous la pression f la 
transformation de l'ozone en oxygène est un phénomène 
réversible. A la même pression, au-dessous du point de 
transformation l'oxygène ne peut se transformer en 
ozone, au-dessus du point de transformation l'ozone ne 
peut se transformer en oxygène, mais l'oxygène peut se 
transformer en ozone. 

Si l'on construit une courbe qui ait pour abscisses les 
températures, or pour données les tensions de transfor- 
mation correspondantes de l'ozone, cette courbe divise 
le plan en deux' régions. Dans la région située au-dessous 
de la courbe l'oxygène ne peut se transformer en ozone, 
dans la région située au-dessus de la courbe l'oxygène 
peut se transformer en ozone. Or pour tous les points de 
cette dernière région, à une même température corres- 
pond une pression supérieure à la tension de transfor- 
mation de l'ozone ; la conversion de l'oxygène en ozone 
pourra donc avoir lieu, comme l'indique la valeur de la 
fraction précédente, toutes les fois que l'oxygène sera 
soumis primitivement à une pression supérieure à la ten- 
sion de transformation de l'ozone à la température de 
l'expérience. 
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En réalité le phénomène est complexe dans les expé- 
riences ; la masse de l'oxygène et de Tozone n'est pas à la 
même tempéi:ature que la portion de gaz où jaillit l'étin- 
celle; cette dernière partie possède une température 
généralement plus élevée. Mais si l'on applique le prin- 
cipe de Watt à l'ozone répandu dans l'oxygène, la tension 
de l'ozone doit correspondre à la valeur la plus faible des 
tensions de l'ozone dans l'enceinte et par suite à la ten- 
sion de l'ozone à la température la plus élevée, puisque 
la tension de l'ozone décroît à mesure que la tempéra- 
ture s'élève. 

La comparaison de l'ozone avec une vapeur saturée se 
soutient lorsqu'on étudie l'influence d'une élévation de 
température sur l'ozone formé. Lorsqu'on chauffe une 
vapeur saturée, dont la tension croît en général avec la 
température, la vapeur se surchauffe ; ici au contraire la 
tension de l'ozone diminue lorsque la température 
s'élève, une portion de l'ozone doit donc se transformer 
en oxygène ordinaire sous l'influence d'un excès de 
température. 

Malgré la difficulté du sujet et le manque de données 
expérimentales sur la formation de l'ozone, l'application 
des lois ordinaires de la physique et des principes de la 
thermodynamique permettra peut-être de jeter quelque 
jour sur les circonstances relatives à la production de 
cette modification remarquable de l'oxygène. 

M. Fouret lit un rapport sur les titres de MM. Désiré 
André et Piquet présentés dans la première section. 



H^éance sapplémeiitalre du !• décembre 1II9C. 

Après discussion la Société décide que le Bulletin sera 
imprimé directement sans passer par l'intermédiaire d'un 
éditeur. 

M. Sauvage est nommé Vice-Secrétaire du Bulletin ; il 
est chargé de s'entendre avec un imprimeur pour la pu- 
blication des actes de la Société. 
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métknee du tS déeembrc 191«. 

PRÉSIDENCE DE M. BOURGET. 

M. FouRET fait une communication sur la construction 
des tables de mortalité: 
M. Vaillant fait la communication suivante : 

Note sur la disposition des Vertèbres cervicales chez 

quelques Chéloniens, 

par M. Léon Vaillant. 

La disposition spéciale du squelette chez les Ghélo- 
niens et la fusion, sur certains points, des portions 
splanchniques et dermiques de cet appareil, impriment à 
la colonne vertébrale en particulier quelques caractères 
spéciaux d'une grande importance zoologique sur lesquels 
les auteurs ne paraissent pas s'être suffisamment appe- 
santis. 

Des quatre régions du rachis, trois, les régions dorsale, 
lombaire et caudale n'offrent rien de spécial à noter. Il 
n'en est pas de même de la région cervicale, soit qu'on ait 
égard à son rôle en rapport avec la motilitéde la tête, seule 
partie sensorielle dont l'animal puisse faire* usage pour le 
toucher, les membres étant entièrement destinés à la loco- 
motion et n'ayant que des mouvements peu variés, soit 
qu'on considère les rapports de cette partie avec la cara- 
pace, qui, dans certains cas, peut la recevoir et l'abriter. 

En examinant les colonnes vertébrales désarticulées de 
Ghéloniens, conservées dans le laboratoire d'Herpéto- 
logie du Muséum, et aidé des renseignements fournis par 
les auteurs, il me paraît possible de reconnaître quatre 
types bien distincts dans la disposition des huit vertèbres, 
qui composent la région cervicale du rachis de ces ani- 
maux. 

En n'ayant égard qu'aux facettes articulaires du cen- 
trum (je laisserai de côté pour le moment les facettes des 
apophyses articulaires), on peut établir les variétés sui- 
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vantes : vertèbres concavo-convexes ou procœiiennes ; 
vertèbres convexo-concaves ou opisthocœliennes ; ver- 
tèbres biconcaves ou amphicœliennes; vertèbres bicon- 
vexes ou amphicyrtiennes. Il est important de faire re- 
marquer que pour le classement de la première vertèbre 
dans Tune de ces variétés, je considère Todontoïde, séparé 
de Taxis chez la plupart des Tortues, comme représen- 
tant le corps de Tatlas et devant, à ce titre, être réuni aux 
trois pièces qui le précèdent. Cette réunion théorique est 
d'ailleurs démontrée en fait par la soudure réelle de ces 
quatre os chez quelques Ghéloniens, où a déjà cité la CMys 
matamata, il faut y joindre, d'après les squelettes que j'ai 
pu examiner, le Stemothet^s castaneus et la Cheloâina Maxi- 
miliani; ces trois types assez éloignés l'un de l'autre, 
quoiqu' appartenant à un même groupe, pourraient faire 
penser que le fait est plus fréquent chez les Elodites 
pleurodères qu'on ne le croit en général. 

Ceci posé dans un premier type, nous trouvons la suc^ 
cession suivante : l'^ vertèbre amphicœlienne ; 2« et 3® 
vertèbres opisthocœliennes ; 4« vertèbre amphicyrtienne ; 
5« et 6« vertèbres procœiiennes ; 7« vertèbre amphi- 
cœlienne ; 8« vertèbre amphicyrtienne. Cette disposition 
s'est présentée sur les espèces suivantes : Testvdo mauri^ 
tanica, T. sulcata, T. elephantina, Ctstudo europœa (d'après 
Bojanus), Emys guttata. 

Second type : 1" vertèbre amphicœlienne ; 2« et 3« ver- 
tèbres opisthocœliennes; 4® vertèbre amphicyrtienne; 
5«, 6», 7« et 8^ vertèbres procœiiennes. CJielone mydas 
(d'après Huxley), Sphargis coriacea (d'après P. Gervais). 

Troisième type : l""» vertèbre amphicœlienne ; 2« vertè- 
bre amphicyrtienne ; 3«, 4«, 5®, 6®, 7^ et 8« vertèbres pro- 
cœiiennes. Sternotherus castaneics. 

Quatrième type : l""® vertèbre amphicœlienne; 2», 3«, 
4®, 5®, 6e, 7® et 8® vertèbres opisthocœliennes. Deux 
espèces indéterminées du genre Trionyœ, 

On peut préjuger d'après ces observations, malheureu- 
sement encore trop peu nombreuses, que les Chéloniens 
réellement cryptodères offriront la première disposition; 
Bojanus a d'ailleurs mis déjà parfaitement en relief l'im- 
portance de la quatrième vertèbre amphicyrtienne, dans 
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le mécanisme de la rétraction du cou. Les Chéloniens 
pleurodères se rapportent au troisième type. Enfin dans 
les second et quatrième types la rétraction, quoique 
s'effectuant dans le plan vertical, est souvent incom- 
plète. 

La configuration des surfaces articulaires du corps des 
difl'érentes vertèbres donne encore lieu à d'autres consi- 
dérations anatomo-physiologiques, qui ne sont sans doute 
pas sans importance, mais que je me borne à signaler en 
passant, les matériaux dont j'ai pu disposer étant insuffi- 
sants pour en déduire un principe ayant quelque généra- 
lité. On sait que les facettes articulaires des corps verté- 
braux sont tantôt simples, tantôt doubles dans le sens 
horizontal. Dans le premier cas, la surface hémisphérique, 
si la disposition des apophyses articulaires le permet, 
peut effectuer des mouvements variés en tous sens ; dans 
le second, par le seul fait de deux hémisphères reçus 
dans deux cavités, les mouvements dans le sens vertical 
sont seuls possibles. Or, l'observation nous a montré que 
chez VEmys guttata ces surfaces doubles existent aux 
trois* articulations joignant entre elles les 5«, 6«, 7^ et 
8® vertèbres, chez les Testudo sulcata et T. elephantina, aux 
deux articulations joignant entre elles les 6®, 7» et 8« ver- 
tèbres, enfin, un Chélonien, dont la tête et la région cer^ 
vicale nous sont seules connues, mais que tout porte à 
rapporter au genre Testicdo, n'offre ce mode d'articula- 
tion qu'entre les 7® et 8® vertèbres. En s'en tenant à 
ces exemples, il est permis de conclure que les mouve- 
ments du cou et, par conséquent de la tête, étaient plus 
libres et plus variés pour cette espèce que dans les pré- 
cédentes et chez celles-ci que dans VEmys guttata ou la 
Cistudo europœa qui, d'après Bojanus, présente la dispo- 
sition indiquée plus haut pour la première. 

MM. Désiré André et Picquet sont nommés membres 
titulaires dans la première section. 
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Séanee do ta Janvier ti>99. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

Le Président donne lecture d'une lettre du Ministre de 
rinstruction publique, Finformant que par arrêté en 
date du 23 décembre dernier une allocation de mille 
francs a été attribuée à la Société philomathique. A Tuna- 
nimité la Société vote des remercîments à son Président 
et aux membres de Tlnstitut qui se sont associés à sa 
démarche auprès du Ministre. 

La Société procède à l'élection du Président pour le 
premier semestre de 1877. M. GoUignon est élu à l'una- 
nimité des vingt membres présents. 

M. Alix donne lecture d'un rapport sur la candidature 
de M. Puel comme membre correspondant de la troisième 
section. 

M. BocHEFONTAiNE fait uue communication sur la fara- 
disation du cerveau. • 

M. A. Milne-Edwards fait la communication suivante : 

Note sur VÉcureuil ferrugineux» 
par M. A. Milne-Edwards . 

M. Alphonse Milne-Edwards met sous les yeux de la 
Société plusieurs Écureuils provenant des montagnes de 
Chaudoc, dans le Cambodge et faisant partie d'une collec- 
tion considérable formée dans ces régions par M. le doc- 
teur Harmand. Ces Écureuils se rapportent tous à l'espèce 
décrite par F. Cuvier sous le nom de Scuirus ferrugi- 
neus. Mais ils diffèrent tellement les uns des autres qu'il 
est nécessaire d'avoir sous les yeux toute la série graduée 
des modifications de couleur pour pouvoir admettre qu'il 
n'y a là que des variétés d'un seul et même type spécifi- 
que. 

Les uns ressemblent complètement aux exemplaires 
qui ont servi aux descriptions et aux figures données par 
F. Cuvier, le pelage est d'un brun foncé, brillant et uni- 
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forme et la queue est terminée par un pinceau de poils 
blancs. Ils sont donc la représentation exacte du Sciurus 
ferrugineics typicus. 

Certains de ces écureuils sont semblables aux précé- 
dents, à cette exception près que la queue est annelée de 
blanc, à peu de distance de son origine, et brune dans tout 
le reste de son étendue. Le Sciurus splendens de Gray n'est 
autre chose que cette variété. 

Sur d'autres on voit le dessus du corps revêtu de poils 
bruns et foncés tandis que les flancs sont d'un jaune plus 
clair ; ce sont des écureuils présentant cette répartition 
particulière de couleur qui ont été décrits par Temminck 
comme une espèce particulière sous le nom de Sciurus 
cinnamomeus. 

Les flancs et la tête deviennent de plus en plus gris 
noirâtre et souvent il ne reste plus de la teinte brune pri- 
mitive qu'une bande étroite sur le dos ; cette bandé com- 
mence même à s'effacer sur quelques individus qui sont 
alors entièrement gris foncé en dessus, le ventre restant 
plus ou moins brunâtre. Cette variété répond presqu'exac- 
tement à l'Écureuil décrit par Ed. Gray sous le nom de 
Sciurus castaneoventris et par Blyth sous celui de Sciurus 
erythrogaster. Il est probable que l'examen de séries plus 
nombreuses d'animaux de cette espèce permettrait d'éta- 
blir d'autres rapprochements, mais cet exemple suffit pour 
montrer quelles sont les réserves dont on doit s'entourer 
lorsqu'il s'agit de décrire de prétendues nouvelles espèces 
de Mammifères d'après l'étude d'un ou deux exemplaires 
souvent très-peu différents de ceux que l'on connaît 
déjà. 

M. Moutier fait les communications suivantes : 

Sur la chaleur d'évaporation, 
par M. J. Moutier. 

Le théorème de Carnot permet d'évaluer la chaleur de 
vaporisation d'un liquide qui se réduit en vapeur saturée ; 
mais le liquide peut s'évaporer sous une pression infé- 
rieure à la tension de la vapeur saturée. Dans ce cas la 

<9 
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transformation n'est pas réversible, comme je Tai indiqué 
dans une précédente communication ; on ne sait rien sur 
la quantité de chaleur nécessaire pour effectuer Tévapo- 
ration. 

Considérons le cycle suivant d'opérations effectuées à 
une température constante : 1® Un kilogramme de liquide 
s'évapore sous une pression variable inférieure à la ten- 
sion maximum de la vapeur à la même température; 
2^ la vapeur est comprimée jusqu'à saturation; 3^ la 
vapeur saturée se condense et retourne à l'état liquide. 

Le cycle est fermé et n'est pas réversible ; la somme 
algébrique des quantités de chaleur absorbées dans les 
diverses transformations doit être par conséquent néga- 
tive. Si l'on désigne par ). la chaleur absorbée dans la 
première transformation, par q la quantité de chaleur 
absorbée dans la seconde, par L la chaleur de vaporisa- 
tion du liquide lorsqu'il se réduit en vapeur saturée, la 
somme algébrique X + g — L doit être négative, par 
suite >, doit être inférieur à L — g et par suite à L, si l'on 
néglige q. 

La chaleur d'évaporation dépend nécessairement des 
conditions dans lesquelles s'effectue l'évaporation ; mais, 
quelles que soient ces conditions, on voit que la chaleur 
d'évaporation est moindre que la chaleur de vaporisation 
à la même température. 

Des considérations analogues s'appliquent à l'ozone. 
Considérons le cycle suivant d'opérations effectuées à 
une température constante : !<> Un kilogramme d'oxygène 
se transforme en ozone sous une pression égale à la ten- 
sion de transformation de l'ozone ; 2» l'ozone se trans- 
forme en oxygène sous une pression inférieure à la pré- 
cédente; i^ l'oxygène est comprimé et ramené à la pres- 
sion initiale. Le cycle est fermé et non réversible ; la 
somme algébrique des quantités de chaleur absorbées 
dans les diverses transformations est négative. Si l'on 
désigne par L la chaleur absorbée dans la première opé- 
ration, par X la chaleur dégagée dans la seconde, et enfin 
par q la quantité de chaleur absorbée dans la troisième 
opération, la somme L — 1 + q est négative ; parconsé- 
quent X est supérieur à L -f- ^ et par suite à L, si Ton né- 
glige q. 
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Ainsi lorsque l'ozone se transforme en oxygène à une 
température constante sous une pression inférieure à la 
tension de transformation de Tozone à la même tempéra- 
ture, la chaleur dégagée par la transformation de l'ozone 
est plus grande que la quantité de chaleur dégagée lors- 
que la transformation s'accomplit ^ous une pression égale 
à la tension de transformation de l'ozone. 

Des considérations analogues s'appliquent aux combi- 
naisons chimiques; un raisonnement analogue aux pré- 
cédents permet de déterminer une limite de la quantité de 
chaleur mise en jeu dans une réaction lorsque la trans- 
formation n'est pas réversible. 

-Sur Veau oxygénée^ 
par M. J. MouTiER. 

Les expériences de MM. Favre et Silbermann ont établi 
que la décomposition de l'eau oxygénée a lieu avec dé- 
gagement de chaleur. Si l'on considère la décomposition 
de l'eau oxygénée en vase clos comme un phénomène 
limité par la tension de l'oxygène, auquel le théorème de 
Carnot est directement applicable, on reconnaît sans 
peine que la tension de l'oxygène décroît lorsque la tem- 
pérature s'élève. Ce caractère ne saurait convenir à 
l'oxygène ordinaire, il faut admettre que l'oxygène se 
trouve dans un état particulier. Jusqu'à présent on ne 
connaît que deux états de l'oxygène libre, l'oxygène ordi- 
naire et l'ozone : j'ai montré dans une précédente commu- 
nication que la tension de l'ozone diminue lorsque la 
température s'élève; il y a donc lieu de se demander si 
l'eau oxygénée en se décomposant ne fournit pas d'abord 
de l'ozone, susceptible de se transformer plus tard en 
oxygène, de manière que la décomposition se limite par 
la tension de l'ozone relative à la température de la réac- 
tion. Cette question offre un certain intérêt; comme 
MM. Favre et Silbermann l'ont indiqué, la formation de 
l'ozone pourrait rendre compte des propriétés de l'oxygène 
naissant. 

Supposons qu'un certain poids d'eau oxygénée se dé- 
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compose à une certaine température sous une pression 
égale à la tension de l'ozone ; si Ton néglige le volume de 
l'eau oxygénée qui est d'ailleurs insignifiant, l'accroisse- 
ment de volimie qui résulte de la décomposition est le 
volume de l'ozone formé que nous désignerons par v. 
Supposons en outre qy'un poids d'ozone égal à celui qui 
s'est dégagé de l'eau oxygénée se transforme en oxygène 
à la même température sous une pression égale à la ten- 
sion de l'ozone ; en adoptant pour la densité de l'ozone 
par rapport à l'oxygène le nombre 3/2 qui est donné par 
les expériences de M. Soret, le volume d'oxygène ordinaire 
fourni par le volume v d'ozone est 3/2 v et l'accroissement 
de volume qui résulte de la transformation de l'ozone 
est 1/2 V. 

D'après le théorème de Garnot, les quantités de cha- 
leur L et L' dégagées dans, la décomposition de l'eau 
oxygénée et dans la transformation de l'ozone sont pro- 
portionnelles aux accroissements de volume correspon- 
dants, de sorte que la quantité de chaleur dégagée par 
la transformation de l'ozone L' doit être la moitié de la 
quantité de chaleur L dégagée par la décomposition de 
l'eau oxygénée qui met en liberté un poids égal d'ozone. 

D'après les expériences de MM. Favre et Silbermann; 
la quantité de chaleur dégagée par la décomposition de 
l'eau oxygénée est pour 1 gramme d'oxygène mis en 
liberté égale à 1^»* 30. Or il résulte des expériences de 
M. Berthelot que 24 grammes d'ozone en se transformant 
en oxygène dégagent 14 calories; ce qui donne pour un 
gramme le nombre 0,58 : le double de ce nombre est 1,16. 

La différence entre les deux nombres 1,30 et 1,16 est 
peu considérable. Les déterminations expérimentales 
relatives à l'ozone et à l'eau oxygénée ne se rapportent 
pas d'ailleurs à la même température ; mais en laissant 
de côté les variations qiie peuvent éprouver les quantité^ 
de chaleur dégagées par l'ozone ou par l'eau oxygénée 
par suite des changements de température, on peut 
reconnaître que dans l'expérience de MM. Favre et Sil- 
bermann, la quantité de chaleur dégagée L, doit être 
supérieure à L, La décomposition de l'eau oxygénée est 
produite par l'introduction rapide d'un peu de noir de 
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platine ; si Teau oxygénée fournit de Fozone en se décom- 
posant, l'ozone peut se former avec une tension infé- 
rieure à la tension de transformation de Tozone. 

Imaginons le cycle suivant d'opérations effectuées à 
une température constante : l® L'eau oxygénée se décom- 
pose en fournissant de l'ozone à une tension moindre 
que la tension de transformation de l'ozone ; 2^ l'ozone 
est ramené à une pression égale à cette tension de trans- 
formation; 30 l'ozone sous cette tension se combine avec 
l'eau pour fournir de l'eau oxygénée. 

Le cycle est fermé et non réversible, comme on vient 
de le voir à propos de la chaleur d'évaporation ; par con- 
séquent la chaleur L^ dégagée dans la première opération 
est supérieure à la quantité de chaleur absorbée dans la 
seconde opération augmentée de la quantité de chaleur L 
absorbée dans la troisième opération. Si la théorie pré- 
cédente est exacte, on doit donc avoir L, > L et par suite 
L^ > 2 L', ce qui est d'accord avec l'expérience. 

M. Brocchi fait la conmiunication suivante : 

Sur le système -nerveiuv de TAxolotl (Siredon meœicanus) , 

par M. P. Brocchi. 

Calori qui publia en 18S2 une étude anatomique assez 
complète du Siredon, plus récemment M. G. Fischer de 
Hambourg, sont, à ma connaissance du moins, les seuls 
auteurs qui se soient occupés du système nerveux de 
l'Axolotl. 

L'anatomiste italien n'ayant eu à sa disposition qu'un 
nombre fort restreint d'animaux, a été amené à commettre 
un certain nombre d'erreurs, sur lesquelles j'aurais occa- 
sion de revenir. Quant à M. Fischer, son travail plus com- 
plet présente cependant un certain nombre de lacunes, 
parmi lesquelles je signalerai surtout l'absence de fi- 
gures. C'est ainsi que son travail, étude assez longue, 
51'est accompagné que d'une seule planche, dont les pré- 
tentions artistiques ne rachètent pas toujours les imper- 
fections. De plus, je ne saurais être d'accord avec cet au- 
teur sur certains faits que j'aurai l'occasion de discuter. 
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Profitant de la bienveillance de notre collègue M. Vail- 
lant, qui a bien voulu mettre à ma disposition les Axo- 
lots nombreux que possède la ménagerie du Muséum, j'ai 
pensé qu'il y aurait quelque intérêt à étudier de nouveau 
le système nerveux du Batracien dont il est ici question. 
Je n'ai encore qu'ébauché cette étude qui ne laisse pas de 
présenter certaines difficultés, cependant j'ai cru devoir 
dès à. présent entretenir la Société de quelques faits qui 
ne me semblent pas complètement dépourvus d'intérêt. 

Ma communication a surtout pour objet l'origine appa- 
rente des nerfs crâniens. Avant de m'en occuper, il me 
semble nécessaire cependant de dire quelques mots de la 
disposition générale des centres nerveux. 

Si on considère d'abord l'encéphale par sa face supé- 
rieure, on voit qu'il comprend successivement en allant 
d'avant en arrière : 1° Les Lobes céréhrauoo et les Lobes ol- 
factifs, que l'on en distingue difficilement entre eux; 
2® la glande Pinéale et les Tubercules quadrijumeaux. 

3^ Le Cervelet, qui n'est représenté ici , comme d'ail- 
leurs chez tous les Batraciens, que par une petite bande 
transversale. 

Au sujet de ce cervelet, je dois faire observer que Ga- 
lori n'avait pas reconnu cette partie du système nerveux 
chez l'Axolotl. Cette erreur n'est pas toutefois aussi con- 
sidérable qu'on pourrait le penser. En effet, je me suis 
assuré que le cervelet, très-visible dans la plupart des 
cas, manquait d'une façon presque complète chez un cer- 
tain nombre de Siredons. 

Ces Batraciens étaient jeunes, il est vrai, cependant 
déjà aptes à la reproduction. C'est ainsi que j'ai pu obser- 
ver cette absence de cervelet chez des femelles remplies 
d'œufs. 

4° Enfin en arrière du cervelet se trouve le quatrième 
ventricule très-prononcé chez le Batracien dont je m'oc- 
cupe en ce moment. 

Je ne puis, en parlant de ce quatrième ventricule,' 
passer sous silence une disposition singulière que je n'ai 
toutefois rencontré jusqu'ici que chez un seul Axolotl, et 
que par conséquent je dois jusqu'à nouvel ordre considé- 
rer comme une anomalie. ' 
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Chez le Siredon auquel je fais allusion, tout à fait en 
arrière du quatrième ventricule, au niveau de Torigiiie du 
glosso-pharyngien, j'ai observé une commissure reliant 
entre elle les deux côtés de la moelle, passant comme un 
pont au-dessus de Fextrémité inférieure du ventricule. 
J'ajouterai que des deux côtés, au point d'attache de la 
commissure, se voyait un petit renflement fort distinct. 
N'ayant pu examiner la constitution intime de cette com- 
missure, je ne me hasarderai pas à émettre une opinion 
sur son rôle physiologique, mais le fait m'a semblé assez 
singulier pour ne le pas passer sous silence. 

Considéré par sa face inférieure, l'encéphale présente 
successivement d'avant en arrière les lobes cérébraux , 
les Tubercules quadrijumaux, enfin, une partie arrondie 
faisant saillie sur la moelle allongée et que pour le mo- 
ment je me contenterai de désigner sous le nom d'a2>- 
pendix cerebralis, suivant le nom que donne Carus à une 
partie analogue de l'encéphale chez la. Rana esculenta. 

J'arrive aux nerfs crâniens. Le nombre de ces nerfs ne 
répond pas exactement au nombre des origines ; c'est-à- 
dire que deux nerfs distincts par leur distribution et leur 
rôle physiologique peuvent avoir une origine commune. 

En ne tenant compte pour le moment que des origines 
nous trouvons huit paires de nerfs qui sont en allant 
d'avant en arrière : 

lo Les nerfs Olfactifs, 



2» 




Optiques, 


3» 




OeuUMnoteurs communs. 


40 




Pathétiques, 


S» 




Trijumeaux, 


6» 




Faciaux et Acoustiques, 


7« 




Abducteurs, 


8» 




Glosso-pharyngiens . 



lo Les nerfs Olfactifs prennent leur origine des lobes 
olfactifs ; je ne m'y arrêterai pas. 

2® Les nerfs Optiques naissent comme toujours de la 
partie la plus postérieure des lobes du cerveau, sur une 
petite éminence triangulaire que l'on observe en ce point. 
Il n'y a point de Chiasma. 

3® Les nerfs Ocido-moteurs naissent h la partie posté- 
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rieure des Tubercules quadrijumeaux , sous ïappe^idix 
cerebralis. 

40 Les Pathétiques me semblent naître un peu en arrière 
des précédents, cependant je dois dire que je ne suis pas 
encore complètement fixé sur l'origine de cette paire ner- 
veuse. 

50 Les Trijumeaux naissent par une racine unique des 
côtés externes et supérieurs de la moelle allongée. Bien- 
tôt la racine du nerf se gonfle en un ganglion assez volu- 
mineux, arrondi, qui reçoit du facial une branche assez 
considérable. 

6» Les nerfs Faciaitx-Acoustiques naissent en dessous 
des Trijumeaux, par une racine unique en apparence. 

De cette racine unique se détache le rameau, que j'ai 
déjà signalé, et qui se rend au ganglion de la cinquième 
paire ; puis la racine traverse le rocher et se divise en 
deux branches : !<> Le Facial, proprement dit ; 2° VAcotiS' 
tique, 

70 Les nerfs Abducteurs naissent de la partie presque 
médiane et postérieure de la moelle allongée. J'ai toujours 
vu cette origine se trouver entre la racine du Facial et 
l'origine du Glossopharyngien. Ce nerf constituait donc 
la 78 paire, tandis que le plus ordinairement chez les au- 
tres Batraciens, prenant son origine entre la cinquième 
paire et le facial, il forme la sixième paire. C'est ainsi 
que le décrit M. Fischer. 

8» Les nerfs Olosso-pharyngiem naissent par cinq ra- 
cines (1), l'une supérieure isolée, se dirige en dehors et en 
bas pour rejoindre le ganglion de cette paire de nerfs. Ce- 
pendant on la voit quelquefois venir se jeter dans le ra- 
meau formé par la réunion des quatre autres racines. En 
effet, ces dernières après un court trajet se réunissent en 
un rameau unique qui se renfle en un ganglion, fusi- 
forme, volumineux. 

Je ne puis terminer cette communication sans appeler 
l'attention sur ce fait singulier de l'origine unique, au 
moins en apparence, du Facial et de V Acoustique, c'est-à- 
dire d'un nerf moteur et d'un nerf sensitif. 

il) M Fischer ne reconnaît que trois racines à ce nerf: 
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M. Oustalet fait la communication suivante : 

Sur une nouvelle espèce d'Ibis (Ibis gigantea), 
par M. E. Oustalet. 

Parmi les oiseaux qui ont été recueillis par M. le 
D' Harmand dans le Cambodge et qui sont parvenus ce 
matin même au Muséum d'histoire naturelle, se trouve un 
magnifique Ibis qui me paraît bien certainement nouveau 
pour la science. Les dimensions de cet oiseau sont si fortes 
qu'on le prendrait au premier abord pour un Tantalus, si 
son bec long et recourbé, ses pattes robustes et relative- 
ment assez courtes ne lui assignaient une place dans le 
genre Uns proprement dit. Ce genre ne comprend qu'un 
petit nombre d'espèces, une trentaine environ, répandues 
dans les cinq parties du monde, et souvent remarquables 
par l'éclat de leurs couleurs. Sous ce rapport l'Ibis que nous 
nous proposons de décrire le cède à beaucoup de ses con- 
génères : il a le dos, le croupion et les sus-caudales d'un 
brun verdâtre, avec quelques reflets bronzés ; la queue 
d'une teinte analogue, mais plus métallique ; le dessous du 
corps au contraire d'un brun plus terne et passant au 
grisâtre sur le milieu du ventre : les ailes sont marque- 
tées, les petites couvertures étant grises au centre, avec 
latige et une large bordure d'un brun verdâtre, légèrement 
métallique, et les grandes ouvertures offrent des teintes 
analogues, avec une proportion plus forte de gris cendré. 
Les rémiges sont d'un noir verdâtre, les pennes secon- 
daires d'un brun verdâtre très-foncé ; et les plumes flo- 
conneuses qui ornent chez plusieurs Ibis la région posté- 
rieure de l'aile en retombant gracieusement de chaque 
côté ne sont représentées que par quelques grandes plu- 
mes à barbes plus grêles et plus allongées. La tête est 
particulièrement remarquable ; elle est nue comme dans 
VIbis calva de l'Afrique australe, dans VIbis œthiopica ou 
religiosa d'Egypte et de Grèce, et àdiUS VIbis papillosa de 
l'Inde et de Célèbes. Gomme chez ce dernier elle est d'un 
noir terne, et offre, dans sa portion frontale et dans la 
moitié antérieure du ventre, de nombreuses verrues dis- 
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posées en séries transversales ; mais dans VJbis papillosa, 
dont le Muséum possède plusieurs beaux spécimens, ces 
rugosités sont assez petites, assez peu nombreuses et, sur 
Tocciput, cèdent la place à des productions singulières, de 
couleur jaunâtre, de nature sèche, ressemblant à des tiges 
de plumes avortées. Dans i'ibis que nous décrivons au con- 
traire, aux verrues frontales, qui sont grosses et nombreu- 
ses, succèdent en arrière, sur la nuque et sur la première 
moitié de la région postérieure du cou, d'autres verrues 
aplaties, contiguë s, dessinant par leur réunion des bandes 
rugueuses transversales, séparés par des espaces nus, 
dans lesquels la peau apparaît avec sa coloration noire. 
Sur la face antérieure du cou, se présente seulement un 
aspect chagriné. La région dénudée est égale à la moitié 
de la longueur du cou, tandis que dans VIbis papillosa 
la région privée de plumes n'équivaut pas au tiers du 
cou. Enfin, tandis que dans VIbis papillosa, à la région 
dénudée succède presque sans transition une région cou- 
verte de plumes normales, dans Flbis découvert par 
M. Harmand presque toute la portion inférieure du cou 
n'est protégée que par des plumes à demi-avortées, la 
base seule ayant des plumes complètement développées. 
Le bec d'un brun rougeâtre avec les bords plus clairs 
est sensiblement recourbé à partir du milieu, et offre 
sur la inandibule supérieure, comme chez les autres 
Ibis, un sillon de chaque côté de la carène. Les pattes, 
relativement courtes et robustes, paraissent avoir été 
d'un rouge assez vif dans l'animal vivant; le tarse est 
garni d'écaillés hexagonales, et les doigts, couverts de 
scutelles, se terminent par des ongles puissants, de cou- 
leur brune. Sommairement la diagnose de cette espèce 
peut être donnée de la manière suivante : 

« Ibis maxima, capite et colli dimidio superiore nudis, 
» nigris, rugosis, corpore viridi-brunhescente , nitore non- 
» nullo metallico, cauda remigibusqtce œneo-nigrescentibiis ; 
» alarum tectricibics cinereo et œneo^runescentibus, variegatis, 
» rostro rubro-fuscescente, pedibus rubris. 
Long. tôt. 1™20 

— caudae 0«»30 

— aise 0™55 



j 
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Long, rostri (culm.) afronte 0™25 

— tarsi 0°»11 

— digiti medii 0,09 (sine ungue) 

— unguis o"ï02 

— digiti posterions 0™03S ». 

Par Taspect dénudé et rugueux de sa tête et de son cou, 
et jusqu'à un certain point par sa coloration spéciale, cet 
Ibis se rapproche de VIbis papillosa qui habite Tlnde, Gey- 
lan, la Gochinchine et Gélèbes ; mais il s'en distingue faci- 
lement : 

lo Par le nombre et la disposition des verrues, ainsi que 
par rétendue de la région dénudée ; 

2o Par la coloration des rémiges et des couvertures 
alaires, ces mêmes plumes étant, dans VIbis papillosa tou- 
tes d'un bleu d'acier tirant sur le noir, à l'exception de 
quelques-unes des petites couvertures qui sont marquées 
de blanc ; 

30 Par une différence^norme dans les dimensions, VIbis 
papillosa qui est loin d'être une des plus petites espèces 
du groupe, n'ayant guère que 0°»7d de long ; son bec 
ne mesurant que O*»!? et son tarse 0™07. 

Dans tout le genre Ibis, il n'est pas une seule espèce, je 
le répète, qui puisse être comparée à celle-ci, même de 
loin, sous le rapport de la taille, aussi je proposerai de la 
nommer Ibis gigantea. L'individu qui a servi de type à ma 
description, et dont malheureusement le sexe n'a pas été 
indiqué, a été pris au mois de mai 1876 par M. Harmand 
sur les bords du Mékong. 11 est curieux d'avoir à signaler 
une espèce nouvelle et surtout un Échassier sur un point 
si rapproché de l'Inde et de nos colonies françaises ; mais 
il est probable que l'aire d'habitat de cet oiseau s'étend 
plutôt vers le nord que vers le sud et comprend aussi 
certaines contrées de l'intérieur, voisines du Thibet. 
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Séanee do 99 Janvier 1999. 

PRÉSIDENCE DE M. ALIX. 



M. Oustalet fait la communication suivante : 

Description d'une 7iouvelle espèce d'Ibis (Ibis Harmandi) , 

par M. Oustalet. 

Dans la dernière séance, j'ai eu Thonneur d'entretenir 
la Société pMlomathique d'une nouvelle espèce d'Ibis qui 
a été envoyée tout récemment des bords du Mé-Kong par 
M. le D^ Harmand et que j'ai proposée de nommer Ibis gi- 
gantea, à cause de ses dimensions exceptionnelles. C'est 
encore d'une espèce du même genre, provenant de la 
même contrée, que je désire présenter aujourd'hui la des- 
cription. Comme VIbis gigantea, celle-ci me paraît nou- 
velle pour la science, quoique elle ait été longtemps con- 
fondue avec cet Ibis papillosa de l'Inde, que j'ai pris 
comme terme de comparaison dans ma description de 
l'Ibis gigantesque. Dès 1862, un spécimen de cet Ibis fut 
rapporté d'Ajudlija (Royaume de Siam), par un voyageur 
bien connu, M. Bocourt ; mais en l'absence d'un nombre 
suffisant de termes de comparaisons, cet oiseau fut con- 
sidéré comme appartenant à l'espèce indienne dont 
M. Duvaucel avait procuré jadis plusieurs individus au 
Muséum d'histoire naturelle. Ceux-ci présentaient, il est 
vrai, sur une partie de l'occiput et sur la nuque des pa- 
pilles desséchées, actuellement d'un jaune paille, mais 
qui avaient été d'un rouge vif dans l'animal vivant (1), 
tandis que l'oiseau rapporté par M. Bocourt avait la ré- 
gion postérieure de la tête complètement glabre, la por- 
tion frontale étant rugueuse et chagrinée comme dans 
l'autre espèce ; en outre, dans les Ibis papillosa tués au 
Bengale par M. Duvaucel, les plumes du cou s'élevaient 

(1) Cette coloration est parfaitement indiquée dans la figure de Teni- 
miock (PI. Col. 301), et dans la description de Jerdon (B. of Ind. III. 769;. 
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sensiblement plus haut sur la face antérieure que sur la 
face postérieure, tandis que l'oiseau pris à Siam par 
M. Bocourt offrait une disposition précisément inverse ; 
enfin dans les Ihis papillosa, toute la portion dénudée de 
la tête et du cou, à Texception des papilles, était d'un 
noir terne uniforme, tandis que dans le spécimen prove- 
nant de Siam on remarquait, immédiatement au-dessus de 
la région emplumée, une sorte de collier, qui s'élargissait 
en arrière en s' élevant sur la nuque et venait se terminer 
en pointe près de l'occiput. Ce collier, d'un jaune terne 
dans le spécimen desséché, était problablement d'une 
teinte bleuâtre ourougeâtre dans l'oiseau vivant. Du reste 
le plumage de tous ces individus était à peu près le même, 
le corps étant d'un brun verdâtre obscur, à reflets bronzés, 
passant au noirâtre sur les couvertures supérieures de la 
queue, les ailes étant d'un bleu d'acier ou d'un vert très- 
foncé, mais brillant, et offrant sur les petites couvertures 
alaires une large tache blanche, et la queue présentant 
une coloration verte ou bleue noirâtre, un peu plus terne 
que celle des ailes. Aussi n'avait-on pas fait grande atten- 
tion aux différences si importantes que j'ai signalées plus 
haut, et les avait-on considérées comme de simples varia- 
tions individuelles. Sachant du reste que certains Ibis 
sont à peu près cosmopolites, on n'était pas à priori dis- 
posé à admettre l'existence dans la péninsule indo-chi- 
noise d'une espèce distincte de celle qui vit dans l'Inde. 
Mais maintenant le doute ne nous paraît plus possible. 
Tout dernièrement, en effet, M. le B^ Harmand a envoyé de 
Sombor, localité située surle Mé-Kong, dans la partie sep- 
tentrionale du Cambodge, trois Ibis absolument identi- 
ques à celui qui a été rapporté d'Ajudhja par M. Bo- 
court, et off*rant également, tom les trois^ ce singulier col- 
lier rouge à la partie supérieure du cou. Chez aucun de 
ces trois individus la partie postérieure de la tête n'off*re 
la moindre trace de papilles jaune ou rouge, la peau de 
cette région étant absolument nue, et paraissant avoir été 
telle dès le jeune âge, ou avoir été couverte seulement, 
dans le premier plumage, de plumes normales, sembla- 
bles à celles de la base du cou. Enfin, en y regardant de 
près, on voit que dans les Ibis de l'Indo-Ghine la teinte 
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dés ailes et de la queue n'est pas absolument la même que 
dans les Ibis du Bengale. Chez ceux-ci elle tire au vert 
bronze, chez les premiers au bleu d'acier. 

A ces différences de plumage se joignent des différences 
dans les dimensions, qui sont un peu plus fortes dans les 
Ibis du Cambodge et de Siam que dans ceux du Bengale, 
et dans la forme de la tête, celle-ci paraissant plus forte, 
plus large, plus gibbeuse en arrière, dans les spécimens 
tués par MM. Harmand et Bocourt, que dans les Ibis de 
M. Duvaucel. Je dois déclarer que mon attention sur les 
caractères que je viens d'indiquer a été appelée par 
M. D. Giraud Elliot, qui prépare en ce moment une mono- 
graphie des Ibis et qui a parcouru avec moi toutes les es- 
pèces de ce groupe contenues dans les collections du 
Muséum. Je le remercie de m'avoir mis à même de rendre 
encore une fois justice au zèle de M. Harmand, qui vient 
d'enrichir successivement nos collections de deux espèces 
nouvelles d'échassiers. 

Je proposerai de nommer cet Ibis, Ibis Harmandi, ou 
plutôt GeronticKs Harmandi, en le plaçant dans le même 
sous-genre que Vlhis calvm de l'Afrique australe, et Y Ibis 
papillosus de l'Inde, et j'essayerai de le caractériser de la 
manière suivante : 

« Ibis capite nudo, postice non papilloso, torque ccerules- 
» cente-roseo (?), pedibics rubris, corpore œneo-brunnescente, 
» alis cavdâque chalybeo-nigrescentibics, tectricibics alarum 
» minimis albis. » 

Long, tôt. 0,83 et 0,87 

— alœ 0,41 et 0,42 

— caudœ 0,20 et 0,21 

— rostri 0,16 et 0,19 

— tarsi 0,07 

— digitimedii 0,06 

— pollicis 0,26 

— unguis 0,15 

M. Darboux fait une communication sur le problème de 
Pfaff. 

M. Moutier fait la communication suivante : 
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Sur le polymorphisme des cristaux, 
par M. J. MouTiER. 

M. H. Sainte Claire Deville a appelé depuis longtemps 
l'attention sur les changements de forme que peuvent 
éprouver les cristaux parsuite des variations de tempé- 
rature et de pression. Les recherches de M. Fizeau sur la 
dilatation des corps cristallisés ont établi que la dilata- 
tion d'un cristal suivant une direction quelconque peut 
toujours se déduire de la connaissance de trois dilata- 
tions principales dont la direction est celle des axes d'é- 
lasticité du cristal. J'ai essayé d'appliquer des considéra- 
tions analogues à l'étude du changement de forme des 
cristaux. 

Le changement de forme que présente un cristal soumis 
ù l'action de la chaleur résulte, comme l'a montré M. Fi- 
zeau, de trois déformations successives, dans chacune 
desquelles les dimensions du cristal parallèles à l'un des 
axes d'élasticité varient dans le même rapport : ce rapport 
est en général différent pour chacunes des trois défor- 
mations. 

Prenons pour axes coordonnés les trois axes d'élasti- 
cité ; la position d'un point M est définie par ses trois 
coordonnéss rectangulaires co, y, z ou bien par la distance 
Ô M = r du point à l'origine et par les angles a, g, y que 
fait cette droite avec les trois axes. 

Lorsque le cristal se dilate, le point M se transporte en 
un point correspondant M' situé au sommet d'un paral- 
lélipipède dont les cotés parallèles aux axes d'élasticité 
ont pour valeurs aœ, hy, cz, si l'on appelle a, b, c la dila- 
tation de l'unité de longueur dans chaque direction 
parallèle à un axe d'élasticité. Si l'on considère tous les 
points M situés sur une sphère ayant pour rayon r, le lieu 
des points correspondants M' est un ellipsoïde dont les 
axes coïncident avec les axes d'élasticité et ont pour lon- 
gueurs respectives r (1 + a), r(l + b), r(\ + c). 

Dans chacune des déformations et par suite dans la di- 
latation, tout plan P mené à l'intérieur du cristal se 
transforme en un plan correspondant P'. Si la position du 
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plan P est définie par ses coordonnées à l'origine, x\ y\z\ 
les coordonnées à Torigine du plan correspondant P' sont 
respectivement x' (1 -h «), y' (1 + 6^), -zr' (1 + c). La posi- 
tion du plan P' peut être définie d'une autre manière : 
abaissons de l'origine une perpendiculaire o M sur le plan 
P; la sphère de rayon o M se transforme en un ellipsoïde 
et le plan tangent au point M' .de l'ellipsoïde est le plan 
F. 

Dans chacune des déformations et par suite dans la dila- 
tation, une droite se transforme en une droite correspon- 
dante ; l'angle de deux droites, l'angle d'une droite avec 
un plan ne conservent pas leurs valeurs primitives. Deux 
droites parallèles restent parallèles ; le rapport de deux 
segments pris sur une droite conserve sa valeur, de sorte 
que le milieu d'une droite reste le milieu de la droite cor- 
respondante, un parallélogramme se transforme en un 
parallélogramme correspondant et le centre de ce nou- 
veau parallélogramme est le point correspondant du 
centre du premier parallélogramme. 

Un plan P diamétral pour des cordes C ayant une cer- 
taine direction se transforme en un plan P diamétral 
pour de nouvelles cordes dont la direction G' est la direc- 
tion correspondante des cordes C. Si l'on imagine, par 
conséquent, un cube circonscrit à une sphère, ce cube 
se transforme en un parallélipipède construit sur un sys- 
tème de diamètres conjugués de l'ellipsoïde correspon- 
dant. 

Dès lors si l'on considère par exemple un cristal ayant 
trois axes cristallographiques rectangulaires distincts 
des axes d'élasticité, les axes cristallographiques après la 
dilatation auront pour directions un système de diamètres 
conjugués d'un ellipsoïde dont les axes coïncident avec 
les axes d'élasticité, les nouveaux axes cristallographi- 
ques seront obliques les uns par rapport aux autres, le 
cristal aura changé de système et le corps cristallisé de- 
viendra dimorphe par suite d'une variation de tempéra- 
ture. Une propriété inverse pourra se manifester égale- 
ment; des axes cristallographiques primitivement obliques 
pourront devenir rectangulaires. Au contraire, si un 
cristal possède trois axes cristallographiques coïncidant 
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avec les axes d'élasticité, ces axes cristallographiques 
conserveront leurs positions respectives par suite d'une 
variation de température et changeront uniquement de 
longueurs. 

Si Ton considère dans Tellipsoïde les sections circulaires 
menées par le centre de l'ellipsoïde, à chacune de ces sec- 
tions correspond dans la sphère un grand cercle ; il existe 
donc dans un cristal quelconque deux directions de plans 
telles que les figures tracées dans chacun de ces plans 
restent semblables à elles-mêmes lorsque le cristal se 
dilate. 

Si l'on considère un cube dont les arêtes parallèles aux 
axes d'élasticité aient une longueur égale à l'unité, ce 
cube se transforme en un parallélipipède rectangle dont les 
arêtes sont respectivement 1 -j- a, 1+6, 1 + c, et on 
déduit aisément de là cette relation connue : la dilatation 
cubique est la somme des trois dilatations principales. 

Si l'on considère un plan perpendiculaire à une droite 
M = r, après la dilation le plan correspondant sera en 
général oblique par rapport à la droite correspondante 
M', mais comme les dilatations sont en réalité fort pe- 
tites, la droite o M' différera très-peu de la perpendicu- 
laire au nouveau plan, de sorte que la distance de l'ori- 
gine au nouveau plan sera sensiblement égale à la 
projection de o M' sur o M. L'accroissement de distance 
de l'origine au plan considéré sera donc la projection 
de MM' sur o M, c'est-à-dire 

ax cos 2 a + 6t/ cos 2 g -f- csr cos ^ y. 

En remplaçant les coordonnées rectangulaires par 
leurs expressions en fonction de r, a, g, y, et en supposant 
la distance r égale à l'unité ; on déduit aisément de là 
pour la dilatation d'une lame taillée perpendiculairement 
à la direction o M et d'épaisseur égale à l'unité, la va- 
leur 

a cos 2 a H- 6 cos ^ g 4- c cos ^ y. 

On retrouve ainsi la formule donnée par M. Fizeau. 

Des considérations analogues s'appliquent à l'influence 
de la pression. Si l'on suppose le cristal soumis à une 
pression uniforme sur toute sa surface, la pression exer- 

3 
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cée sur un élément peut se décomposer suivant les di- 
rections des axes d'élasticité ; les trois composantes de la 
pression élémentaire sont alors les pressions exercées sur 
trois éléments représentés parles projections du premier 
élément sur les trois plans coordonnés. Si Ton suppose 
que la pression augmente, les résulats précédents restent 
les mêmes en remplaçant les dilatations principales par 
les compressibilités principales. En général les eflets dûs 
aux variations de la pression extérieure peuvent être peu 
sensibles, mais il n'en est plus de même si Ton suppose 
le cristal placé dans un liquide, qui donne naissance à des 
forces intérieures très-considérables. L'effet de ces forces 
doit avoir d'ailleurs une importance d'autant plus grande 
que le cristal a un volume plus petit et il est possible 
qu'au moment de la cristallisation ces forces puissent 
influer d'une manière notable sur la forme des cristaux ; 
c'est peut-être à des actions de ce genre qu'il faut rappor- 
ter l'influence des dissolvants sur la forme des cristaux. 

M. Hardy fait la communication suivante : 

Sur la matière active du Strophantus hispidus ou Inée, 
par MM. E. Hardy et N. Gallois. 

Le Strophantus hispidus est une plante grimpante qui 
appartient à la famille des Apôcynées, et qui est vulgai- 
rement connue sous le nom d'inée, Onaye, Gombi, poi- 
son des Pahouins. Il a été observé pour la première fois 
par Houdelot en Sénégambie, par Smeathmann aux envi- 
rons de Sierra Leone, par Baikie à Nupe, par Griffon du 
Bellay au Gabon, par Mann dans l'Afrique tropicale occi- 
dentale. Sa description botanique a été faite par M. Bail- 
Ion, son étude physiologique exécutée par MM. Pélikan, 
Fraser, Carville et Polaillon, Sharpey, avec des extraits 
aqueux ou alcooliques. 

Dans ces derniers temps nous avons reçu de la Société 
d'Acclimatation une certaine quantité de graines d'Inée, 
dont elle nous a obligeamment confié l'étude. Leur poids 
s'élevait à 18 grammes. Nous en avons extrait deux ma- 
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tières différentes, Tune qui renferme le principe toxique 
des graines, Tautre qui doit être rangée parmi les alca- 
loïdes. 

On isole le principe toxiqye de la manière suivante : 
On pulvérise les graines privées de leurs aigrettes, et on 
les met en macération avec de Talcpol aiguisé d'acide 
chrorhydrique ; après avoir évaporé et décoloré Talcool, 
on reprend l'extrait par Feau, on filtre, et on abandonne 
la solution à Tévaporation spontanée ; il ne tarde pas à se 
déposer des cristaux incolores que l'on purifie en les 
faisant cristalliser de nouveau. 

Ces cristaux sont solubles dans Teau, l'alcool, peu ou 
pas soluble dans l'éther et le chloroforme. Ils sont neu- 
tres au papier de tournesol, et ne présentent pas les réac- 
tions des alcaloïdes végétaux. Ils ne précipitent ni par 
l'iodure de mercure et de potassium, ni par l'iodure de 
potassium ioduré, ni par l'iodure de potassium et de 
cadmium, ni par l'acide phosphomolybdique, ni par le 
chlorure de platine, ni par le chlorure d'or. Ils ne con- 
tiennent pas d'azote. Une solution aqueuse des cristaux 
portée à l'ébullition en présence d'une petite quantité 
d'acide sulfurique, donne un liquide qui essayé par le 
tartrate de cuivre et dé potasse, ne donne pas les réactions 
du sucre. Il ne paraît donc pas que cette matière puisse 
être rangée dans le groupe des glucosides. 

Le principe actif du Strophantus hispidus, à notre <îon- 
naissance, n'a jamais été isolé. M. Fraser a obtenu seule- 
ment un extrait dans lequel il a supposé la présence d'un 
alcaloïde, et lui a provisoirement donné le nom de 
Strophantine. Nous emploierons cette dénomination jus- 
qu'à ce que nous ayons déterminé le groupe chimique 
dans lequel cette substance doit rentrer. 

La Strophantine est très-toxique. Elle représente la 
matière active des graines de l'inée ; ses effets physiolo- 
giques sont les mêmes que ceux de l'extrait des graines 
de cette plante. 

Quelques cristaux placés sous la peau de la patte d'une 
grenouille dont le cœur a été mis à nu suspendent les 
mouvements de cet organe, après quelques minutes. Le 
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ventricule s'arrête en systole, revenu sur lui-même, et 
complètement vide de sang. 

L'animal au moment où le cœur cesse de battre, pos- 
sède encore toute sa vivacité ; il peut mouvoir ses mem- 
bres avec force et sauter avec agilité ; ce n*est qu'au bout 
d'im temps variable que les mouvements de locomotion 
et de respiration deviennent impossibles, par suite de 
l'interruption de la circulation dans les centres nerveux. 

Les aigrettes qui surmontent les semences fur.ent sou- 
mises au même traitement que les graines ; on obtint 
des cristaux transparents et incolores qui donnent toutes 
les réactions qui caractérisent les alcaloïdes. Cette 
substance à laquelle nous proposons de donner le nom 
d'Ineine, placée sous la peau de la patte d'une grenouille 
dont le cœur a été mis à nu, n'en a pas arrêté le3 mouve- 
ments. 

Ces recherches ont été faites dans les laboratoires de 
MM. J. Regnauld et Vulpian. 



Séanee du !• février 1999. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. Vaillant fait la communication suivante : 

Note sur la composition anatomique des battants du plastron 
fermant la carapace chez les Cistudes et les Cinostemes, 

par M. Léon Vaillant. 

Les anciens naturalistes ont pendant longtemps réuni 
sous le nom de Tortues à boîte les différents Chéloniens 
d'eau douce dont le plastron mobile en avant et en arrière 
permet une occlusion plus ou moins complète de la cara- 
pace, cependant les zoologistes modernes n'ont pas tardé 
à reconnaître que des différences importantes pouvaient 
être établies entre ces animaux et les ont répartis en 
différents genres dont les Cistudo et les Cinosternon sont 
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les principaux. La disposition de ces parties sternales 
mobiles, en ce qui concerne les plaques cornées, a été 
indiquée avec grand soin par les zoologistes descripteurs, 
mais je ne sache pas qu'on ait étudié comparativement 
les pièces osseuses, bien plus importantes cependant. Il 
est en effet à remarquer qu'on a jusqu'ici négligé la cara- 
pace dermo-squelettique, qui, fort constante dans sa 
composition, au moins pour certaines parties, fournirait 
sans aucun doute de bons caractères dans la classifica- 
tion. 

Pour le plastron, chez les espèces jusqu'ici examinées 
de la période actuelle, le nombre des pièces qui le for- 
ment est d'une remarquable constance. On en compte 
toujours neuf, une impaire nommée entostemum à' diprès la 
nomenclature de Geoffroy-Saint-Hilaire, quatre paires 
Yepistemum, Yhyostemum, Vhyposteryium et le xiphistemum. 

Chez les Cistudes dont le plastron est partagé par le 
milieu en deux battants immédiatement réunis par un 
ligament fibreux transversal, la partie antérieure est 
formée par cinq pièces comprenant l'entosterniun, les 
épisternum et les hyosternum, la partie postérieure par 
les quatre autres pièces. La suture mobile est donc hyo- 
hyposternale. Cette disposition se trouve fort bien indi- 
quée dans l'admirable travail de Bojanus sur la Gistude 
d'Europe. 

Chez les Cinosternes il n'en est pas de même : Il existe, 
on le sait, une partie dormante médiane, solidement 
soudée par suture aux bords du bouclier, c'est sur elle 
que s'articulent les battants mobiles; quatre pièces 
osseuses entrent dans sa composition, les hyosternum et 
les hyposternum, plus ou moins réduits suivant les 
espèces. Le battant antérieur est constitué par les épi- 
sternum et sans doute la pièce entosternale, mais dans 
ces animaux la disparition des sutures se fait de si bonne 
heure, la soudure des pièces osseuses dermiques est si 
intime, que je n'ai pu sur les sujets examinés décider la 
question ; il faudrait avoir des sujets plus jeunes. Les 
xiphisternum excessivement développés forment à eux 
seuls le battant postérieur : L'articulation antérieure est 
donc épi-hyosternale, la postérieure hypo-xiphisternale. 
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Comme on le voit, la combinaison des pièces osseuses 
dans chacun de ces types est diflférente ; il n'en est pas 
tout à fait de même pour les plaques cornées. Dans les 
Cistudes comme dans les Ginosternes le battant antérieur 
est recouvert par les six premières plaques, à savoir les 
gulaires, réunies en une seule pièce chez les secondes, 
les humérales et les pectorales. Le battant postérieur des 
Cistudes est recouvert par les trois autres paires de pla- 
ques, c'est-à-dire les abdominales, les fémorales et les 
anales. Chez les Cinosternes les plaques abdominales 
revêtent la partie dormante, les deux dernières paires 
seules sont placées sur le battant postérieur. 

En résumé, on voit que la disposition même des parties 
osseuses justifie la distinction générique établie par les 
auteurs, et en second lieu cette étude confirme l'indé- 
pendance, déjà constatée d'ailleurs, entre les pièces du 
dermo-squelette et les plaques cornées épidermiques. 

M. L. Vaillant met sous les yeux des membres de 
la Société différentes pièces cornées et osseuses du 
plastron d'une Testttdo radiât a qui présentent quelques 
altérations pathologiques singulières. On remarque à la 
face interne des plaques cornées des tumeurs irréguliè- 
rement bosselées ; l'une d'elles mesure environ un centi- 
mètre à sa base adhérente, son épaisseur est d'à peu près 
six millimètres, il y en a de grosseurs variées plus fortes 
et plus petites. Ces tumeurs, dont on ne peut soupçonner 
l'existence à l'extérieur, sont logées dans des excavations 
de la pièce osseuse correspondante exactement mou- 
lées sur elles. Sur une coupe, elles paraissent, à l'œil 
nu, formées de couches concentriques ; l'étude des élé- 
ments, après action de l'acide sulfurique, montre qu'elles 
sont exclusivement composées de cellules épithéliales 
semblables à celles des plaques cornées. Ces considéra- 
tions conduisent à admettre que ce sont des tumeurs 
épithéliales dues à l'hyperplasie du tissu épidermique 
normal, lesquelles ont détruit, rongé le tissu osseux 
sous-jacent, représentant, comme on le sait, la couche 
dermique chez les Ghéloniens ; il faudrait donc y voir des 
productions analogues aux.endurcissements épidermiques 
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connus sous le nom de callus, cors, durillons. Leur 
origine ne serait cependant pas la même ; autant qu'on 
en peut juger, ces tumeurs, chez la Tortue, partiraient des 
points de jonction des écailles cornées, là où se trouve Le 
foyer principal de production des cellules épithéliales, 
qui paraissent marcher en direction centripète, chemi- 
nant suivant un mode de développement comparable à 
celui des ongles plats de THomme, la possibilité d'intro- 
duction, de corps étrangers, grains de sable, etc., en ce 
point expliquerait Tirritation première, qui amène la 
production anormale des cellules d'épithélium. 

M. Moutier fait la communication suivante : 



Sur les transformations non réversibles, 
par M. J. Moutier. 

J'ai indiqué dans une précédente communication, 
comme une conséquence des principes de la Thermo- 
dynamique, cette proposition générale : Lorsqu'un corps 
se présente sous deux états A et B,' tels que le passage 
de l'état A à l'état B a lieu avec absorption de chaleur, 
il n'existe en général pour une pression déterminée 
qu'une température pour laquelle le phénomène soit 
réversible ; sous une même pression, au-dessus du point 
de transformation correspondant, le corps ne peut passer 
de l'état B à l'état A, au contraire au-dessous du point 
de transformation, le corps ne peut passer de l'état A à 
l'état B. Depuis j'ai obtenu une vérification de cette pro- 
position. 

Considérons sous la pression p la température absolue 
T à laquelle le phénomène est réversible et imaginons le 
cycle suivant d'opérations effectuées par l'unité de poids 
du corps sous la pression invariable j9. 

l*» Le corps à l'état A est primitivement à la tempéra- 
ture T; la température s'élève d'une quantité infiniment 
petite dT ; 2« à la température T + rfT, le corps se trans- 
forme et passe de l'état A à l'état B ; 3o le corps à l'état B 
se refroidit et revient à la température T ; i^le corps se 
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transforme à la température T et repasse de T^at B au 
premier état A. 

Le cycle est fermé, la somme algébrique des variations 
de la chaleur interne est nulle; la pression est constante, 
la chaleur consommée par le travail externe est nulle, 
par conséquent la somme algébrique des quantités de 
chaleur absorbées dans les opérations est nulle. Appe- 
lons L la chaleur absorbée par le corps lorsqu'il passe de 
l'état A à l'état B à la température T, qui est le point de 
transformation, L' la chaleur absorbée par le corps lors- 
qu'il passe de l'état A à l'état B dans la seconde opération, 
a et b les chaleurs spécifiques du corps sous pression 
constante sous les deux états A et B. On a 

adT + V — bdT — L = o. 

Il s'agit de savoir si le cycle fermé est réversible; pour 
cela il suffit d'appliquer le théorème de M. Clausius et de 
voir si la somme algébrique des quantités que l'on forme 
en divisant la quantité de chaleur absorbée dans cha- 
que transformation par la température absolue corres- 
pondante est nulle ou négative. 

Pour obtenir cette somme, il faut diviser le premier 
terme de la relation précédente par T, le second par 
T 4- c^T, le troisième indifléremment par T ou T -f dT, 
si l'on néglige les infiniment petits du second ordre en T; 
le quatrième terme doit être divisé par T. Après avoir 
eflectué cette division, la somme obtenue est nécessaire- 
ment négative, le cycle n'est donc pas réversible; or la 
première, la troisième et la quatrième opération sont 
réversibles, la seconde opération n'est donc pas réver- 
sible, de sorte que sous la pression p, à une température 
un peu supérieure au point de transformation, le corps ne 
peut passer de l'état B à l'état A. 

Un raisonnement identique s'applique à une tempéra- 
ture inférieure au point de transformation et montre que 
le corps ne peut alors passer de l'état A à l'état B. 

Au-dessous du point de transformation, la transforma- 
tion s'opère toujours avec dégagement de chaleur; au 
contraire au-dessus du point de transformation, la trans- 
formation s'opère toujours avec absorption de chaleur. 



— 41 — 

Cette propositioDr générale s'applique non-seulement 
aux changements d'état physique, mais encore aux trans- 
formations allotropiques et à toutes les réactions chimi- 
ques limitées par la pression. Si on observe en général 
un dégagement de chaleur dans la plupart de ces réac- 
tions, cela tient à ce que les réactions s'opèrent au-dessous 
du point de transformation. Lorsque deux réactions 
inverses peuvent se produire sous une même pression à 
deux températures diflérentes, celle qui a lieu à la tem- 
pérature la plus basse dégage de la chaleur, celle qui a 
lieu à la température la plus élevée absorbe de la cha- 
leur. 

M. Gernez fait un rapport sur les titres de M. Lipp- 
mann, candidat dans la seconde section. 

M. Alfred Grandidier dépose sur le bureau la note 
suivante : 

J'ai décrit dans le tome II des Annales des Sciences 
naturelles de 1875 (article n^ 6) un batracien malgache, le 
Kaloula Guineti, qui m'avait été envoyé de Sambava par 
M. Guinet. C'est avec doute que j'avais rapporté cette 
espèce au genre Kaloula et j'attendais le moment où 
j'aurais à m'occuper de la faune erpétologique de Ma- 
dagascar pour l'étudier avec plus de soin. M. le docteur 
Gûnther a tout récemment appelé mon attention sur les 
caractères communs que présentait ce batracien avec 
mon Dyscophus insularis, et après étude des deux types, 
il a émis l'opinion que ce dernier n'était que le jeune 
du K. Guineti; je viens de mon côté de les examiner à 
nouveau et je me range complètement à l'avis du sa- 
vant directeur du Musée Britannique. Depuis, j'ai reçu de 
Tamatave une trentaine de batraciens qui appartiennent 
au même genre et sont très-voisins de l'espèce précé- 
dente, mais qui en diffèrent cependant par leur coloration 
d'un rouge uniforme, sans losange sur le dos et sans bande 
noirâtre sur les flancs ni tache foncée sous les yeux 
et par l'absence de tubercules sur les pattes postérieures. 
Je propose de les nommer Dyscophics insularis var. Anton- 
gïlii pour rappeler leur lieu d'origine : c'est en effet dans 
la baie d'Antongil qu'ils ont été recueillis. 
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Une troisième race, plus trapue, à membres plus 
courts, m'a été tout récemment envoyée d'Andovoranto, 
sous le nom de crapaud jaune; sa couleur générale est 
aujourd'hui d'un gris sale; l'animal vivant était, paraît-il, 
jaunâtre. Je propose de nommer cette troisième race 
du Dyscophus malgache D. insularis var. pallidus. 



Séanee du t-I février 1999. 

PRÉSIDENCE DE M. CQLLIGNON. 

M. Fouret fait la communication suivante : 

Sur les courbes planes, ou surfaces qui sont leur propre polaire 
réciproque, par rapport à une infinité de coniques ou sur- 
faces du second ordre, 

par M. G. Fouret. 

1. — La recherche des courbes planes, qui sont à elles- 
mêmes leur polaire réciproque, par rapport à une conique 
déterminée, constitue un problème très-général, dont les 
solutions sont en nombre infini, et ne semblent pas devoir 
être comprises facilement dans une formule unique. Tou- 
tefois, sans chercher à résoudre cette question dans le 
sens le plus large, il est aisé d'exprimer analytiquement 
les conditions auxquelles il s'agit de satisfaire. Il n'en est 
plus de même, si l'on se propose de chercher les courbes 
planes qui soient leur propre polaire réciproque par rap- 
port à une infinité de coniques, cette série de coniques 
restant d'ailleurs indéterminée : les conditions du pro- 
blème paraissent alors tellement multiples et complexes, 
qu'il semble au premier abord impossible de trouver une 
solution. D'autre part, en admettant l'existence de cette 
solution , on se demande quelle expression analytique 
on pourra donner aux conditions de la question. Au lieu 
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d'attaquer le problème de front, j'ai réussi à tourner la 
difficulté à Taide de quelques considérations géométri- 
ques fort simples, qui m'ont conduit à la solution com- 
plète. 

2. — Supposons le problème résolu, et soit (C) une 
courbe plane polaire réciproque d'elle-même par rapport 
à une série de coniques en nombre infini, se succédant 
d'une manière continue. 

Considérons deux coniques de cette série, voisines l'une 
de l'autre (K), (K'), et prenons un point quelconque 
dans le plan. De ce point menons des tangentes à la 
courbe (C) : soit A l'une de ces tangentes. Par hypo- 
thèse, les pôles de ces tangentes par rapport à (K), et en 
particulier le pôle a de A, sont situés sur la courbe (G), à 
l'intersection de cette dernière avec la polaire D de par 
rapport à (K). Soit 0' le pôle de D par rapport à la coni- 
que (K) : de ce point menons des tangentes à (C) ; ces 
tangentes sont les polaires relativement à (K') des points 
d'intersection de (G) et de D. Désignons par A' celle de 
ces tangentes qui est la polaire a. D'après une propriété 
bien connue des sections coniques, il y a correspondance 
anharmonique entre A et a d'une part, entre a et A' de 
l'autre ; par suite, les droites A et A' se correspondent 
elles-mêmes anharmoniquement. En d'autres termes, les 
tangentes à la courbe (G) issues des points et 0' for- 
ment deux faisceaux homographiq^ues, et les points d'in- 
tersection m des rayons homologues A et A' de ces deux 
faisceaux sont situés sur une conique passant par les 
points et 0'. Supposons maintenant que la conique (K') 
soit infiniment voisine de (K) ; le point 0' va se rappro- 
cher de jusqu'à se confondre avec lui, et le point m 
d'intersection de A et de A' va venir coïncider avec le 
point de contact de A avec (G). Mais à la limite le point m 
et les points analogues sont encore situés sur une coni- 
que passant par : d'où cette conclusion, que la courbe 
(G), J90wr être sa propre polaire réciproque par rapport à une 
infinité de coniques, doit être telle que les points de contact de 
ses tangentes issues d*un même point quelconque, sqient 
situés' sur une même conique passant par ce point 0. 

3. — Ce nouveau caractère géométrique des courbes 
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cherchées va nous suffire pour les déterminer complète- 
ment. Nous n'avons pour cela qu'à nous appuyer sur un. 
théorème que nous avons donné antérieurement (1), et 
qui consiste en ce que si une courbe plane est telle que les 
points de contact des tangentes à cette courbe issues d'un point 
quelconque de son plan sont situés sur une courbe de degré 
jtjt 4- y, ayant un point multiple d'ordre /x en 0, cette courbe 
fait nécessairement partie dun système à caractéristiqiœs f* 
et y. 

De ce théorème et de la propriété de la courbe (G) ci- 
dessus énoncée, nous sommes en droit de conclure que 
cette dernière courbe doit faire partie d'un système ayant 
pour caractéristiques ft = 1, v = 1 . Or le système (fx = 1 , 
V = 1) le plus général est défini par l'équation différen- 
tielle 

L {xdy — ydœ) — Mc?y -f- Nc?w = o 

dans laquelle L, M et N désignent des fonctions linéaires 
quelconques de co ei y (2) ; et cette équation, qui n'est 
autre que l'équation de Jacobi, conduit à une intégrale 
de la forme (1) 

u xf w?' = G 

u, V, w désignant trois" fonctions linéaires de a? et y, C une 
constante arbitraire, a, (3, y, trois nombres réels ou ima- 
ginaires liés par la relation a -f /3 -^- y = o. 

Nous arrivons donc à ce résultat que s'il existe des 
courbes planes qui soient leur propre polaire réciproque par 
rapport à une infinité de coniques, ces courbes ont nécessaire- 
ment une équation différentielle de la forme (i), ou u>ie équa- 
tion en termes finis de la forme (2). Il ne saurait y en avoir 
d'autres. Nous avons d'ailleurs établi précédemment (2) 



(1) Bulletin de la Société' mathématique, t. II, p. 96 (année 1874). 
(Star les courbes 'planes transcendantes, susceptibles de faire partie d'un 

système (,W-, v). 

(2) Comptes-rendMs, t. LXXVIII. p. IG93. 
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que toutes les courbes dé finies par les équatioris (i).(2) jouis- 
sent de la propriété d'être leur propre polaire par rapport à 
une série de coniques conjuguées à un certain triangle et tan- 
gentes à ces courbes, 

4. — La question. que nous venons de traiter pour les 
courbes planes peut s'étendre aux surfaces. On arrive 
alors à cette conclusion que toutes les surfaces qui jouissent 
de la propriété d'être leur propre polaire réciproque par rap- 
port aune infinité de surfaces du second ordre, sont définies 
par V équation aux dérivées partielles 

L (pœ + qy — z) — Mp — N^ +• R =0 

dans laquelle L, M, N ^^ R désignent des fonctions linéaires 
de œ, y z, ou par son intégrale générale (3) 

¥\u V w' , u V t^J = 

dans laquelle u, v, w t désignent des fonctions linéaires de x, 
y, z, et a, /3, y. â* 5l. p cl^ nombres tels que a + |3 -h 7 = O, 
«î + X + p = o. Les surfaces du second ordre sont conjuguées 
par rapport à un même tétraèdre, et tangentes à la surface que 
Von considère. 



M. Moutier fait la communication suivante : 

Sur les théories capillaires, 
par M. J. Moutier. 

Deux théories en apparence distinctes, dues Tune à 
Laplace, l'autre à Gauss, permettent d'expliquer les phé- 
nomènes capillaires ; il existe entre ces deux théories un 
lien très-étroit. 

Considérons un liquide en équilibre contenu dans un 

(1) Nous avons intégré cette équation par un procédé géométrique 
assez simple (Voir Comptes-rendus, t. LXXVIII, p. 1837). 

(2) Comptes-rendus, t. LXXVIH, p. 1696. 

(3) Voir le procédé d'intégration géométrique que nous avons donné 
pour cette équation. Comptes-rendus, t. LXXXIII, p. 792. 
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vase ; ce liquide est soumis à des pressions exercées par 
la paroi, à Tactioii de la pesanteur et enfin à Faction des 
forces intérieures. Si Ton imagine un changement de 
forme de la paroi, la somme des travaux virtuels de toutes 
les forces doit être nulle ; le travail des pressions et le 
travail de la pesanteur s'évaluent aisément, la théorie de 
Gauss fournit une expression très-simple du travail inté- 
rieur lorsque le volume du liquide demeure invariable. 

Nous supposerons donc que la paroi éprouve un change- 
ment de forme qui laisse invariable le volume du liquide ; 
la nouvelle surface de la paroi est supposée infiniment 
voisine de la première. Prenons sur la première surface 
un point M qui soit le sommet d'un rectangle élémentaire 
formé par quatre lignes de courbure, désignons parw 
Taire de ce rectangle. La normale à la première surface 
au point M coupe la seconde surface en un point corres- 
pondant M à une distance MM' = e infiniment petite du 
point M ; les normales à la première surface le long du 
contour rectangulaire considéré coupent la seconde sur- 
face suivant un élément correspondant ; désignons par 
0) + d« Taire de cet élément correspondant, par dv le vo- 
lume élémentaire compris entre les deux éléments et la 
zone formée par les normales considérées ; ce volume a 
pour base w et pour hauteur e. Pour fixer les idées, nous 
supposerons que la paroi au point M tourne sa concavité 
vers le liquide et que le déplacement MM' s'effectue vers 
le liquide; d'après un théorème dû à M. Bertrand, 
d(»i=z — Gdv, en désignant par G la somme des courbures 
principales de la paroi au point M. 

Si Ton désigne par p la pression au point M, le travail 
élémentaire de la pression supportée par Télément w est 
pdv. 

Pour évaluer le travail de la pesanteur, il suffit de sup- 
poser que le volume liquide dv s'abaisse au niveau d'un 
plan horizontal arbitraire HH' mené à l'intérieur du li- 
quide ; si Ton désigne par ^ la distance du point M à ce 
plan, par p le poids spécifique du liquide, le travail de la 
pesanteur correspondant au déplacement de Télément « 
est pzdv. 

D'après la théorie de Gauss, en désignant par «* tin© 
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constante particulière au liquide , par g* une autre 
constante qui dépend à la fois de la nature du liquide et 
de celle de la paroi, la portion de travail intérieur relative 
au déplacement de l'élément w est 

— p{o? — 1S^)d(ù=p ( «2 _ 2g2 ) Gc^t?. 

Par conséquent la somme des travaux virtuels de toutes 
les forces appliquées au liquide est la somme des termes 
de la forme 

[p+pz + p[o? — 'l^)C\dv. 

Cette somme s'annule en laissant le volume invaria- 
ble si Ton pose 

i> H- jO^ + /> (-«^ 2g2 ) G = A, 

en désignant par A une quantité constante, qui repré- 
sente ici la pression exercée un un point du plan hori- 
zontal HH'. 

Un raisonnement semblable montre que le signe du 
dernier terme du premier membre de la relation précé- 
dente est changé lorsque la paroi dirige sa convexité vers 
l'intérieur du liquide. La relation précédente s'applique 
d'ailleurs aussi bien à la portion du liquide terminée par 
une surface libre ; la seule différence consiste en ce que 
le terme g* devient nul pour cette portion de la surface. 

Il suit de là que la pression hydrostatique doit être aug- 
mentée ou diminuée suivant le cas d'un terme propor- 
tionnel à la somme des courbures principales ; la théorie 
de Gauss conduit ainsi aux résultats obtenus d'une ma- 
nière indépendante par Lâplace et il est facile de conce- 
voir d'après cela que les deux théories conduisent à des 
explications identiques des phénomènes capillaires. 

M. Alix fait les communications suivantes : 

Sur les poches pharyngiennes de V ours jongleur ( Ursus labiatus), 

par M. Alix. 

M. Alix a trouvé, chez un Ursus labiatits mâle, deux 
poches pharyngiennes placées l'une auprès de l'autre, 
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entre rorigine de Tœsophage et la base du crâne, dans 
une gouttière qui sépare les deux rochers. Celle du côté 
droit, beaucoup plus développée, avait 5 centimètres de 
long, sur 3 centimètres de large; celle de côté gauche 
n'avait que 2 centimètres de long et 1/2 centimètre de 
larçe. Les orifices, d'environ 3 millimètres de diamètre et 
situés à 5 millimètres l'un de l'autre, étaient à peu près 
dans le même plan vertical que les ouvertures des 
trompes d'Eustache, chacun d'eux étant séparé de l'ou- 
verture de la trompe d'Eustache du même côté par une 
distance de 1 centimètre. 

En avant de ces orifices, la paroi supérieure du pha- 
rynx est adhérente à la base du crâne. 

La face interne des poches pharyngiennes àeVUrsus 
lahiatm est tapissée par un épithelium pavimenteux; de 
petites glandes mucipares versent leur contenu dans la 
cavité où l'air extérieur peut aussi pénétrer. 

Ces poches pharyngiennes ne peuvent pas être assi- 
milées à celles du cheval qui sont des diverticulums des 
trompes d'Eustache. 

Il est difficile de dire quelle peut être l'utilité des 
poches pharyngiennes de l' Ursus lahiatm. Le seul usage 
qui apparaisse immédiatement avec un peu de probabi- 
lité, c'est qu'elles peuvent jouer le rôle de bourses mu- 
queuses pendant les mouvements de l'appareil hyolaryn- 
gien. 

Il serait intéressant de savoir si ces poches existent 
chez la femelle, si on les trouve dans d'autres espèces 
d'ours, et si, chez le mâle, elles offrent le même aspect 
dans les différentes saisons de l'année. 

Sur la présence du muscle épiméral chez V Ursus labiatus, 

par M. Aux. 

M. Alix a trouvé chez l' Ursus labiatus un muscle épi- 
méral. 

Ce muscle décrit par Strauss-Durckheim chez le chat, 
signalé par Laurillard chez la panthère, a été vu par 
M. Alix chez le tigre et le lion; mais jusqu'ici on ne l'a 
encore signalé que chez les Félidés. 
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Chez YUrsm lahiatm, il s'attache au bourrelet cotyloï- 
dien dans Tespace qui sépare le petit fessier du droit 
antérieur de la cuisse; il croise obliquement la tête du 
fémur et se termine au-dessous du grand trochanter sur 
la base du col. C'est un petit ruban charnu assez difficile 
à distinguer à cause de sa pâleur, mais dont les fibres 
striées examinées au microscope ne paraissent pas diffé- 
rer essentiellement de celles des autres muscles de la 
cuisse. 

Sur le rôle des muscles intercostaux, 
par M. Alix. 

M. Alix croit pouvoir affirmer à Texemple deMagendie 
que les muscles intercostaux ne sont pas à proprement 
parler inspirateurs ou expirateurs, mais qu'ils sont tantôt 
l'un et tantôt l'autre. 

Les expériences que l'on a faites en ayant recours à 
l'électricité pour déterminer le rôle de ces muscles ne lui 
paraissent pas concluantes parce que dans ces expé- 
riences on n'a jamais détruit, ni les muscles surcostaux 
qui sont des élévateurs des côtes osseuses, ni le trian- 
gulaire du sternum qui est un élévateur des cartilages 
costaux. 

La question semble au contraire pouvoir être résolue 
par un raisonnement très-simple. 

En effet, les intercostaux par leur action isolée, ne 
peuvent pas faire autre chose que de rapprocher les côtes 
auxquelles ils sont insérés. Mais si une de ces côtes est 
fixée, ils tireront toutes les autres dans la direction de 
celle-ci. 

Par conséquent, si la première côte est tirée en haut 
par les muscles inspirateurs proprement dits, toutes les 
autres côtes seront tirées du côté de la première, et les 
muscles intercostaux agiront comme élévateurs ou 
comme des muscles inspirateurs. Ce sera le contraire si 
la première côte reste libre et si la traction s'exerce, par 
l'intermédiaire des muscles abdominaux, sur les der- 
nières côtes; les intercostaux deviendront alors des 
muscles expirateurs. 
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MM. Filhol et Vaillant présentent quelques observa- 
tion& à propos de la dernière communication de M. Alix 
et combattent sa manière de voir en ce qui regarde 
Faction des muscles intercostaux. 

M. Vaillant fait la communication suivante : 

Note sur la disposition des pièces osseuses dans le plastroa 

des Stemothères, 

par M. Léon Vaillant. 

Dans une précédente séance, j'ai feit connaître à la 
Société le résultat de recherches sur la constitution des 
battants du plastron chez les Tortues Clausiles des genres 
Gistude et Cinosterne. Désirant étudier au même point 
de vue les Stemothères, dans laquelle la portion anté- 
rieure du plastron jouit d*une mobilité, qui lui permet de 
clore en avant la carapace, j'ai examiné les plastrons de 
deux individus rapporté des Seychelles par M. de Tlsle. 
Ces animaux oflFrent une complication des pièces osseuses 
tout à fait exceptionnelles parmi les Chéloniens de la pé- 
riode actuelle. 

En avant, la partie mobile est constituée par les cinq 
pièces antérieures habituelles, à savoir Tentosternumv les 
deux épisternums et deux hyostemums. La partie fixe, 
est composée de trois paires de pièces ; tout à fait en ar- 
riète les xiphisternums, plus en avant les hyposternums, 
enfin une paire intermédiaire à ceux-ci et aux hyoster- 
nums ; ces pièces pourraient être désignées sous le nom 
de mésostemuYns. L'articulation est donc hyo-mésosternale, 
et le nombre total des pièces osseuses de onze. 

On sait que le nombre des pièces osseuses sternales est 
constamment.de neuf chez les Chéloniens, excepté dans 
un genre fossile découvert dans les terrains- crétacés in- 
férieurs par M. Owen, genre auquel il a donné le nom de 
Pleurostemon et qui présente une paire de pièces, méso- 
sternales comme les Stemothères. U est curieux de re- 
trouver dans ces deux genres cette même disposition. 
Toutefois, bien que le caractère principal des Pleuroster- 
non soit tiré du nombre des pièces du plastron, ces ani- 
maux ne doivent pas être confondus avec les Stemothères. 



j 



— 51 — 

D*après les figiwtes données par M. Owen on voit en elfet 
que chez ceux-là^ les sutures des plaques cornées épider- 
miques et cpUes dtôs pièces osseuses dermiques ne coïn- 
cidant pas, le lobe antérieur du plastron ne pouvait jouir 
d'aucune mobilité. 

Le genre Pelomedmm (Pentonyx, D. B.) si voisin des 
Steraothères par son apparence extérieure et qui ne s'en 
distingue que par Fimi^Qbilité du plastron à celui-ci 
composé de neuf pièces sqiyant le type habituel. 

M. BocHEFONTAiNE fait un(| communication sur la mor- 
talité des singes au Jardin d^icclimatation. 

MM. Alix et BroccM présentant quelques observations 
et font remarquer que les sing^ morts au Muséum qu'ils 
ont eu l'occasion d'examiner présentaient toicë les signés 
les plus caractéristiques de la tuberculose. 

M. Filhol fait la communication suivante : 

Gonsidératîons sur la découverte de qt4^îques mammifères fos- 
siles appartenant" à Vêpoque Eoc^ne supérieurey 

par M. H. Filhol. 

• 

Les dépôts de phosphate de cha^ux du Quercy ne cessent 
de fournir de nombreux matériau^ d'observation. Jus- 
que dans ces derniers temps, l'on n*avait rencontré que 
quelques débris d*insectivores, et je n^ayais pu pour ma 
part, à la suite de recherches longues et délicates, qu'ob- 
tenir des fragments de mâchoires inférieures d'un animal 
fort singulier, rappelant par la disposition de ses prémo- 
laires les Urothricm vivant actuellement au Japon> maïs 
s'en diflférenciant par la présence d*une petite dent en 
plus et par une série de modifications assez importantes 
des pointes des molaires. UAmphidozotherium Cazluxi ser=^ 
vira de type au nouveau genre que j'ai établi (Formule 
dentaire inférieure: Inc:?G: 1. Prem : 4. MoL 3)» Les 
trois premières prémolaires sont excessivement petites 
et vont en diminuant de volume de la première à la der- 
nière qui mesure un tiers de millimètre de diamètre. La 
quatrième prémolaire est très-développée et sa couronne 
conique dépasse en hauteur les pointes dont sont garnies 
les vraies molaires. L'espace occupé par la série dentaire 
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est de 0,009. Les quatre premières prémolaires réunies 
ont 0,0025 de longueur ; la hauteur du maxillaire est de 
0,0015 au niveau de la première molaire et de 0,003 en 
arrière de la dernière. 

D'autre part, j'ai trouvé à Caylux une mâchoire infé- 
rieure d'Insectivore de la taille d'un hérisson, ayant pour 
formule dentaire : Inc : 3. — Can : 1. — Prem : 4 — Mol : 3. 
La troisième prémolaire seule est en place. Cette dent est 
fort différente de celle qui lui correspond sur les Scapa- 
nus de l'Amérique du Nord. Chez les Condylures, chaque 
prémolaire est composée d'une pointe principale, une 
petite existe en avant et une ou deux en arrière, tandis- 
que sur le fossile des phosphorites la prémolaire qui a 
subsisté a une couronne simple, absolument semblable à 
celle des Taurecs chez lesquels la formule dentaire est 
beaucoup plus simplifiée. La symphyse est naturellement, 
d'après la disposition de la canine, fort différente chez les 
Potamogales, Les Gymnures offrent beaucoup plus de res- 
semblances; les différences portent sur les deux pre- 
mières prémolaires qui n'ont qu'une racine. Aussi ai-je 
nommé, pour rappeler ces analogies, l'animal des phos- 
phorites : Neurogymnurus Cayluan, 

J'ai pu étudier, provenant des mêmes gisements, un 
humérus d'insectivore fort voisin des taupes. Cette pièce 
est très importante par les modifications de place et de 
force des saillies destinées à donner insertion aux diffé- 
rents muscles de l'épaule et du bras. Il est bien évident, 
que certains animaux correspondaient aux taupes ac- 
tuelles durant l'Eocène supérieur et s'ils avaient une 
structure anatomique un peu différente de celle que nous 
observons sur les animaux du même groupe vivant ac- 
tuellement, il ne doit pas moins en rester acquis que 
l'ensemble du type existait à cette époque. Par consé- 
quent les insectivores découverts jusqu'à présent dans 
les phosphorites correspondent à un genre, que les Ur<h 
thricm seuls me paraissent pouvoir rappeler, et à deux 
genres : le genre Neurogymnurus et Protalpa {Protalpa 
Cadurcensis), fort voisins des genres Gymnurus et Talpa 
vivant actuellement. 

Je mentionnerai dans les phosphorites la présence de 
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VHyracotherium sideroliticum qui n'y avait pas encore été 
signalé, et celle du Dichobure Campichii, rencontré seule- 
ment dans les terrains sidérolitiques du Mauremont 
(Suisse). 

Le Dichohune Campichii ( Pict. ) me paraît devoir être 
éloigné des Dichobunes et je crois qu'il a dû constituer 
un genre reliant zoologiquement les Dichobunes aux Aco- 
therulums ; aussi proposerai-je de désigner les mammi- 
fères découverts en Suisse et dans le Quercy par le nom 
de Metadichobune Campichii, 

UAcotherulum saturninum (Gerv.) ne nous était connu 
que par une portion de maxillaire supérieur présentant 
une dentition de lait. J'ai obtenu des gisements des envi- 
rons de Mouillac une tête presque complète que je pré- 
sente à le Société. La formule dentaire supérieure paraît 
avoir été : Inc. 3. — Gan. 1 . — Prem. 4. — Mol. 3. Le crâne 
était très-allongé antérieurement, pincé au nireau des 
deuxièmes prémolaires et très-élargi et trèé-bas dans 
tout le reste de son étendue. Le frontal et les pariétaux 
étaient très-développés et constituaient à eux seuls, en 
avant et latéralement, la boîte crânienne que l'occipital 
réduit à une lame verticale fermait en arrière. 

Le même gisement m'a fourni un crâne complet que je 
considère comme ayant appartenu à un animal apparte- 
nant à un sous-genre du geûre Acotherulum. La formule 
dentaire est :Inc : 3. — G : 1 . — Pré : 4. — Mol. 3. Les incisives 
étaient très petites et serrées. La canine était forte, apla- 
tie par ses faces latérales, tranchante par son bord posté- 
rieur. Elle a beaucoup d'analogies avec celles des Meta- 
dichobune Campichii et des Ragatherium ; seulement elle 
n'est pas due à une modification de forme des prémo- 
laires. Les molaires, sauf la taille un peu inférieure et 
l'espacement un peu moins considérables des pointes, 
sont semblables à celles de V Acotherulum, Le crâne est 
proportionnellement plus allongé que dans ce dernier 
animal ; en même temps il est plus élevé et moins large. 
Les rapports qu'affectent entre eux les os qui le com- 
posent sont les mêmes. Les proportions en hauteur et en 
largeur ont seules varié. Pourtant ces modifications ont 
porté assez loin pour qu'on doive distinguer ce nouveau 



— 54 ~ 

mammifère des phosphorites comme constituant un sous- 
genre que j'appellerai Leptacotherulum Cadurcensis, Le 
Metadichobune, YAcotherulum, le Leptacotherulum, et peut- 
être le Rhagatherium, me paraissent avoir fait partie d'un 
même groupe de mammifères complètement disparu. 

M. Laguerre demande à passer membre honoraire. 

M. LippMANN est élu membre de la Société dans la 2« sec- 
tion . 



PRÉSIDENCE DE M. COLLIGNON, 

M. Vaillant dépose sur le bureau un certain nombre 
d'exemplaires d'un tableau dichotomique résumant la 
classification des Tortues telle qu'il vient de l'exposer au 
Muséum, et fait à ce propos la communication suivante : 

Remarques sur la classification et les affinité réciproques 

des Chéloniens, 

pai^ M. Léon Vaillant, 

Dans le cours professé cette année au Muséum d'His- 
toire naturelle, ayant dû m'occuper spécialement des 
Chéloniens, j'ai été amené pour la classification de ces 
Reptiles à différentes considérations dont cette note fera 
connaître à la Société les points principaux. 

Suivant les idées émises par le prince Charles Bonaparte 
et adoptées par M. Strauch (1), la division la plus natu- 
relle de l'Ordre des Tortues est de les partager en troia 
grandes familles. Duméril et Bibron en avaient établi 
quatre, mais les deux premières présentent évidemment 
plus» d'affinités entre elles qu'elles n'en ont avec l'une des 
deux dernières ou que n'en offrent celles-ci par rapport 
l'unç à l'autre. Le tableau suivant fera saisir d'un coup 
d'oeil la comparaison à établir entre les familles et tribus 
dans les deux classifications. 

(1) strauch. ChenoloQische Studien. Mem, Acad. St.-Petersb.. VIP série, 
t. V, n«7; 1862. 
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Dans la réunion des Ghersites et des Elodites en une 
seule Famille, on remarquera que ces deux divisions ne 
sont pas conservées comme groupes d'ordre inférieur, 
car les Elodites cryptodèrei de Duméril et Bibron unieâ aux 
Ghersites forment la tribu des Chersemydïna, tandis que 
les Elodites pleurodères répondent à la tribu des GhelydinA. 
Les mœurs en général plus aquatiques de ces dernières, 
leurs vertèbres cervicales disposées sur un type très- 
particulier (i), la présence constante d'une plaque inter- 
gulaire, sont autant de particularités qui les distinguent 
des Ghersites et des Elodites^ cryptodères, tandis que 
celles-ci ont entre elles de très-nombreux points de con- 
tact rendant toute distinction positive impossible. 

Pour donner aux groupes une même valeur , il est né- 
cessaire de subdiviser également leSv Ghelonida en deux 
tribus les Ghelooina et les Sphargidina, cette dernière, 
par l'absence de carapace réelle, forme parmi leâ tor- 
tues un type tout-à-fait spécial, bien qu'il ne comprenne 
qu'un genre ne renfermant lui-même qu'une seule espèce. 

Plusieurs tribus, celles des Ghelydina et des Gherse- 
MYDiNA en particulier, offrent un grand nombre de types 
différents et, lorsqu'on cherche à établir les rapports réci- 
proques des genres, on s'aperçoit facilement qu'ici encore 
la disposition sériale est impossible à réaliser et l'oii 
peut souvent établir pour un genre donné des relatioils 
multiples avec divers autres groujpes. 



(IJ Voyez ci-dessus, p. 13. Note sur la disposition des vertèbres cervi- 
cales cJxez quelques Chéloniens. 
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Pour tenter de réaliser une disposition graphique ren- 
dant compte de ces rapports, j'ai disposé dans le tableau 
ci-joint les différents genres, en indiquant certaines affi- 
nités qui permettent de passer de Tune à l'autre. 

Les cinq cercles dans lesquels sont distribués les genres 
représentent chacun une des tribus dans lesquelles l'ordre 
des Ghéloniens peut être subdivisé d'après la classifica- 
tion adoptée. Us n'ont pas tous la même signification 
comme valeur taxonomique, car les quatre cercles infé- 
rieurs doivent être réunis deux à deux, ce qui est indiqué 
par les accolades, pour répondre aux familles des Testu- 
DiNiDA et des Ghelonida, tandis que le cercle supérieur 
comprend à lui seul la famille des Trionychida. 

La disposition est telle qu'on peut passer d'une quel- 
conque des tribus à l'une de ses voisines et être ramené 
au point de départ. C'est à première vue la réalisation de 
l'idée de Swainson (1), mais cela doit être considéré comme 
une simple coïncidence, car la valeur des groupes ne ré- 
pond pas à la théorie de cet aiiteur, dérivée des vues de 
M'Leay, et la prétendue loi ne se suit pas dans les subdi- 
visions. 

Le passage, c'est là ce qui paraît le plus important, se 
fait par des points divers. On peut considérer comme pre- 
mière série celle qui conserve le type Testudo, c'est-à-dire 
une carapace complète avec un bouclier solidement uni 
au plastron, et ce dernier d'une seule pièce ou au moins 
fixe par-devant. En partant du genre Testudo^ nous 
sommes conduits par les Manouria aux Emys , de là à la 
grande série des Chelydina, genres Pelon^edvcsa, Platemys, 
Rydromedusa, Chelodina, enfin les Chelys, dont les affinités 
avec les Trionyœ sont des plus frappantes. L'état rudi- 
mentaire de la carapace de ces derniers fait passage aux 
Dermochelys, tortues de mer confondues par un grand 
nombre d'auteurs, sans distinction supérieure à une dis- 
tinction générique, avec les Thalassochelys et les Chelone. 
Or, on sait que les Chelone offrent dans la conformation 
de leurs pattes et des mandibules des affinités évidentes 
ave les Testudo, 

(1) Swainson. A treatUe on the geograpl^y and classificaUon of ani- 
mais. — Part. lU, London ; 1835. 
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Le gFoupe des Chersemydina nous présente quelques 
rameaux (Uvergents, qui ne paraissent pas établir de pas- 
sage net avec aucun des groupes voisins, tels sont les 
Chersina (bien peu distincts des Testudo avec lesquels 
Duméril et Bibron les confondent) et les Cininys, dont le 
bouclier composé de deux pièces, la postérieure mobile, 
oflFre une disposition unique jusqu'ici parmi les Ghélo- * 
niéns. Les Chelydra et les Staurotypus, rapprochés des 
Eytv^s, formeraient encore un rameau sans connexion 
avec d'autres types. 

Si Ton examine, au contraire, les Ghéloniens plus clau- 
siles, dont le battant antérieur au plastron et souvent le 
battant postérieur sont mobiles, nous pouvons établir une 
seconde série conduisant aux THomjx^ d'où par les Sphar- 
GiDiNA et les Chelonina nous revenons aux Testvdo, Cette 
série serait formée par les genres Pyœis. Terrapene, Cis- 
tudo, Cinostemon, pour les Chersemydina, le genre Stemo- 
thcerm pour les Chelydina. Les Emyda et les Cycloderma, 
leur plastron présentant une certaine mobilité pour abriter 
les pattes postérieures, peuvent être joints à cette série 
et ramènent aux Trionyœ, 

Un passage direct avec ce dernier genre est établi des 
Emys par les Dermatemys ; ces tortues; comme Ta montré 
M. Bocourt, avec leur épiderme incomplètement corné, 
sur lequel les sutures des écailles se distinguent à peine, 
leur museau prolongé en une trompe rudimentaire, of- 
frent avec les Tortues molles des rapports très-évidents. 

Enfin une sorte de série excentrique et incomplète, 
partant des tortues de mer, est indiquée comme se con- 
tinuant dans les deux tribus de la famille des Testudinida; 
elle comprend les Chéloniens à fosses temporales recou- 
vertes par une voûte osseuse. On sait que ce caractère, 
général dans toutes les espèces des genres Dermochelys, 
Thalassochelys^ Chelone, se rencontre exceptionnellement 
dans d'autres groupes ; les Platystemon parmi les Cherse- 
mydina, les Peltocephalics et les Podocnemis (y compris le 
genre Dumerilia) pour les Chelydina, en sont les exemples 
connus. Cette particularité est assez importante pour 
qu'il ait paru utile de mettre hors rangfces groupes 



malgré les analogies qu'ils présentent avec d'autres 
genres. 

Quant aux rapports à établir entre les Ghéloniens et les 
grands groupes voisins, il n'est pas nécessaire de s'y ap- 
pesantir ici, le sujet ayant été traité avec tous les déve- 
loppements qu'il comporte par divers naturalistes (1). On 
* sait, depuis Blaiuville, combien ces animaux sont voisina 
des Emydosc^uria, j'ai cru devoir toutefois indiquer en paa?* 
ticulier, avec doute il est vrai, vu rimperfeclicmde »(» 
connaissances, le genre Streptosponc^lus,haLrefièbTe cervi-» 
cale amphicyrtienne de ce nq^tiJepeot faire supposer que, 
àzoA hègroiof» das TélQ(»auiiens, il représentait un type 
|tes Toisiii des Tortues et pouvant abriter, au moins en 
partie, sa tête sous la carapace. 

Parmi les Ghéloniens, la famille des Trionyghida, avec 
sa carapace incomplète à pièces disjointes et couvertes 
de vermiçulations comparables à ce qu'on remarque, sur 
les scutelles des Crocodiles, présente le plus de rapports 
avec les Emydosauria, ce qui se trouve indiqué par sa 
position sur le tableau. C'est une idée que dès 1826 
Fitzinger avait formulée dans son travail général sur la 
classification des Reptiles (2). 

M. Sauvage observe que, parmi les pièces que l'on 
rapporte au Streptospondylm CuvieH sont des vertèbres 
dorsales à faces articulaires planes, ou amphicœliennes, 
comme celles des autres Émydosauriens jurassiques. Il 
remarque que ce fait vient à l'appui de l'opinion de 
M. Vaillant qui pense que le Streptospondyltts, aux vertè- 
bres dorsales émydosauriennes, aux vertèbres cervicales 
chersidiennes, forme passage entre les Crocodiles et les 
Tortues. 

M. Brocchî fait les communications suivantes : 



(1) Voy. en particulier Bert : Sur les affinités de la classe des Oiseaux 
avec celle des Reptiles vrais. fBulL Soc. Philomathique, Y* série, t. II, 
p. 13; 1865.) 

(2) Fitzinger : Neue classificaUon der Reptilien nach ihren naturlichenc 
Verwandtschaften, nebst einer Verwandschaftstafel und einem verseich- 
nisse der Reptilien-Sammlung des k. k. zoologischen Museum's, %u Wien. 
— Wienl826. 
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Mf^e sur les nerfs trijumec^u et facial de VAœolotl, 

,parM. P. BaocGHi. 

Dans une précèàente communication, j'ai eu Tlionneup 
d'entretenir la Société 4» l'origine des nerfs crâniens 
chez le Siredon. 

Je désire lui présenter anjoturS*»! le i^umé de re- 
cherches faites sur le trajet de quelques-tUHidM»s nerfs, 
et principalement du Trijumeau et du Facial, 

Trijumeau . Le ganglion de Gasser donne naissance à 
quatre nerfs: 

lo Un nerf très-mince qui naît vers la partie postérieure 
du ganglion, se dirige directement en haut, passe en de* 
dans de l'œil et va s'épanouir dans la peau de la région 
nasale. 

2<> Le nerf suivant est beaucoup plus volumineux. Il 
se dirige en haut, passe au-dessus des nerfs pathétique, 
optique et oculo-moteurs, fournit un filet au bulbe ocu- 
laire, deux autres petits filets aux muscles de l'œil, puis 
se bifurque en deux branches qui comprennent la fosse 
nasale entre leur bifurcation. 

La branche interne croise les rameaux d'expansion du 
nerf olfactif, sans se confondre avec eicœ, 

M. J.-G, Fischer, dans le livre qu'il a publié sur l'ana- 
tomie des Batraciens pérennibranches , décrit et figure 
cette branche nerveuse comme, s'anastomosant à plein 
canal avec l'une des branches de l'olfactif. Il donne d'ail- 
leurs à ces deux nerfs des proportions énormes. Malheu- 
reusement ces nerfs sont loin d'être aussi volumineux 
que l'indique l'auteur allemand. Ils sont en réalité très- 
ténus. J'ai obtenu à diverses reprises des préparations 
très-nettes qui ne sauraient laisser subsister aucun doute 
sur l'erreur commise par M. Fischer. Quant à la branche 
externe» elle gagne la partie antérieure de la tête et se 
distribue à la peau qui entoure les yeux et les fosses na- 
sales, 

3* Le nerf suivant peut prendre le nom de maxillaire 
supérieur, 11 naît tout à côté du précédent, se dirige en 
haut, contourne l'œil en dehors, donne une branche à la 



— co- 
peau, puis fournît en dehors un grand nombre de filets 
qui se rendent à la peau du maxillaire supérieur. Le nerf 
principal va s'épanouir à la partie antérieure du museau. 

4« Le dernier nerf naissant du ganglion de Gasser, est 
le nerf maxillaire inférieur. Il est assez volumineux; il se 
dirige d'abord en dehors, puis arrivé au niveau du maxil- 
laire inférieur, il se divise en deux branches. L'une se 
dirige en avant et gagne la partie antérieure du maxillaire. 
La seconde traverse l'os de haut en bas, fournit aux 
muscles et à la peau de la région sous-maxillaire, for- 
mant là un plexus avec les nerfe provenant de la branche 
maxillaire du facial. 

En résumé, on voit que le Trijiuneau fournit des nerfs 
à toute la partie latérale et supérieure de la tête. 

Facial. De la racine du facial naissent les nerfs sui- 
vants : 

l^ Une branche de renforcement destinée au ganglion 
de Gasser; 

2» Une branche considérable qui, contournant le bord 
supérieur de l'oreille interne, se dirige ensuite en haut et 
en avant. 

Après avoir fournie un petit rameau, cette branche se 
divise en deux nerfs ; 

Le premier ou supérieur, se dirige vers l'articulation de 
la mâchoire, envoyant en arrière quelques petits filets 
nerveux; puis il gagne le niveau de l'articulation. Là, il 
envoie en arrière un filet assez important qui va se rami- 
fier dans la région branchiale. Le nerf principal con- 
tournant l'angle articulaire fournit encore quelques pe- 
tits filets en arrière, puis se divise en deux branches qui 
s'avancent sous le maxillaire inférieur, parallèlement à 
cet os, et au nerf maxillaire supérieur du Trijumeau. Ces 
deux nerfs fournissent de nombreux filets aux muscles 
et à la peau de la région, et vont se perdre en avant sous 
la peau du menton. 

Quant à la deuxième branche de bifurcation, elle reçoit 
un rameau communiquant provenant du nerf vague ou 
glossopharyngien, se dirige en bas, fournit des filets aux 
muscles qui avoisinent l'angle postérieur de la mâchoire, 
s'anastomose par quelques-uns de ces filets avec les filets 
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fournis par la branche supérieure, et vient enfin s'épa- 
nouir dans la peau de la région branchiale. 

30 Le nerf acomtiqy^ qui se rend directement dans To- 
reille interne. 

Si on compare la disposition de ces nerfs chez TAxo- 
loti, avec celle qu'ils présentent chez la Salamandre ter- 
restre, on voit qu'il y a une grande analogie dans le 
mode de distribution. Cependant je ferai remarquer que 
chez la Salamandre, le ganglion de Gasser ne donne 
naissance qu'à deiuc nerfs, le rameau nasal, et le rameau 
maxillaire. Nous avons vu que chez le Siredon, quatre 
nerfs naissaient de ce ganglion ; que, par exemple, le nerf 
maxillaire inférieur et le nerf maxillaire supérieur avaient 
des origines distinctes. 

Chez le Triton, le ganglion de Gasser ne donne aussi 
naissance qu'à deux nerfs. 

Enfin, en terminant, je dois signaler certaines analo- 
gies entre les nerfs de l'Axolotl et ceux des poissons ; le 
Trijumeau, notamment, a un mode de distribution très- 
analogue. Mais je ferai remarquer aussi que le tronc laté- 
ral n'est pas chez l'Axolotl fourni par le trijumeau. J'aurai 
bientôt occasion de montrer qu'il provient de la huitième 
paire. De même le nerf palatin^ qui chez les poissons pro- 
vient du trijumeau, est ici fourni par le facial. 

Note sur un Crusta^cé fossile du Calcaire grossier, 

par M. P. Brocchi. 

Je dois à l'obligeance de M. Barrois la communication 
d'un Crustacé fossile recueilli par ce géologue à la base 
du Calcaire grossier, dans le département de l'Aube. 
Voici les caractères principaux de ce fossile : 
Le bouclier céphalo-thoracique est assez fortement 
bombé dans le sens transversal. Il présente une série 
d'ornements disposés sur les côtes en lignes presque pa- 
rallèles. Ces ornements sont formés par de petites épines 
disposées en dents de peigne. Les lignes formées par ces 
ornements parallèles, comme je l'ai déjà dit, sur les bords 
du bouclier, décrivent en dedans des courbes à convexité 
antérieure, pour rejoindre celles du côté opposé. Sur le 
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bord antérieur du bouclier, ces lignes disparaissent et 
sont remplacées par de simples granulations. 

Les lignes latérales qui limitent la région cal^diaque 
sont profondes, très-nettes. Le bord postérieur manque. 
Les bords latéraux sont bordés par une ligne en saillie 
formée par une série de petits tubercules. 

Les bords latéraux antérieurs, assez fortement arqués, 
présentent trois grosses dents. La dent inférieure est ro- 
buste, à base large ; il en est de même de Tintermédiaire. 
La dent antérieure â également une base large, mais 
cette base se rétrécit brusquement pour former une 
]f)0inte aiguë et assez mince* En dedans se voient deux 
lobés orbitaires séparés par une scissure triangulaire 
très-étroite en arrière. 

^ Lé front est large ; il présente sur la ligne médiane une 
protubérance arrondie et en dessus une légère dépres- 
sixMi. 

Les régions ptérygostomiennes de la carapace sont 
grandes, fortement bombées. Elles présentent deux plans 
distincts, séparés par un petit renflement longitudinal. 
Le plan externe est Couvert de petites lignes obliques 
épineuses, très-serrées. Le plan interne, plus grand que 
Texterne, est parsemé à sa partie inférieure de lignes 
plus rares, plus espacées que celles du plan externe. De 
plus ces lignes sont convexes, la convexité étant tournée 
en arrière. 

La partie supérieure de ce plan interne est lisse, et 
présente seulement une ligne formée par des ponctua- 
tions très-serrées. 

L*écusson sternal est lisse, grand. Sa longueur est 
d'environ 23"»'^ ; 
Largeur, en haut, 13°»"> ; 

Largeur, entre les pattes de la première paire, IS"»"; 
Largeur, entre les pattes de la dieuxième et de la troi- 
sième paire, 5"»"". 

Le bord supérieur de ce plastron est découpé en trèfle. 
Il présente un premier rétrécissement au niveau de la 
première paire de pattes, se renfle de nouveau, se rétré- 
cit entre les pattes de la deuxième et de la troisième 
paire pour devenir peu à peu linéaire. 
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La pfemière paire de pattes est seule bien conservée. 
La face externe est couverte de crêtes parallèles très- 
légèrement arquées; Tavant-bras présente des crêtes 
analogues, et de plus une dent assez forte garnit son 
bord externe. 

La main est grande, comprimée ; sa surface est sillon- 
née de crêtes irrégulièrement disposées ; son bord infé- 
rieur présente trois à quatre épines dont la pointe se 
dirige en avant. 

Le doigt inférieur est constitué par le prolongement de 
l'angle inférieur et interne de la main. Son bord supérieur 
présente une série de dents petites et mousses. 

Le doigt supérieur manque» 

Les caractères que je viens d'énumérer montrent que 
ce Crustacé est voisin des Ranines. Il se rapproche aussi 
beaucoup du genre Notopus. Il diffère, toutefois, de ce 
dernier par plusieurs caractères. Ainsi, chez les Notopus, 
le plastron sternal se rétrécit brusquement au niveau de 
la deuxième paire de pattes, où il devient complètement 
linéaire ; au contraire, chez le Crustacé que je viens de 
décrire le plastron ne se rétrécit tout à fait qu'entre la 
deuxième et la troisième paire de pattes. La forme géné- 
rale de la carapace ne permet pas de le ranger parmi les 
Ranines proprement dites. Cette carapace est en eflfet ici 
plus convexe sur les côtés, plus étroite en avant. Le 
front est aussi plus convexe, moins digité que chez les 
Ranines, enfin il s'en éloigne encore par les ornements 
de la carapace. 

Quant au genre Ranineîla, il ne peut non plus recevoir 
ce Crustacé. Le genre Ranineîla s'en distingue, en effet, 
par la forme du plastron sternal, celle des pattes anté- 
rieures, etc* Je crois donc qu'il est nécessaire de créer 
I)our ce fossile un: petit genre à part. Ce petit genre, très- 
voisin des Ranines, et surtout des Notopus ^ prendrait 
place entre ces derniers, à côté du genre Ramnella. Je 
proposerais de le désigner sous le nom de Paleonotopus. 

Ce genre Pakonotopi^s ne comprendrait jusques à pré- 
sent qu'une espèce représentée par le fossile que j'ai dé- 
crit plus haut. 



— 64 — 

Dédiant cette espèce à M. Barrois, je la désignerais 

sous le nom de 

Pàleonotopus Barroisi. 



PRÉSIDENCE DE M. COLLIGNON. 

M. Moutier fait la communication suivante : 

Sur le condensateur plan, 
par M. J. Moutier. 

L'étude des condensateurs plans offre en général de 
grandes difficultés lorsqu'on cherche à tenir compte de 
la distribution électrique sur le contour des plateaux; le 
problème se simplifie beaucoup lorsqu'on suppose les 
plans infinis et peut alors se traiter simplement d'une 
manière directe. 

Soient A et B deux plateaux très-minces, indéfinis, 
placés parallèlement l'un à l'autre à une distancée; le 
plateau A communique avec une source au niveau poten- 
tiel V, le plateau B communique avec le sol. Soient a et 
b les charges électriques que possèdent les deux plateaux 
par unité de surface lorsque le condensateur est chaîné. 

Désignons en outre par Vi le potentiel relatif à l'action 
de l'électricité de l'un des plateaux sur un point de ce 
plateau lorsque la charge du plateau par unité de surface 
est égale à l'unité de charge électrique, par Vj le poten- 
tiel relatif à l'action de l'un des plateaux sur un point de 
l'autre plateau lorsque la charge du premier plateau par 
unité de surface est égale à l'unité. 

Les charges des deux plateaux sont déterminées par 
ces conditions : 1» le plateau A est au niveau potentiel V; 
2» le plateau B est au niveau potentiel zéro, 

Vi a — Va 6 = V 

Va a. — Vi & = o. 
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Pour calculer le potentiel Vs , il suffit de supposer un 
point M situé à une distance œ de Tun des plateaux, 
d'abaisser de ce point une perpendiculaire MO sur le 
plateau et d'imaginer une circonférence décrite du point 
comme centre avec un rayon R suffisamment grand 
pour que cette circonférence contienne tous les points 
du plateau qui exercent des actions sensibles sur le point 
M. Décrivons du point comme centre deux circonfér 
rences infiniment voisines, ayant pour rayons retr 4-dr, 
et désignons par l la distance du point M à un point de 
la première circonférence. 

La portion de Va relative à Faction de l'espace compris 
entre les deux cercles concentriques infiniment voisins 

est — i — •' D'ailleurs l est l'hypoténuse d'un triangle 

V 

rectangle dont les côtés de l'angle droit sont respective- 
ment œ et r; on déduit aisément de là rdr = Idl et par 
suite pour la valeur du potentiel dans le cas où la distance 
X est supposée très-petite, 

Va = 27r (R-o?). 

La valeur de Vi s'obtient en supposant â? = o. 

Les équations d'équilibre conduisent aisément aux 
résultats suivants : 

lo La charge du plateau condensateur B est moindre 
que la charge du plateau collecteur A; le rapport des 
deux charges est d'autant plus voisin de l'unité que les 
plateaux sont plus voisins. 

2^ La charge par unité de surface du collecteur A est 
donnée pour une distance très-petite des plateaux par la 
formule 



a = 



47re. 



On retrouve ainsi une expression connue. 

3» Si l'on désigne par a© la charge que prendrait l'unité 
de surface du plateau A, si ce plateau était mis en com- 
munication avec la source en l'absence du plateau B, 
cette charge est donnée par la relation ao Vi == V. La 
force condensante est le rapport des deux charges a et a© ; 

5 
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elleest donnée partme expression de la fonne 5— ^ , dans 

laquelle le coefficient m représente le rapport des deux 
potentiels Va et Vi ; elle est en raison inverse de la dis- 
tance des deux plateaux. 

La charge Oq est également celle que posséderait le 
plateau A, s*il était mis en communication avec la source 
au niveau potentiel V en présence du plateau B infini- 
ment mince et isolé, comme le suppose M. Gaugain dans 
ises expériences sur la condensation. L'expression de la 
force condensajite a donc ici la même valeui*, soit que 
Ton considère la condensation d'après la méthode otcU- 
naire, soit que l'on emploie la méthode de M. Gaugain. 

Des considérations analogues aux précédentes permet- 
tent de résoudre certaines questions relatives aux con- 
densateurs. 

Considérons par un exemple un conducteur électrisé A; 
le potentiel a une valeur constante de Vi pour tous les 
points pris à l'intérieur du conducteur. Considérons une 
surface de niveau B du corps électrisé qui enveloppe 
complètement ce corps électrisé et pour laquelle le po- 
tentiel relatif au corps électrisé ait une valeur Va , Sup- 
posons sur cette surface de niveau une couche électrique 
en équilibre, ayant une charge égale et contraire à celle 
du corps électrisé; le potentiel relatif à cette couche a 
une valeur constante V3 pour tous les points pris à l'inté- 
rieur de la couche. 

Si l'on met cette surface B en communication avec le 
sol, les deux couches sont en équilibre ; le potentiel a en 
effet une valeur constante pour tous les points pris sur 
chacun des conducteurs. 

Le potentiel sur le 'corps A a pour valeur V| — V3 ; on 
peut donc regarder le conducteur A comme l'armature 
intérieure d'un condensateur mis en communication avec 
une source électrique au niveau potentiel Vi — V3 ; le 
conducteur B est alors l'armature extérieure de cç con- 
densateur. 

La distribution électrique sur A est la même que si ce 
corps était mis en communication avec la source en 
l'absence de l'armature B; par conséquent la force con- 
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Vi 

densante de cet appareil est vr tt' 

Vi — V3. 

D'ailleurs il y a équilibre sur Tarmature B en commu- 
nication avec le sol ; par conséquent V2 = V3 . La force '\ 

Vi 

condensante de l'appareil est donc égale à f r ^r 

Vf — Vâ. 

Ainsi étant donné un corps conducteur A qui forme 
l'armature intérieure d'un condensateur, il est facile de 
déterminer l'armature extérieure B de telle façon que le 
condensateur possède une force condensante déterminée. 
Il suffit en effet de prendre pour armature extérieure une 
surface de niveau qui enveloppe le conducteur A et pour 
laquelle le potentiel relatif au corps éléctrisé A ait une 
valeur déterminée. 

M. Gernez fait la communication suivante : 

Sur lés ptt^pHètés du chromate de soude, 
par M. D. Gernez. 

Le chromate de soude à 10 équivalents d'eaù cristal- 
lise dans le système du prisme oblique à base rectan- 
gulaire en aflTectant des formes ddnt les angles sont à 
quelques minutes près ceux que présentent les cristaux 
de sulfate de soude ordinaire. 

Débarrassés de l'eau-mère interposée par plusieurs fu- 
sions et solidifications successives, ces cristaUx fondent 
à 22° 9 : la production de cristaux à 10 HO est donc im- 
possible au-delà de cette température. 

Si l'on chaufie le liquide provenant de leur fusion à 
une température supérieure à 23o dans un vase ouvert, 
en présence d'un milieu sec, il y a dégslgëmetit de va- 
peur d^eau, et le liquide concentré peut donner? lorsque 
l'évaporation est suffisante, des cristaux qui sont moins 
hydratés que les précédents et que l'on avait regardés 
jUsqu^ici Comme étant du chrolriate de soude anhydre. 
J'ai préparé atec grand soin ces cristaux et j'ai reconnu 
que \«^ 683 perdent 0,519 lorsqu'on les chauffe aU rouge, 
ce qui correspond au dégagement de 4 HO à t^ près, la 
perte calculée étant 0^517; Cet hydrate Na OGr 0^ 4 HO 
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paraît cristalliser dans le système du prisme droit à base 
rectangulaire ; il est d'un jaune un peu plus foncé que 
rhydrate à 10 HO. Il devient liquide sous Tinfluence de 
la chaleur vers 60<>. 

11 n'est pas nécessaire pour la production de ces cris- 
taux que la température du liquide soumis à l'évapora- 
tion soit supérieure au point de fusion du sel à 10 HO, ni 
que la solution de chromate de soude soit dès l'origine 
très-concentrée : on les obtient aussi au moyen d'une 
solution même très-étendue que l'on concentre à la tem- 
pérature ordinaire dans un milieu sec à la condition 
de préserver le liquide des parcelles de chromate de 
soude à 10 HO. La solution soumise à l'évaporation 
devient à la longue assez riche en sel pour pouvoir être 
considérée comme une solution sursaturée même par 
rapport au sel à 4 HO. Dans ces conditions, on peut faire 
naître dans le liquide ces cristaux de deux manières soit 
en continuant la concentration par évaporation, soit en 
introduisant dans la solution une parcelle de l'hydrate 
que l'on veut obtenir et qui provoque le dépôt de cris- 
taux de même composition. 

On pourrait arriver au même résultat par un abaisse- 
ment de température qui amènerait la solution à la limite 
de la sursaturation pour l'hydrate cherché, mais il faut 
dans ce cas éviter de refroidir la solution au-dessous 
de 0°, car on arriverait alors à la limite de la sursatura- 
tion pour l'hydrate à 10 HO qui envahirait alors toute la 
masse liquide. 

Un moyen sûr d'obtenir l'hydrate NaO ÛrO» 4 HO dé- 
barrassé de cristaux à 10 HO consiste à faire à chaud 
une solution très concentrée de chromate de soude, à 
l'abandonner au refroidissement à une température am- 
biante supérieure à 33o, température à laquelle les cris- 
taux de chromate à 10 HO ni ceux du sulfate de soude 
ordinaire isomorphes du chromate ne peuvent exister» 
puis à semer un cristal à 4 HO qui ne laisse déposer que 
des cristaux identiques à lui-même, enfin à comprimer 
fortement le sel ainsi obtenu entre des doubles de papier 
buvard entretenus eux-mêmes à une température supé- 
rieure à 33^- 
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' Si l'on chauffe ces cristaux à une température supé- 
rieure à 60» en vase ouvert, on leur enlève les éléments 
de Teau et on obtient du chromate anhydre d'abord sous 
forme d'une poudre d^un beau jaune clair et, à mesure 
que la température s'élève, jaune foncé, orangé, orangé 
rouge, et enfin rouge. Cette poudre se liquéfie à la 
flamme du chalumeau à gaz en un liquide fluide, trans- 
parent, d'un rouge foncé qui repasse en se refroidis- 
sant par la série des couleurs qu'il a prises en sens 
inverse pendant réchauffement. Le chromate de soude 
se prête indéfiniment à cette expérience. 

Mis au contact de l'eau à la température ordinaire, ce 
sel anhydre s'hydrate en dégageant une grande quantité 
de chaleur. Si la quantité d'eau n'est pas supérieure à 
celle qui formerait l'hydrate à 10 HO, il peut y avoir élé- 
vation de température de 18<> à 55®. Dans aucun cas, si 
Ton opère à l'abri des poussières de sulfate ou de chro- 
mate de soude à 10 HO, on n'obtient pas, après refroi- 
dissement, de cristaux à 10 HO, le liquide constituant 
toujours une ' solution sursaturée que l'on peut obtenir 
encore en ajoutant graduellement à un poids d'eau déter- 
miné des quantités croissantes de chromate anhydre. 

Le chromate de soude anhydre peut aussi prendre 
naissance au sein des solutions sursaturées ; on l'obtient 
facilement en chauffant les cristaux à 10 HO,- de manière 
à maintenir le liquide qui en résulte à l'ébullition pen- 
dant quelques minutes. Le liquide devient trouble pen- 
dant le refroidissement et laisse déposer du chromate 
anhydre qui produit sur la lumière les effets de chatoie- 
ment que présente les précipités de fluosilicate de po- 
tasse. La solution qui baigne ce sel anhydre est assez 
concentrée pour qu'on puisse y faire naître à volonté, au 
contact d'un germe cristallin, soit l'un, soit l'autre des 
deux anhydres. Du reste, elle se conserve liquide au 
contact du dépôt de sel anhydre pourvu que la tempéra- 
ture ne descende pas au-dessous de 10® à 5**. Aux basses 
températures iJ se dépose le sel à 4 HO au sein de la 
solution qui reste saturée par rapport au sel à 10 HO. 

Le chromate de soude 10 HO s'effleurit rapidement 
dans le vide sec ; il ne retient, après quelques jours, 
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qu'une quantité d'eau assez faible pour que la diminu- 
tion de poids du résidu chauffé au rouge soit de Tordre 
des erreurs de pesée. Le sel effleuri agit encore sur la 
solution sursaturée de chromate de s^oi^de et donne des 
cristaux identiques à ceux d'où il provient, c'est-à-dire 
à 10 HO. Les cristaux du sel à 4 HO, e^^posiés à l'air lihrci 
ne semblent pas s'effleurir, mais dansi le vide s^ec l'efflo- 
rescencé se manifeste assez facilement et il ne resite à ^a 
longue qu'une quantité d'eau inappréciabie. Le sel ainsi 
hydraté à la température ordinaire, agit sur les solutions^ 
sursaturées et produit des cristaux identiques à ceux d'où 
il provient, c'est-à-dire a 4 HO. 

On voit par ce qui précède que les propriétés du chro-. 
mate de soude sont analogues à celles du sulfate de 
soude, avec cette différence que dans les circonstances, 
où les. sol\^tions sursaturées de sulfate de soude aban- 
donnent des cris^tau^ à 7 HO, celles de chromate de soude 
donnent l'hydrate NaOCr 0^. Mais dans l'un et dans l'autre 
cas, le liquide au sein duquel se sont développés ces cris- 
taux constitue une solution sursaturée où l'on peut faire 
naître à volonté des cristaux à XO HO par le contact soit 
du sulfate de soudç^ à iO pO, sp|t du chromate de soude 
qui lui est isomorphe, , 

Il rési:^lte de l^ cette conséquence que Ton doit pou- 
voir répéter avec les solutions surs^aturées de chromate 
de soude toutes, les expériences par lesquelles j'ai établi 
que la cristallisation subite des solutions sursaturées de 
sulfate de soude, maintenues entre des limites détermi- 
nées de température est di:^e à des parcelles de sulfate de 
soude effleurie ou nooi qi^i existent normalen^çnt dans 
l'atmosphère et qui se déposent à la surface des corps à 
la manière des poussières s.olides : les résultats, dç ces 
expériences devront être identiques à ceux que donnant 
les solutions de sulfate de soude. C^est, en effet, ce quç 
j'ai reconnu en utilisant les dispositions expérimen,taJo§^ 
que j'ai fait connaître antérieurement (1). 

M. Brocchi fait la communication suivante : 

(l) Ànnahs scim.tiflqu?s de l'École normale [1] T. 1^11. p. 1C7 et f2r 
T; V, p. i).i 
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De Vabsence du grand sympathique chez V Axolotl, 

par M. F. Brogchi. 

On a signalé depuis longtemps Tabsence du système 
grand sympathique chez les LeptocaMes et les Gyclos- 
tomes» Pour certains batraciens on s'est contenté de dire 
que ce systèmfe était chez eux peu développé; mais je 
ne sache pas qu'on ait si^alè chez aucun d^eux l'absence 
complète de ce système; 

Or, je me crois autorisé à diTe que l'Axolotl ne pl'é- 
sente pas de trace de système nerveux ganglionnaire. 
On ne trouve, en effets chez ce batracien aucun de ces 
ganglions si visibles chez les grenouilles, par exemple. 
On est conduit dès lors à se demander comment se fait 
l'innervation des viscères- 

Je dirai tout d'abord que cette innervation âe fait en 
grande partie à l'aide du nerf que l'on peut considérer 
comme représentant le pneumogastrique chez le Siredon. 
Ce nerf dépendant du système du vague, je dois décrire' 
rapidement ce dernier système. 

J'ai déjà eu occasion d'exposer à la Société que sur les 
côtés du quatrième ventricule, au-dessous du nerf facial- 
acoustique, naissait par plusieurs racines un nerf impor- 
tant, ou huitième paire des nerfs crâniens chez TAxolotl. 

Le ganglion formé par ces diverses racines donne nais- 
sance à 7 nerfs distincts. 

Je ne veux pas entrer ici dans beaucoup de détails sur 
la distribution de ces nerfs; j'indiquerai simplement, et 
le plus brièvement possible, les usages anxquels ils sem- 
blent destinés. 

1» En allant de haut en bas, on rencontre d'abord un 
nerf assez considérable qui se dirige en haut et va re- 
joindre une des branches du nerf facial ; c^est le rameau 
communiquant. Pour le dire en passant, ce rameau com- 
muniquant est considéré par M. Fischer comme la partie 
cervicale du- grand: sympathique,, grand sympathique que 
d'ailleurs il se garde bien de décrire. Quant aux raisons* 
qui ont pu déterminer l'auteur allemand à donner à cette 
brandie nerveuse une pareille signification, il est difÉî- 
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cile de s*en rendre compte. Aucun nerf ne part de ce 
rameau. 

Vient ensuite : 2* un nerf assez volumineux qui se 
dirige directement en dehors, fournit au pharynx et à la 
première houppe branchiale. 

Les 3* et 4« nerfs qui viennent ensuite sont spécialement 
destinés à Tinnervation des branchies. Je les ai vu 
plusieurs fois naître par un tronc commun, qui alors se 
bifurque presque immédiatement. J'ajouterai que les 2», 
3« et 4« nerfs s'anastomosent entre eux. 

5« Le nerf suivant est excessivement mince ; il se dirige 
vers la base des branchies et s'épanouit dans la peau et 
les muscles de cette région. 

6<> Le nerf que l'on rencontre ensuite est le plus gros de 
tous ceux que fournit le ganglion de la huitième paire. 
Il se dirige directement en bas. Il fournit d'abord de petits 
filets musculaires, puis se divise en plusieurs branches. 
L'une gagne la région gulaire, les autres viennent s'épa- 
nouir sur l'œsophage, l'estomac et les poumons, et aussi 
à la surface du péricarde. 

Enfin la 7« branche est le nerf latéral qui se place sur 
les côtés du corps à la surface des muscles latéraux. Ce 
nerf s'avance très-loin en arrière. Souvent, mais non 
constamment, il fournit un rameau qui se place sur la 
ligne médiane du dos. 

On voit donc que le 6® des nerfs que je viens, non de 
décrire, mais d'énumérer, peut être considéré comme le 
pneumogastrique, et suffit pour expliquer l'innervation 
de l'œsophage, de l'estomac, des poumons et du cœur. 

Il est probable que ces nerfs se prolongent sur les 
intestins. Ceux que je viens de signaler comme se ren- 
dant à l'estomac et aux poumons, sont déjà d'une ténuité 
extrême. Il se peut donc très-bien que je n'aie pu les 
suivre jusque sur les intestins; mais je suis porté à 
croire que les nerfs rachidiens fournissent aussi des filets 
à cette partie des viscères. D'ailleurs, ce qui n'est encore 
pour moi qu'une supposition, en ce qui touche les intes- 
tins, est de toute évidence pour les organes génitaux. 

En effet, on peut^vroir que ces derniers organes reçoi- 
vent des filets nerveux qui proviennent des nerfs qui 






\^ 



— 73 — 

concourent à la formation du plexus crural. J'ai pu 
suivre ces filets sur les prostates, la vessie et diverses 
autres parties des organes génito-urinaires. En résumé 
je pense : - 

1<> Que le système ganglionnaire fait défaut chez le 
Siredon. 

2^ Que ce système est remplacé en partie par le nerf 
provenant du ganglion de la huitième paire, et en partie 
par des nerfs fournis par les branches rachidiennes. 
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PRÉSIDENCE DE M. GOLUONOM. 

Sur Vétat des sels dans les dissolutions, 
par M. D. Gernez. 

La recherche de l'état sous lequel se trouvent les sels 
dans leurs solutions a été tentée par des procédés divers : 
M. Tscherbatschew a cru résoudre le problême dans le 
cas des solutions aqueuses de sulfate de soude en étu- 
diant les propriétés des solutions sursaturées de cette 
substance. Il a annoncé (1) : 1» que les solutions saturées 
de sulfate de soiide préparées de 25 à 30<> ne peuvent par 
le refroidissement rester sursaturées; 2° que ces mêmes 
solutions donnent, par évaporation dans Tair sec, le 
même sel ordinaire à 10 équivalents d'eau; 3® qu'il en est 
de même lorsqu'on met ces solutions non saturées au 
contact d'un excès de sel anhydre ; 4° au contraire, que 
les mêmes solutions portées à une température supé- 
rieure à 35<> restent sursaturées et qu'elles donnent, soit 
par évaporation, soit au contact du sulfate de soude 
anhydre des cristaux de l'hydrate à 7 équivalents d'eau. 
L'auteur en a conclu que les solutions faites au-dessous 
de 330 contiennent l'hydrate à 10 HO, et celles qui ont été 

(1) ffouveau Bulletin de V Académie de Saint-Pétersbourg jL XIX, p. 42, 
et Deutsch. Ges. Bericht, 1873 p. 1459. 
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chauffées à une température plus élevée l'hydrate à 7 HO. 

Si ces résultats étaient exacts, on pourrait aussi en 
tirer cette conséquence importante que Taotioa de la 
chaleur détermine dans une solution de sulfate de soude 
une modification moléculaire d*une certaine durée, ana- 
logue,^ par exemple, à celle que Ton communique sous la 
même influence à un grand nombre de corps solides. De 
plus, il serait à présumer que cette particularité se re- 
trouverait dans toutes les solutions analogues à celles du 
sulfate de soude qui peuvent abandonner des cristaux de 
plusieurs hydrates» telles que les solutions de carbonate, 
de chromate,^ d'acétate et d'hyposulfite de soude, d'azo- 
tate de chaux, de sulfate de magnésie, d'alun, etc. 

La faveur avec laquelle les expériences de M. Tscher- 
batschew paraissent avoir, été accueillies par les physi- 
ciens (l) et les conséquences qu*on serait en droit d'en 
déduire m*ont déterminé à les reprendre avec soin et à 
soumettre aux mêmes essais les solutions des corps que 
j'ai cités plus haut : voici les résultats auxquels je suis 
parvenu ; 

lo Les solutions saturées, de sulfate de soude préparées 
entre 25» et 30» et abandonnées au refroidissement, don- 
nent des solutions sursaturées comme celles qui ont été 
chauffées au-delà de 33». 11 suffit pour le constater de 
filtrer rapidement ces solutions et de les recueillir dans 
des tubes que l'on a récemment lavés ou chauffés, puis 
refroidis. On élimine ainsi dans le liquide ou sur les 
parois des vases les parcelles de sulfate de soude qui 
pourraient provoquer la cristallisation. On garantit du 
reste le liquide contre les poussières de sulfate de soude 
en maintenant les tubes dans une direction inclinée de 
30 à 40° sur l'horizon, 

2» Les solutions de sulfate de soude faites à une tem- 
pérature inférieure à 33», puis abandonnées à l'évapora- 
tion dans l'air sec, donnent des cristaux de l'hydrate à 
7 HO comme celles qui ont été portées à une température 
supérieure à 3^». On obtient ce résultat, ,soit en éliminant 



(1) Voir Jahre^bericht^ f. 1873, p. 43 et GqiieUo-Kraut's, Handbuah der 
Chemie, Tome l", 1" partie^ par Alex. NamnAun^ p. 48i. 






le sulfate de soude solide accidentel, comme je Tai indi- 
qué ci-dessus, soit en portant la solution déjà saturée et 
filtrée, à une température de quelques degrés supérieure 
à celle où on Ta produite, quoique inférieure à 33** ; de 
cette manière, si la solution contenait quelques parcelles 
de rhydrate à 10 HO elle les dissout et ne donne par éva- 
poration que Fhydrate à 7 HO, le seul qui puisse se 
produire dans ces circonstances. 

S^Les solutions faites à froid, par exemple à 11**^ comme 
dans le^ expériences de Fauteur, puis portées en-dessous 
de 33® et amenées ensuite à 20<> dans des tubes en w, 
scellés à la lampe, au contact de sulfate de soude anhydre 
donnent les mêmes cristaux à 7 HO que les solutions qui 
ont été chauffées au-delà de 3i5\ L'expérience est d'une 
grande netteté, à la condition que le sel employé soit bien 
anhydre et que la solution faite ^ froid n'ait pas conservé 
en susipension des cristaux |i 10 HO» 

Ces expériences démontrent qu'il n'y a aucune diffé- 
rence sous le rapport de la production des deux hydrates 
entre les solutions qui ont été faites au-dessous de 33<* et 
celles qui ont été soumises à une température plus 
élevée. On n'est donc nullement fondé à admettre que les 
premières soient des solutions du sel à. 10 HO et les 
autres des solutions de l'hydrate à 7 HO. 

Les expériences suivantes conduisent à des conclusions 
artalogues pour les solutions aqueuses de diverses subs- 
tances qui peuvent, comme celle de sulfate de soude, 
do^ner plusieurs hydra^tes. Les cristaux de ces sels per- 
dent la propriété de provoquer dans leurs solutions sur- 
saturées la formation d^ cristaux les plus hydratés lors-- 
qu'on les chauffe à 23? pour le chromate de soude, entre 
36» 7 et 37** dans le cas du carbonate de soude, entre 41», 5, 
et 42°, 3 pour l'azotate do chaux, entre 48o, 9 et 50®, 5 
pour l'hyposulfite de soude,, entre 57», 3 et 58», 7 pour 
l'acétate de soude, entre 64o et 66» pour le sulfate de 
înagnésie, entre 97», 5 et 98 pour Valun. Si le résultat 
çinnoncé par M. Tscherbatschew était général, en satu- 
rant l'eau de ces diverses substances à des tempé- 
ratures inférieures et supérieures à ces températures 
Umites, on aurait des solutions ayant des propriétés 
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difl'érentes, les unes, faites aux plus basses températures, 
ne pouvant pas être sursaturées et n'abandonnant que 
des cristaux du sel le plus hydraté, les autres ne donnant 
que des cristaux moins hydratés. En réalité, les expé- 
riences faites sur ces diverses solutions, avec les pré- 
cautions indiquées, ne m'ont rien donné de pareil. J'ai 
obtenu des solutions sursaturées au moyen des sels 
dissous à froid, et ces solutions ne se sont distinguées en 
rien de celles qui avaient été chauffées au-delà de la 
température de deshydratation des cristaux les plus 
hydratés : elles ont en eflfet donné, comme ces dernières, 
par évaporation ou par le contact du sel anhydre, les 
cristaux du sel le moins Hydraté, c'est-à-dire pour le 
chromate de soude l'hydrate NaO GrO» 4H0, pour l'acé- 
tate de soude l'hydrate C*H3 NaO* 3H0, pour l'azotate 
de chaux l'hydrate CaOAz^OSHO, etc. : il n'y a donc 
pas lieu de supposer qu'il existe des variétés allotropiques 
différentes pour les solutions des substances essayées, 
chauffées à des températures déterminées et l'on ne 
trouve dans ce qui précède rien qpii autorise à affirmer 
que tel hydrate existe dans une solution qui a été plus ou 
moins chauffée. 

M. Moutier fait la communication suivante : 

Sur les surfaces de niveau d*un corps électrisé, 

par M. J. Moutier. 

J'ai indiqué dans une précédente communication com- 
ment on peut construire un condensateur d'une force 
condensante déterminée avec une armature intérieure 
donnée : il suffit en effet de prendre pour armature exté- 
rieure une surface de niveau de l'armature intérieure. 
La distribution de l'électricité sur cette armature exté- 
rieure est déterminée d'après un théorème dû à M. Ghas- 
les : l'épaisseur électrique en chaque point de la surface * 
de niveau qui forme l'armature extérieure est inverse- 
ment proportionnelle à la longueur de la normale com- 
prise entre cette surface et la surface de niveau infini- 
ment voisine. 

Gette propriété peut s'établir simplement d'une manière 
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directe. Soit A un corps électrisé que nous supposerons 
chargé d'une quantité d'électricité positive a, B une sur- 
face de niveau extérieure au corps électrisé pour laquelle 
le potentiel ait une valeur V. Supposons sur cette sur- 
face une quantité d'électricité négative a en équilibre ; 
désignons par e l'épaisseur de cette couche électrique au 
point M. D'après le théorème de Laplace, la répulsion 
exercée au point M par la couche électrique B sur une 
quantité d'électricité égale à l'unité placée en ce point 
est normale à la surface et égale à ine. D'ailleurs si l'on 
désigne par dn la longueur infiniment petite de la nor- 
male à la surface B au point M comprise entre cette sur- 
face et la surface de niveau infiniment voisine pour 
laquelle le potantiel a la valeur Y+dV, on sait que l'at- 
traction du corps A sur une quantité d'électricité égale à 
l'unité et placée au point M est normale à la surface B et 

dV ' dV 

égale à ^ On a donc pour l'équilibre, ine =—t ; ce qui 

démontre la propriété énoncée. 

En appliquant des raisonnements analogues, on peut 
retrouver d'une manière simple des propriétés également 
connues. 

1° Considérons un canal infiniment délié formé par des 
trajectoires orthogonales aux surfaces de niveau du corps 
électrisé A; ce canal découpe sur la surface B un élément 
û) et sur le corps A un élément correspondant w'. D'après 
une propriété des éléments correspondants due à M. Chas- 
les, les actions exercées sur les deux éléments « et «' par le 
corps A sont égales ; si l'on désigne par V le potentiel du 
corps A, par dnf l'élément de la normale à la surface A en un 
point de l'élément co' comprise entre cette surface et la 
surface de niveau infiniment voisine, 

^dV _ , dV^ 
dn dn*. 

Si Ton tient compte de la relation démontrée pré- 
cédemment, on en conclut immédiatement la relation 
(ùe = (ù'e'. 

Les éléments correspondants des deux surfaces A et B 
renferment donc des quantités égales des deux fluides. 
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2* Les deux corps électrisés A et B ont les mêmes sur- 
faces de niveau extérieures. 

En effet, si Ton considère un point quelconque du con- 
ducteur B prolongé indéfiniment, la résultante des forces 
provenant de A et de B sur un point quelconque N du 
conducteur B doit être nulle ; par conséquent, la somme 
algébrique des potentiels de A et de B doit être nulle en 
chaque point N. Si l'on désigne par Vi le potentiel rdlatif 
à Faction de A sur le point N, par Vg le potentiel relatif 
à Taction de B sur le point N, Vi — Vg = o. Of, si l*on 
xîonsidère une surface de niveau du corps A passant par 
le point N, Vi est constant pour tous les points de cette, 
surface, par conséquent Va eât aussi constant pour tous 
les points de cette surface. 

3» Si Ton considère un point électrisé A, une surface 
de niveau B de ce point est une sphère qui a pour centre 
le point A ; la distribution électrique est uniforme sur 
cette sphère. Il en résulte par conséquent que Tattrad- 
tion d'une couche sphérique homogène sur un point ex- 
térieur est le même que si toute la masse de la couche 
était placée au centre. 

M. Pérard fait la communication sjiivante : 

Recherches sur VAnatomie des Céphalopodes dibrancheé 

des côtes de France^ 

par M. A. Pérard. 

Les faits relatifs à l'organisation des Céphalopodes di- 
branches, dont je vais entretenir la Société phiïomathique, 
sont déjà consignés dans un mémoire détaillé, remis en 
1876 à la Société d'Emulation de l'Allier ; je désire toute- 
fois présenter ici un résumé de mes travaux, ajoutant 
quelques données nouvelles sûr l'appareil digestif et le 
système nerveux des Mollusques qui ont fait l'objet de 
mes recherches. 

Le pharynx des Céphalopodes dibrstnches est un organe 
construit à peu près sur le même plan dans la plupart des 
types que j'ai étudiés sur les bords de l'Océan et de la 
Méditerranée ; il présente une assez grande complicatioii/ 
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surtout quand on recherche la structure et le rôle parti- 
culier des pièc^ et de Tappareil musculaire qu'ils consti- 
tuent. Le pharynx est fixé au milieu de la cavité brachiale 
par des brides d'attache antérieures) postérieures et laté- 
rales qui le maintiennent solidement dans cette cavité. 
A sa partie supérieure, au centre des bras, se trouve l'ori- 
fice buccal, circulaire, et délimité par une lèvre interne, 
plus ou moins frangée, et par un voile labial, assez simple 
chez l'Octopode, mais qui, chez les Décapodes, se dis- 
tingue par l'existence de sept brides musculaires s'atta- 
chant,chez le Calmar et la Seiche, à autant de bras corres- 
pondants. Ces brides se terminent par des expansions 
assez courtes qui, chez le Calmar commun, sont pourvues 
de très-petites ventouses semblables à celles des bras. Le 
voile labial, par le moyen de muscles spéciaux, disposés 
radiairement et circulairement , peut clôturer l'orifice 
buccal ou mettre à jour, en se retirant, l'appareil maxil- 
laire de l'organe pharyngien. 

Cet appareil, recouvert en partie par la lèvre interne 
qui laisse libre le jeu de ses pièces, se ccHnpose de deux 
mandibules, dures et consistante», représentant dans leur 
ensemble un bec de perroquet* Celles-ci sont placées en 
regard l'une de l'autre, la mandibule ventrale surmontant 
la mandibule dorêale, de sorte que les bords tranchants 
de leurs becs peuvent agir comme sécateurs et préhen- 
seurs- Je n'ai pas adopté ici les dénominations de man- 
dibules supérieure et inférieure, admises généralement 
par les auteurs, attendu qu'elles prêtent à l'équivoque, 
puisqu'elles sont en désaccord avec la position respective 
de ces deux pièces maxillaires. 

Avec ces dernières on remarque, dans le pharynx, un 
certain nombre d'organes, parmi lesquels je distingue : 

1<> La Gouttière œsophagienne, 

2® La masse linguale, 

3** L'oi^ane radulien, 

4*» L'appareil musculaire* 

1** La Gouttière œsophagienne est située sous la concavité 

de la mandibule dorsale qui la recouvre entièrement. 

Formée par deux muscles que j'appelle muscles latérauœ 

internes, elle est tapissée par la membrane cuticulaire qui 
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revêt rintérieur de la cavité buccale et qui s'épaissit sur 
les faces latérales des muscles précédents pour donner 
naissance, de chaque côté de la Radula^ à des plaques gar- 
nies de crochets spiniformes dirigées vers le fond de la 
gouttière œsophagienne, et dont le rôle consiste à accé- 
lérer le cours des matières alimentaires dans cette der- 
nière. Le tube œsophagien fait suite à la gouttière préci- 
tée; il est continu et étroit chez les Décapodes, tandis 
qu'il se dilate en un jabot chez TOctopode. On remarque 
à sa naissance de gros plis internes longitudinaux qui se 
continuent jusque dans le jabot. 

L'ouverture de la Gouttière œsophagienne fait face à 
l'organe radulien auquel elle est reliée par la membrane 
cuticulaire dont j'ai parlé plus haut. Les bords supérieurs 
des muscles latéraux et de leurs plaques cuticulaires in- 
ternes s'appliquent plus ou moins au devant de l'organe 
radulien, de telle sorte que la cavité linguale (du côté 
abdominal) et l'ouverture œsophagienne (du côté dorsal) 
sont en continuité par l'intermédiaire de la radula placée 
entre elles deux. 

2** La masse linguale est située sous la concavité de la 
mandibnle ventrale. De forme ovalaire inférieurement, elle 
s'atténue en une partie convexe, comprimée latéralement 
par les lames postérieures de la mandibule. Toute la par- 
tie comprise entre la mandibule ventrale et l'armature 
jaunâtre de la radula est pour nous la langue proprement 
dite du Mollusque. Chez les Décapodes et les Octopodes, 
l'extrémité de la langue est garnie de nombreuses pa- 
pilles, mais chez les Octopodes (Poulpe, Élédone), la masse 
linguale présente encore certaines particularités qui sont 
dignes d'attirer un instant notre attention et que je vais 
étudier avec plus de détails. 

La masse linguale du Poulpe commun, que je prendrai 
pour type, se compose de deux parties reliées entre elles 
inférieurement. La première est celle que j'appelle le 
Mamelon salivaire. Je lui donne cette dénomination parce 
que le canal excréteur des glandes salivaires inférieures, 
après avoir traversé la masse linguale sur la ligne mé- 
diane, vient déboucher au sommet de ce mamelon. Celui- 
ci est conique et atténué en pointe ; sa base se continue 
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avec la masse linguale ; sa partie supérieure, libre et 
dressée, est engaînée dans une cavité tapissée par la 
membrane épithéliale et qui lui est constituée par la se- 
conde partie de la langue. Celle-ci est un peu arrondie et 
papilleuse à son extrémité supérieure ; elle forme, du côté 
de la Radula, la cavité linguale, peu profonde et qui se 
prolonge au-dessous de Tarmature de Torgane radulien. 
Cette cavité linguale est délimitée supérieurement par 
des replis de la membrane qui la revêt. Le fond, vers le- 
quel se rendent des filets nerveux et des capillaires san- 
guins, paraît tapissé par des saillies papilleuses. 

La langue est mobile, elle peut s*écarter de la Radula 
ou venir s'appliquer sur elle, au-dessous du bec de la 
mandibule dorsale ; et, dans ce dernier cas, elle peut ser- 
vir à maintenir contre la râpe linguale les aliments broyés 
par les mandibules et qui doivent encore subir Taction de 
cette dernière. La partie postérieure de la masse linguale 
est limitée par les muscles abducteurs et adducteurs de 
la langue. Elle est traversée, au-dessus de ces muscles, 
par le canal excréteur des glandes salivaires inférieures, 
qui vient ensuite déboucher au sommet du mamelon sali- 
vaire, au devant de la partie papilleuse de la langue. 

En disséquant Tintérieur de la masse linguale de FOc- 
topode, à partir de sa base, on rencontre de chaque côté 
du canal excréteur précité, un ganglion nerveux que je 
nomme ganglion lingual. Ces deux ganglions linguaux, 
que je n'ai pas vus cités par les auteurs qui ont étudié le 
système nerveux des Céphalopodes, sont assez gros et 
fusiformes ; on les rencontre dans la masse linguale au- 
dessus des muscles rétracteurs abducteurs de cette der- 
nière. Ils sont réunis par une fine commissure qui passe 
sous le canal excréteur des glandes salivaires inférieures. 
Cette commissure est accompagnée de deux filets nerveux 
qui se réunissent sur la ligne médiane pour se rendre dans 
la gaîne de tissu conjonctif du canal excréteur. De chaque 
ganglion lingual partent supérieurement, inférieurement 
et latéralement des filets nerveux déliés qui se distribuent 
dans la masse linguale. De plus, un connectif assez gros 
part de l'extrémité inférieure de chaque ganglion et va 
rejoindre latéralement le bord supérieur du ganglion sous- 

6 
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pharyngien. Ces deux ganglions existent également dans 
la masse linguale de YEledone moschatus. 

3<* Orgaize raduUen, Cet organe, assez compliqué, est 
formé par la membrane cuticulaire qui revêt l'intérieur 
de la cavité buccale, et dont Tépaississement constitue 
par place les plaques, munies de dents et d'aiguillons, de 
l'armature radulienne. L'ensemble de la Radula se com- 
pose d'un chapeau comprimé latéralement, et supporté 
par un pédicule, un peu courbé, creusé en gouttière, assez 
allongé chez le Poulpe, l'Élédone et le Calmar, plus court 
chez la Seiche et la Sépiole. L'ensemble de l'organe ra- 
dulien, pris isolément, représente à peu près l'aspect d'un 
petit Agarie déformé. Cette disposition singulière, adoptée 
par la membrane cuticulaire constituante de l'organe, est 
nécessitée par la rencontre des piliers musculaires^ sou- 
tiens de la Radula, qui se dressent verticalement sur son 
passage entre les cavités linguale et œsophagienne. 

L'armature principale de la Radula, généralement de 
couleur un peu jaunâtre, se trouve dans une position lé- 
gèrement ascendante au-dessous du bec de la mandibule 
dorsale. Elle est placée sur le chapeau et fait face à la 
cavité linguale; je lui donnerai le plus souvent le nom de 
partie linguale de la Radula, On remarque qu'elle est gar- 
nie d'appendices unis ou pluridentés ascendants, c'est-à- 
dire dirigés de bas en haut par rapport à l'organe et par 
conséquent vers la gouttière œsophagienne. Cette dispo- 
sition nous explique le rôle de cette râpe linguale qui 
consiste à achever la désorganisation des débris alimen- 
taires broyés par les mandibules tombés dans la cavité 
buccale, et à rejeter ces derniers, avec le concours de la 
langue, dans l'ouverture de la gouttière œsophagienne. 
L'armature précédente se prolonge, avec la même symé- 
trie de ses appendices dentés, dans l'intérieur de la gout- 
tière du pédicule radulien qu'elle suit dans son trajet 
descendant presque à angle droit, jusqu'à sa terminaison. 
Les appendices sont alors descendants, c'est-à-dire ren- 
versés de haut en bas, les supérieurs dirigés néanmoins 
dans le sens de la gouttière œsophagienne. 

Quant à la structure de l'armature radulienne, je ferai 
remarquer tout d'abord que les plaques cuticulaires 
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épaissies ont généralement leurs bords libres rabattus 
pour ainsi dire an-dessus de leur partie basilaire ; c'est à 
ces expansions imbriquées, libres, et qui sont unies ou 
pluridentées que je donne le nom d'appendices ^ Je pro- 
pose de les classer de la façon suivante : 

1« Appendices médians ( ^^^^^^^S' 

2« — intermédiaires ^^^/^^s, 

[ externes i 

3^ Les plaques-'limites. 
J'ai discuté dans le Bulletin de la Société dtÉntulation 
de V Allier (L c) les motifs qui m'ont fait adopter cette 
classification en modifiant celles de MM. Loven et Tros- 
chel. 

Les appendices médians forment une rangée médiane 
asymétrique» De chaque côté de celle-ci se trouvent sy- 
métriquement placés les trois rangs d'appendices inter- 
médiaires et enfin les plaques-limites , généralement 
transversales qui terminent latéralement l'armature. Je 
considère comme appendices intermédiaires internes ceux 
qui longent immédiatement la rangée médiane asymé- 
trique. Les moyens et les externes sont ceux qUi viennent 
successivement après les précédents en se dirigeant vers 
les plaques-limites. Les appendices intermédiaires ex- 
ternes se distinguent en ce qulls se continuent générale- 
ment à la base en un talon qui suit le bord inférieur de la 
plaque-limite correspondante, et qui se prolonge même 
un peu derrière l'appendice qui le précède dans la série 
imbriquée. Il est à noter que parfois, comme on le re- 
nïarque chez VOctopios tulgaris^ la forme deei appendices 
ascendants diffère de celle des appendices descendant 
dans l'intérieur de la gouttière du pédicule radulien^ ce 
que j*ai fait voir dans un mémoire précédent {l c). 

Le pédicule , creusé en gouttière, de l'orgaiie radulîen 
descend dans la profondeur du pharynx ; il est renfermé 
dans un étui formé par la membrane musculaire consis- 
tante qui revêt la cavité linguale. 

A cet efiet cette membrane, après avoir recouvert le 
sommet des piliers micsculaires^ soutiens du chapeau de la 
Eaàula, se replie intérieurement entre ces muscles, déli- 
mitant ainsi l'orifice radulien formé par les bords com- 
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primés du chapeau, et se prolongeant dans la profondeur 
du pharynx, e;i s*insérant de chaque côté d'un médian 
impair, muscle élévateur et moteur de la Radula, Elle 
constitue ainsi avec ce dernier le fourreau qui entoure le 
pédicule radulien. Cet étui est consolidé encore par plu- 
sieurs membranes musculaires dont quelques-unes peu- 
vent être considérées comme des muscles rétracteurs du 
chapeau de la Radula, 

Du côté abdominal l'étui radulien est donc limité ainsi 
postérieurement par le muscle élévateur. La partie anté- 
rieure de ce dernier, munie de nombreuses papilles, pé- 
nètre dans toute la longueur du pédicule qu'elle supporte 
ainsi, puis elle s'avance librement dans Torifice radulien 
sous forme d'un appendice, aminci en languette arrondie 
dont l'extrémité proémine dans l'orifice précité, du côté 
de la gouttière œsophagienne. Inférieurement cette même 
portion antérieure du muscle se prolonge dans le four- 
reau en une bride d'attache qui vient s'insérer au fond 
du cul-de-sac de ce dernier. Le cul-de-sac de l'étui ra- 
dulien vient faire saillie (Poulpe, Élédone et Calmar) à 
l'extérieur du pharynx au-dessus du ganglion sous-pha- 
ryngien, tandis que chez la Seiche et la Sépiole, le four- 
reau est court ainsi que le pédicule qu'il renferme et se 
termine en un cul-de-sac dans la profondeur même du 
pharynx. 

J'ai trouvé une seule fois dans une Seiche femelle un 
appareil, peut-être chitineux, qui longeait le fourreau de 
la Radula et lui servait pour ainsi dire de soutien. Sa 
forme consistait en une petite masse allongée terminée in- 
férieurement par deux minces filaments déliés et libres 
et supérieurement par un appendice recourbé et aigu. La 
partie postérieure se prolongeait en une bande assez large 
et irrégulière fixée , avec l'appendice précédent , dans 
la portion musculaire du pharynx située derrière elle. La 
partie terminale du fourreau radulien était appuyée sur 
le milieu de ce petit organe, sa bride d'attache, passant 
dans l'écartement des deux filaments aliformes mention- 
nés plus haut. 

N'ayant rencontré qu'une seule fois cet organe dans les 
nombreux spécimens de Seiche qui me sont passés dans 
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tion transitoire qui ne se montre qu'à une certaine époque 
de l'existence de ces êtres et qui disparaît probablement 
ensuite. 

4** Appareil micsculaire. La charpente musculaire du 
pharynx se compose de : 

1** Deux grands muscles latérazccc externes qui forment 
pour aijnsi dire l'enveloppe musculaire du pharynx et sur 
lesquels s'insère supérieurement la lèvre interne frangée 
dont le sphincter limite, avec le voile labial^ la bouche 
du Céphalopode. 

2** Deux muscles latérawc internes^ presque paiîallèles 
aux précédents et situés plus profondément dans le pha- 
rynx. Leurs bords supérieurs délimitent latéralement la 
cavité linguale et l'ouverture de la gouttière œsopha- 
gienne de chaque côté de la Radula, tandis que leur 
union, du côté dorsal, constitue la goiittière œsopha- 
gienne, sous la concavité de la mandibule dorsale. 

3® Les piliers musculaires^ soutiens de l'organe radulien, 
sont dressés verticalement entre les deux muscles pré- 
cédents. Séparéa inférieurement , ils se réunissent du 
côté abdominal pour former une des membranes protec- 
trices du fourreau de la Radula, tandis que leur sommet, 
placé directement sous la membrane consistante dont 
j'ai déjà parlé précédemment, supporte le chapeau de la 
Radula. Du côté dorsal, et par conséquent du côté de la. 
gouttière œsophagienne, les piliers musculaires sont unis 
partiellement par une bande médiane verticale et trans- 
versale, de telle sorte que le pédicule de la Radula, enve- 
loppé de son fourreau, descend dans la profondeur du 
pharynx en passant entre les sommets unis des piliers 
musculaires et la bande transversale qui soutient ainsi 
les bords du chapeau^ ainsi que l'orifice radulien formé 
par eux. 

4** Le muscle médian, élévateur et moteur de la Radula 
s'applique presque verticalement, du côté abdominal, 
sur la bande transversale citée plus haut, qu'il longe sans 
y adhérer, car les insertions de ce muscle sont au-dessus 
et en dessous de la bande transversale. Sa portion anté- 
rieure, convexe et un peu courbée longitudinalement 
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comme le pédicule qu'elle supporte, pénètre dans toute 
la longueur de la gouttière de ce dernier et s'avance li- 
brement dans rorificeradulien, tandis qu'elle se continue 
inférieurement dans le fourreau et vient s'insérer dans le 
fond du cul-de-sac de ce dernier. 

5® Muscles moteurs des mandibules. Le muscle qui main- 
tient la mandibule ventrale est représenté par la partie 
abdominale des deux grands musclesi latéraux externes 
réunis au-dessus du dos de cette pièce maxillaire et in- 
sérés sous la partie rabattue de son bec« La mandibule 
dorsale, chez l'Octopode (Poulpe, Élédone), eat maintenue 
par des faisceaux musculaires qui sont des proloAgements 
des deux grands muscles précédents constituant lea pa^ 
rois pharyngiennes. Mais chez les Décapodes (Seiche et 
Calmar), la mandibule dorsale possède un muscle puis- 
sant, épais et élai^i à sa base, aminci et atténué en pointe 
à son sommet. Adhérant intérieurement de chaque côté 
aux grands muscles latéraux externes, il forme du côté 
dorsal une lai^e bande convexe qui recouvre le dos de 
la mandibule et dont le sommet vient se fixer sous l'ap- 
pendice allongé et rabattu du bec de cette dernière. Ce 
muscle se prolonge, du côté abdominal, ppur se relier aux 
muscles latéraux internes qui pénètrent, comme nous, l'a- 
vons vu, StOus la concavité de la mandibule pour consti* 
tuer la gouttière œsophagienne. On doit supposer que la 
contraction des muscles cités plus haut rapproche forte-r 
ment les deux pièces maxillaires placées l'une au-dessous 
de l'autre, et que leur détente suffit pour les relever et 
les ramener en arrière. 

6** Muscles moteurs de la Radula, L^s muscles qui déter- 
minent le mouvement de ya et vient, légèrement ascen- 
dant de l'armature radulienne vers la gouttière œsopha- 
gienne sont, à mon avis, les suivants : Les muscles mo^ 
teurs et élévateurs de la Radula sout les piliers musculaire 
et le muscle médian impair qui, dérangés de leur position 
normale, par l'action des muscles rétracteurs., tendent à 
reprendre leur état primitif pendant la détente do <3es 
derniers. Le muscle médian surtout, par sa mobilité sur 
la bande transversale des piliers musculaires, et par sa 
forme courbée dans le sens longitudinal, doit contribuer 
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au înotiveméût légèrement ascendant de Tarmature ra- 
duUenne vers la gouttière œsophagienne. Ce mouvement, 
devant s'effectuer dans une certaine limite, paraît être 
régularisé par la bride d'attache de ce même muscle qui 
vient se fixer lâchement au fond du oul-de-sao du four- 
reau radulien. 

Quant aux muscles rétracteurs, les uns agissent sur les 
piliers musculaires, les autres sur le muscle médian élé- 
vateur et sur le fourreau de la Radula, Les premiers pa- 
raissent constitués par quelques-unes des membranes 
protectrices de Tétui radulien, les seconds, généralement 
au nombre de deux, sont beaucoup plus puissants- Ils 
s'insèrent inférieurement à la base du pharynx et supé- 
rieurement au-dessus et sur le fourreau de la Radula, 
ainsi que de chaque côté du muscle médian élévateur; 
parfois même ils se prolongent jusqu'à la naissance de 
f étui radulien. 

1° Muscles moteurs de la langice. Ils sont généralement 
superficiels en ce qu'ils se rencontrent immédiatement 
du côté abdominal, au-dessous des parois pharyngiennes. 
On peut le^ considérer de deux sortes i le* mis, abduc- 
teurs, sont chaînés de faire rentrer la langue sou§ la 
mandibule ventrale ; les autres, adducteurs, doivent ra-^- 
mener cet organe sur la partie linguale de la Radula, 
Ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, che? l'Octopode 
(Poulpe et Élédone) ces muscles sont superposés der- 
rière la face postérieure de la masse linguale au-dessus 
des muscles rétraoteurs superficiels de la Radula et en 
dessous du canal excréteur des glande^ safivaires infé-^ 
rieures et des ganglions linguaux, ohe;3 les Décapodes 
(Seiche et Calmar). Les muscles abducteurs se trouvent 
de chaque côté de la gouttière abdominale suivie par le 
canal excréteur des glandes salivaires inférieures. Insérés 
sur les muscles latéraux externes constituant de ce côté 
la paroi pharyngienne, ils accompagnent le canal préçé*- 
dent et pénètrent avec lui dans la masse linguale dont ils 
longent la face antérieure; rapprochés pendant leur 
marche ascendante, ils remontent ainsi jusqu'^à l'extré- 
mité de la langue. Les muscles adducteurs, au-dessous 
des précédents, sont fixés comme eux à la base des parois 
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pharyngiennes de ce côté abdominal ; ils côtoient de cha- 
que côté la paire médiane des muscles rétracteurs super- 
ficiels de la Radula, sont croisés en dessus par la seconde 
paire latérale de ces mêmes muscles et enfin aboutissent 
à la masse linguale ; ils se réunissent bientôt en un fais- 
ceau assez large, qui suit la face postérieure de cette 
dernière et remonte sous la cavité linguale. 

Glandes salivaires. A la base du pharynx, on remarque 
chez les Octopodes (Poulpe, Élédone) une paire de glandes 
salivaires supérieures, externes, distinctes et nettement 
séparées de l'organe pharyngien, auquel elles sont atta- 
chées seulement, ainsi qu'à Tcesophage, par du tissu coû- 
jonctif et par quelques faisceaux musculaires. Chez la 
généralité des Décapodes, ces glandes salivaires supé- 
rieures externes paraissent manquer; cependant elles- 
existent chez le Calmar commun où elles ne sont pas 
aussi visibles que chez les Octopodes cités plus haut. 
Rapprochées du côté abdominal, immédiatement au-des- 
sous de la saillie formée par le cul-de-sac du fourreau 
de la Radula et au-dessus du ganglion sous-pharyngien 
qui recouvre un peu leurs parties inférieures, ces glan- 
des sont appliquées sur les parois musculaires pharyn- 
giennes et retenues aussi par les prolongements de ces 
parois auxquelles elles adhèrent. Ces petites glandes sali- 
vaires sont légèrement trilobulées supérieurement, et 
leurs parties inférieures sont subdivisées plus profondé- 
ment pour le passage des filets nerveux qui émanent du 
ganglion sous-pharyngien, et de quelques artérioles pro- 
venant des artères pharyngiennes. 

Le Calmar commun présente encore une autre singu- 
larité. En effet, dans la généralité des Céphalopodes 
dibranches (Octopodes et Décapodes), les glandes sali- 
vaires inférieures sont au nombre de deux et leurs canaux 
excréteurs se réunissent en un seul conduit qui va débou- 
cher au devant de la partie papilleuse et à l'extrémité de 
la langue. Chez le Calmar commun de l'Océan et de la 
Méditerranée, la glande salivaire inférieure est unique et 
enchâssée en partie dans la portion supérieure du foie. 
On remarque sur une des faces de la glande une ligne 
médiane qui paraîtrait indiquer une soudure de deux 
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glandes salivaires primitives. Les produits de cette glande 
sont déversés, par un seul conduit excréteur, dans la ca- 
vité linguale. 

Je dois faire remarquer, en terminant cette communi- 
cation, que chez tous les Céphalopodes qui ont été Tobjet 
de cette étude, la position de rorifice du canal excréteur 
des glandes salivaires inférieures au sommet du mamelon 
salivaire lingual (chez l'Octopode) et au devant de la partie 
papilleuse terminale de la langue (chez les Décapodes), 
fait que les substances sécrétées par ces glandes peuvent 
être conduites dans la cavité linguale et même déversées 
directement sur l'armature radulienne dans le voisinage 
de la gouttière œsophagienne. En effet, lorsque la langue 
est appliquée sur la Radula,^Y ori&ce du canal excréteur 
est aussi porté en avant près du sommet de cette der- 
nière et au-devant de Touverture de la gouttière œsopha- 
gienue. 



Héanee du «S avril 1999. 

PRÉSIDENCE DE M. COLLIGNON. 

M. Halphen fait la communication suivante : 

Sur les lois de Kepler, 
par M. Halphen. 

M. Bertrand a récemment posé, à propos des lois de 
Kepler, le problème suivant : En sachant que les planètes 
décrivent des sections coniques, et sans rien supposer de plus, 
trouver l'expression des composantes de la force qui les solli- 
cite, en fonction des coordonnées de son point d'application 
(1). Ce problème a été entièrement résolu par M. Darboux 
et par moi, par des méthodes différentes (2), et je me 
borne ici à en rappeler les solutions : 

Première solution. Soit une force passant par un point 
fixe (origine des coordonnées), proportionnelle à la dis^ 

(1) Comptes-rendus, i. LXXXIV. p. 673. 

(2) Jbid., p. TSl, 760. 936, 939. 
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tance de ce point au point d*appUe&tion, et en raison inverse 
de la puissance -|- d*tm polynôme P homogène et du second 
degré par rapport auoû coordonnées du point d'application. 
Sous Vaction de cette force» tout point matériel décrit t^ne 
conique douhiemeni tangente au cane Psbo. 

La Un de Newtcm répond ûu cas Pssâ^ 4*2^ + ^ • 

BsuxiÊME soumoii* Soit UMie force passant par un point 
fkXs proportionnelle à la distance de ce point fixe au point 
d'application, et en raison inverse du cube de la distance de 
ce dernier à un plan fixe. Sous Vaction de cette force, tout 
point matériel décrit une conique, par rapport à laquelle la 
polaire du point fixe est dans le plan fixe, 

La loi de proportionnalité de la force à la distance répond 
au cas où le plan fixe est à l'infini. 

Pour rendre plus facile la solution du problème , 
M. Bertrand avait tout d'abord montré que la force capa- 
ble de faire décrire, dans tous les cas, à son point d'ap- 
plication une section conique, est nécessairement une 
force centrale. A cette proposition j'en ai substitué une 
autre, plus générale, savoir : 

Théorème. Si une force, dépendant seulement de la position 
de son point d*application, fait décrire à ce point, quelles que 
soient les circonstances initiales, une trajectoire plane, cette 
force pa^se par un point fixe ou est parallèle à une direction 
fixe. 

Je n'en rapporte pas ici la démonstration que l'on trou- 
vera dans les Comptes-rendue, Je me contente de faire 
remarquer cette conséquence, qu'au point de vue où 
s'est placé M. Bertrand, il suffit de savoir que les orbites 
des planètes sont dans des plans passant par le soleil, 
pour en conclure la loi des aires. 

On me permettra, en dernier lieu, d'appeler l'attention 
sur ce fait curieux que les deux lois de la force, antérieu- 
rement connues, suffisent à faire trouver les deux solu- 
tions générales que j'ai énoncées plus haut. Pour le 
montrer, je suppose une foï*ce agissant dans un plan et 
passant par l'origine des coordonnées. Je désigne par U 
le quotient de cette force par la distance de l'origine au 
point d'application [x, y). L'intégrale des aires conduit à 
CBtte équation différentielle de la trajectoire : 
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(1) y" = cu(y^^y)3, 

les dérivées étant prises par rapport à a?. Si Ton fait la 
substitution : 
(2) 2/ = a X + 5 Y. 

la transformée de l'équation (1) entre X, Y ne diflfôre de 
(1) que par le changement de la constante CL Donc : 

Si rf [œ,y) est une force passant à Vorigine des coordonnéa 
et 90UM Vcu^ûm de laquelle le point (a?, y) décrive une traj^- 
toire F {x,y) =r o; VéçuçOion F {a'w 4" ^Vt aa+ b^^= O 
appartient à la trajectoire d^un point ^w Va^ion d'une force 
rfia'x-^-b'y, ax -f- by). 

Appliquons ceci au mouvement des planètes. On sait 
que, dan3 ce cas, la trajectoire a pour équation générale : 

«^ + 2/* — (a^ + /3y + 7)2 = 0, 

et que d'ailleurs U est (a?« + j/^ ) *• Par la substitution 
(2), l'expression a?* + î/* se change en Aoc^ -^ 2 Bxy + Ct/* , 
et l'on est conduit à la première solution ci-dessus. 
En second lieu, si dans (1) on fait la substitution : 

(••I ^/ -»* ' Il II — ■ ■ MIMII /B ÎS2 ■ ■ ^ Il ■ I ^1 1 I '!■ 

^"^^ y"aX + 6Y-hc, aX + hY + c. 

l'équation se change en celle-ci : 

(4) Y" ==; G U (Y— XY')3 {aX + bY -^ c) -^ , 
les dérivées étant prises par rapport à X. Donc : 

Si rf\x,y) est une force passant à Vorigine des coordonnées 
et soies V action de laquelle le point {x,y) décrive une trajectoire 

Flxv) = ; Véquation F ( rT — ; Tu — : — \=o 

^ *^^ ' ^ \ax + by + c, ax -^ by -i- c/ 

appartient à la trajectoire d'un point soumis à une force 
rf( j—T — ; T^i — i — J X (ax + by + c)~ 

\ax + by + c, aco -i- by + c^ ^ • ^ • / 
En appliquant cette proposition au cas du mouvement 
d'un point soumis à une force proportionnelle à la dis- 
tance, on trouve la deuxième solution. 

M. Darboux présente quelques observations sur le 
même sujet, 

M. Glaisher est nommé membre correspondant. 
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séance «lu tS m»! 1999. 

PRÉSIDENCE DE M. PUEL. 

M. Brocchi fait la communication suivante : 

Description d*un nouveau genre de Phaneroglosse Hylœforme 

(Plectrohyîa guatemalensis.) 

Par M. P. Brocchi. 

Ce batracien a la tête courte, grosse, déprimée en 
dessus et dans la région médiane. 

La peau qui recouvre cette tête est assez étroitement 
appliquée sur les os du crâne. 

Le museau est arrondi. Le Canthus rostralis forme un 
triangle dont la pointe dirigée en avant est fortement 
tronquée. 

Les régions loréales sont très-hautes et présentent vers 
leur partie médiane une dépression prononcée. 
' L*œil de grandeur moyenne est peu proéminent. Le 
tympan est complètement caché. La mâchoire supérieure 
décrit un demi-cercle régulier. 

La langue est ronde, non échancrée en arrière, libre 
dans son tiers postérieur. 

Les dents vomériennes sont disposées en deux petites 
masses séparées, situées sur la même ligne que les ou- 
vertures postérieures des fosses nasales. Ces ouvertures 
sont grandes ainsi que celles des trompes d'Eustache. 

Le bras est remarquablement gros et raccourci; la 
peau qui le recouvre est très lâche. 

Les doigts sont libres. Cependant il existe un rudiment 
de membrane entre les trois derniers doigts. Le pouce 
semble au premier abord bifurqué; c'est qu'en dedans de 
ce pouce se montre une apophyse presque aussi longue 
que lui. Cette apophyse est formée par un os long, très 
aigu; cette sorte d'éperon est d'ailleurs complètement 
recouvert par la peau. Plus en dedans encore se voit une 
seconde apophyse de même nature , mais bien moins 
développé. Les doigts présentent des tubercules sous 
articulaires, peu développés. Ces tubercules sont bien 
visibles au niveau de l'articulation des premières pha- 
langes avec les deuxièmes. 
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Les disques terminaux sont bien développés ; les 
deuxième et quatrième doigts sont à peu près de la même 
grandeur ; le troisième est plus long. 

Les pattes postérieures sont complètement palmées. 
On remarque un tubercule à la naissance et à la pointe 
interne du premier orteil. Les quatre autres orteils pré- 
sentent des tubercules sous articulaires. 

L'animal vivant a, d'après M. Bocourt, l'apparence d'un 
Crapaud. 

Des cordons glanduleux se voient sur les côtés ; le 
corps est d'une teinte gris ardoisé, se fondant en verdâtre 
sur la tête. On voit des dessins arrondis sur le tronc et 
des marbrures verdâtres sur les jambes. En dessous, la 
tête est d'un gris violacé. Un pli traverse la poitrine. Le 
tronc et les cuisses sont d'un blanc jaunâtre; la partie 
inférieure du corps est fortement granulée, il en est de 
même des cuisses à leur partie interne. 

Ce batracien a été trouvé par M. Bocourt à Pacicilla 
(Guatemala). 

Les deux caractères les plus saillants que l'on puisse 
relever dans la description précédente, sont 1® l'impossi- 
bilité de distinguer le tympan ; 2» la conformation singu- 
lière de la main. Ces deux caractères me semblent avoir 
assez d'importance pour justifier la création d'une nou- 
velle coupe générique. 

En effet, parmi les hylœformes, deux genres seulement, 
du moins à ma connaissance, ont le tympan non visible. 
Ce sont les genres Eucnémis et Micrhyla, 

Or, ces deux genres diffèrent complètement par divers 
caractères de celui que je viens de décrire. Je me bor- 
nerai à citer ici l'absence de dents vomériennes, carac- 
tère d'une importance considérable. 

Je proposerai pour ce nouveau genre le nom de Plec- 
trohyla, ce genre ne comptant jusqu'à présent qu'une 
espèce que je désignerai sous le nom de Plectrohyla gua- 
temalensis^ à cause de son lieu d'origine. 

M. Cazin fait la communication suivante : 
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Sur la photographie du spectre de V étincelle électrique. 

par M. Cazin. 

Dans de précédentes communications (séances du 13 et 
du 27 mai 1876, Journal V Institut, 17 mai et 7 juin 1876), 
j'ai émis Topinion que la continuité du spectre de l'étin- 
celle électrique jaillissant dans un gaz comprimé, est due 
à la présence de particules solides ou liquides , incandesr- 
centes, arrachées par la décharge aux solides environ- 
nants, et particulièrement aux éléotrodes, et qu'il n'y a 
pas, comme on le pense généralement, épanouissement 
des lignes spectrales du gaz- Voici de nouvelles expé- 
riences qui confirment cette opinion. 

J'ai préparé des épreuves photographiques du spectre 
de l'étincelle dans l'azote, ce qui met à l'abri désillusions 
auxquelles on s'expose en contemplant les lignes spec- 
trales très-lumineuses et presque instantanées. 

J'ai l'honneur de présenter à la société trois de ces 
épreuves. 

Chaque cliché a été obtenu avec un spectroscope ordi- 
naire à un seul prisme de flint. Le spectre s'y étalé sur 
une longueur de 15 millimètres environ* Deux des clichés 
ont été préparés au collodion humide, le troisième est au 
coUodion sec. Les durées de pose ont varié d'une demi-» 
heure à une heure. On a ensuite préparé à l'aide de ces 
clichés des épreuves sur verre, agrandies trois fois envi- 
ron ; enfin on a tiré sur papier ces dernières, ce qui a 
donné des spectres négatifs, commodes pour une compa- 
raison rapide. 

Quant à la mesure exacte delà position des raies, on 
l'a effectuée sur les clichés primitifs , à l'aide d'unô 
lunette microscope, mise en mouvement par une vis mi- 
crométrique. Puis, pour avoir les longueurs d'onde cor- 
respondantes, on a projeté sur une même plaque le spec- 
tre de l'étincelle et celui du soleil, et on a déduit la com- 
position du premier de celle du second, celle-ci étant 
connue par les travaux de M. Mascart e^ de M. Cornu, en 
ce qui concerne l'ultraviolet. Jusqu'à la raie K je me suis 
servi des nombres de Thelen et Angstrom. 
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l'e Épreuve. L'étincelle jaillit dans Tazote, à la pression 
ordinaire, entre deux petites boules de platine. Le gaz 
est renfermé dans un cylindre de 8 centimètres de diamè- 
tre, muni d'une glace, par laquelle les rayons de l'étin- 
celle sont dirigés sur la fente du spectroscope. L'image 
de l'étincelle est projetée sur cette fente par une lentille 
convergente, de sorte que le spectre observé est celui 
d'une région déterminée de l'étincelle. Dans cette épreuve 
l'étincelle était perpendiculaire à la fente, et on observait 
le milieu. On employait une grosse bobine de Ruhmkorff 
et l'étincelle était condensée par 9 jarres. 

Il y a 76 lignes photographiées, avec des longueurs 
d'onde comprises entre 500 et 370 millionièmes de milli- 
mètre ; c'est*à-dire depuis le voisinage de la raie solaire 
F jusqu'à celui de la raie M. La moitié de cette partie du 
spectre est bien visible directement jusqu'à G* La partie 
la plus nette de Tépïeuve photographique est voisine de 
la raie h de l'hydiogène (X=± 410,2)* L'intensité photogra- 
phique est la plus grande de G à L* 

2« Épreuve. Même disposition, sauf la pression qui est 
de 6 atmosphères. Le milieu du spectre est presque con- 
tinu ; mais les lignes principales du spectre précédent 
apparaissent aussi nettes, de chaque côté de la bande 
continue. C'est exactement l'efiTet qu'on doit avoir si l6 
trait de feu doit son éclat à une poussière de platine, qui 
se trouverait au milieu de l'azote incandescent, comme 
le carbone libre est dans la flamme d'un hydrocarbure. 

3« Épreuve. L'étincelle jaillit dans l'air libre entre deux 
boules d'étain, plus grosses que celles de platine ; elle 
est parallèle à la fente, de sorte que les boules limitent 
l'étendue transversale des lignes spectrales. On condense 
encore la décharge par 9 jarres. Outre les lignes de l'azote, 
on a dans cette épreuve celles de l'étain, qui apparais- 
sent auprès des boules seulement, ce qui permet de 
reconnaître les lignes du platine dans les épreuves pré- 
cédentes. 

M. Moutier fait la communication suivante : 
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Sur les combinaisons chimiqtœs produites avec absorption 

de chaleur, 

par M. J. MouTiER. , 

J'ai indiqué dans une précédente communication, 
comme conséquence des principes de la Thermodynami- 
que, la proposition suivante : Lorsqu'une transformation 
s'accomplit sous une pression déterminée, il n existe qu'une 
seule température pour laquelle la transformation soit réver- 
sible ; au'dessous de cette température, la transformation a 
toujours lieu avec dégagement de chaleur ; au contraire au- 
dessus de cette température, la transformation s'accomplit 
avec absorption de chaleur. Il faut entendre par transfor- 
mation les changements d'état physique, les modifications 
isomériques, les combinaisons ou les décompositions 
chimiques. D'après cela, si deux corps se conibinent à 
une certaine température avec dégagement de chaleur, 
à une température plus élevée le composé se dissocie 
ou bien les éléments peuvent se combiner, à une tem- 
pérature plus élevée encore les éléments ne peuvent plus 
se combiner. Au contraire lorsque deux corps se combi- 
nent avec absorption de chaleur, il existe également une 
température pour laquelle le phénomène est réversible, 
mais au-dessous de cette température les éléments ne 
peuvent plus se combiner, tandis qu'au-dessus de cette 
température la combinaison est possible. 

MM. Troost et Hautefeuille ont publié récemment des 
expériences qui montrent que certains composés peuvent 
se produire à une température supérieure à celle qui dé- 
termine leur décomposition complète : ces corps sont le 
sesquichlorure de silicium, le protochlorure de silicium, 
le sousfluorure de silicium, le protochlorure de platine, 
le protoxyde d'argent et l'ozone. M. Ditte a démontré 
l'existence de la même propriété pour les acides sélénhy- 
drique et tellurhydrique. 

Ces faits intéressants peuvent s'expliquer d'une ma- 
nière simple d'après ce qui précède, si la formation de 
ces divers corps a lieu avec absorption de chaleur. Or les 
expériences de M. Hautefeuille ont établi que la combî- • 
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naison du sélénium avec Thydrogène absorbe de la cha- 
leur; d*après les expériences de M. Favre, la formation 
de l'oxyde d'argent a lieu également avec absorption de 
chaleur ; les expériences de M. Berthelot ont établi éga- 
lement que la transformation de l'oxygène ordinaire en 
ozone est accompagnée d'une absorption de chaleur. 

A défaut de déterminations directes relativement à la 
formation thermique des autres composés, on déduit de 
la proposition générale énoncée au commencement de 
cette note la conséquence suivante : Lorsque deux trans- 
formations inverses l'une de l'autre ont lieu à des tempé- 
ratures différentes sous une même pression, celle qui 
s'accomplit à la plus basse température dégage de la 
chaleur, celle qui s'effectue à la température la plus 
élevée absorbe au contraire de la chaleur. 

La formation du bioxyde de baryum au moyen de la 
baryte et de l'oxygène, et la décomposition du bioxyde 
de baryum à une température plus élevée offrent un 
exemple de^ces transformations inverses; M. Boussin- 
gault a rattaché dernièrement la décomposition du bi- 
oxyde de baryum au phénomène général de la dissocia- 
tion. D'après ce qui précède, la décomposition du bioxyde 
de baryum doit absorber de la chaleur ; la combinaison 
de la baryte et de l'oxigène doit dégager de la chaleur. 
Ce dernier résultat est conforme aux expériences de 
M. Berthelot. 

Si cette dernière proposition est générale, il faut en 
conclure que les composés susceptibles de se produire à 
une température supérieure à celle qui détermine leur 
décomposition complète sont précisément ceux dont la 
formation est accompagnée d'une absorption de chaleur ; 
s'il en est ainsi, la formation de ces composés s'explique 
d'après les principes de la théorie mécanique de la cha- 
leur. 

M. LippMANN demande si cette propriété qu'ont certains 
composés de se reformer à une température plus élevée 
que celle à laquelle ils se sont décomposés, rie s'expli- 
querait pas simplement par l'existence d'une valeur 
maxima de leur tension de dissociation. 

M. MouTiER répond par la négative. 

7 
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M. Oiiâtaleri fait ia communication suivante : 

Dmçrdption de quelques es^oes ^touvell&f de la tcMsetien 
arnitkologique du Muséum d^hisioins naturelle, 

par M. E. OejsiiâJuEt. 

Outre les Ihis et les Oiseaux de proie que j'ai eu 
récemment Thonneur de signaler à la Société pMoma- 
fMque^ le Muséum a reçu de ses voyageurs et de ses 
correspoudants dans les diverses parties du monde quel- 
ques espèces de petite taille qui ne sont pas dépourvues 
d'intérêt- La plus remarquable assurément est un Passe- 
reau qui a été envoyé des îles Sandwich par M. Bailleu, en 
1876. Par Tensemble de ses couleurs cet oiseau rappelle 
tellement les Psittîrostra qu'on serait tenté de le con- 
fondre avec eux, si Ton ne tenait compte de la forme du 
bec qui est totalement différente. Ainsi que leur nom 
Findîque, les PsUtirostra ont un bec conformé à peu près 
comme celui des Perroquets, la mandibule supérieure, 
assez fortement arquée^ dépassant notablement la man- 
dibule inférieure; tandBs que par la conformation de 
leurs doigts ils s'éloignent complètement des Grimpeurs 
et rentrent dans la catégorie nombreuse des Passereaux 
proprement dits. Les naturalistes toutefois ne sont pas 
d'accord sur la place que les Psittîrostra doivent occuper 
parmi les Passereaux; les uns, en effet, comme M. Hart- 
Laub (1) ^t M- Dole (2)^ considèrent ces oiseaux comme 
de vrais Fringilles; tandis que d'autres, conmieM. Gray (3) 
et M. Sclater (4), en font des Mellîphages et les rapprochent 
des Moho et des Brepanis, Pour Fespèce que nous décri- 
vons aujourd'hui, il ne peut y avoir les mêmes incerti- 
tudes : chez elle en effet la forme du bec dénote claire- 
ment le type Fringllla et même, pour préciser davantage^ 
le type Loxîen. Xa mandibule supérieure, beaucoup plus 
courte et plus large à la base que dans le Psittîrostra 
psittacea, ^st aussi |*us foTt«m:ent <;<mrbée, ^ dépasse 

(1) Wiûgman^s Àrchiv fur Natt9r§. (1852). p. 132. 
(^ Proc, Bost. Soc. ,Hat, Eist., XII, p. «91- 

(3) Handlist (1871), t. I, p. 114, o" 198. 

(4) Ibù (1871) p. 360. 
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moms la maiidibule iaférieure : elle est tr^s-légèrement 
sinueuse sur son borà, mais non dentée, et la. mandibule 
iûfédrieiiçe .miassive se tertoine en pointe mousse. Les 
narines soiibt malbfeureusfementxin peu déformées, mais on 
peut voir encore qu'elles étaient arrondies comme cbez 
les Loxiens et qu'elles ne s'ouvraient point par une fente 
assez étroite percée dans une tneïnbrane semî^itculaSre 
comme chez les Psittirostra, Somme totitè, par ^a forme 
et ses dimensions relative^, ce bec ressemble extrême- 
ment à celui d'un Pinicola ou Ï)ur-Bec et d'un Pyrrhula 
ou Bouvreuil, où encore à celui d^un de ces Paradoxomis, 
qui sont particuliers à là feutie indienne et à la faune 
chinoise. Quant atix pattes elles sont conformées comme 
cheis tous les Loxiens. 

Coinme je l'ai dit ïdufS ha^, les teintes dti plumage -sont 
analogues à celles des PfriMr^strd-et sont disposées à peu 
près de la méiae manière; tottte lA tète, laiiiïqxiie 'et la 
partie supéiâieure tie la poitrine étant d'un jaune légère- 
ment nuaiïcé et verdsâtre; mais ice jaune est pl-us vif ^t 
plus brillant (]ue dans les Psittiroatra où d'ailleurs cette 
couleur ne «e prolonge pas «utant «nr les parties infé- 
rieures. De dos qui, chez ies PsitfHrostra» est d'un vert- 
oUvMre très^foncé, de mêmie-queia poitrine et l'abdomen, 
est ici d'un beau gris cendré^ tqui va en s'^claircissant 
sous le dessous du corps et sur les sus-caudales : les 
rémiges elies^m'êmes et les rectrices sont d'un gris noi- 
râtre très^fomcé, mais sont d'ailleurs Kserées de jaune- 
verdâtre dans la portion basilaire de leurs barbes externes, 
eomme chez le Psittirostra psittacea. Enfin la couleur du 
bec et des pattes est assez foncée et diffère complètement 
de ©elle que présentent les mêmes parties dans les spéci- 
mens de Psittirostra conservés dans les collections du 
Muséum. 

Tout en rangeant ce type singulier parmi les Loxiens^ 
à eôté des Durs-Becs, des Bouvreuils et des Paradoxor- 
nisy je me crois suffisamment autorisé, par les caractères 
que j'ai indiqués ci-des6u&, à créer en sa faveur un genre 
particulier^ le ^genre Loxi(>:de&, qui aura pour caractères : 

LoxiGÏDBS, -nov. gen, 

« Rostrum validum, crassum, mandibula supeHore valde 
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» incurvata, inferioris extremitatem obtt4sam integente et 
» excedente, naribus ferè nudis, rotundatis. Pedes robusti. » 
Quant à l'espèce unique qui forme ce genre, et que je 
proposerai de nommer Zjoxioïdes Bailleui, on peut en 
donner la diagnose suivante : 

Loxioïdes Bailleui, n. spec. 

Mens. Long. tôt. 0°^170. 

— caudœ (vix emarginatœ) 0,068. 

— alœ 0,091. 

— tarsi 0,027. 

— rostri (a fronte) 0,014. 

— rostri (a commiss.) 0,014. 

« Col. Rostrum fuscum, apice nigricanti; pedes cum digitis 
nigrescentibus. Caput, collum pectusque flava, dorsum cine- 
reum, abdomen cinereo-albidum; alœ caicdaqice nigrescentes, 
permis basi externe flavo-virescenti marginatœ. » 

Avec cette espèce qui me paraît constituer un type 
nouveau pour la science, se trouvaient de vrais Psitti- 
rostra, un Loxops, plusieurs Mohos, des Drepanis, une 
Chouette des Sandwich, bref, tout un ensemble d'oiseaux 
qui ne laisse aucun doute sur la région d'où provient 
notre Loxioïdes. La découverte de ce Loxien est un fait 
d'autant plus intéressant que la faune ornithologique des 
Sandwich est extrêmement restreinte et ne comprend, 
comme oiseaux terrestres, que deux ou trois rapaces 
diurnes et nocturnes, et 15 passereaux qui, pour la plu- 
part, appartiennent au groupe des Melliphages. Si même, 
avec M. Sclater, on attribue à ce dernier groupe le Psitti^ 
rostra psittacea et le Loxops, le Loxioïdes Bailleui sera le 
seul Passereau granivore de cette faune, les omnivores 
étant représentés par un Corbeau (Corvus hawaiensis) et 
les insectivores par deux Gobe-Mouches (Chasiempis sand- 
vieeneis et Phœomis obscura). 

Quelque temps auparavant, M. de l'Isle, l'un des na- 
turalistes attachés à l'expédition astronomique chaînée 
d*observer le passage de Vénus sur le soleil, avait rapporté 
au Muséum une petite collection d'oiseaux qu'il avait 
recueillis pendant son séjour aux Seychelles. La plupart 
de ces oiseaux appartiennent aux espèces qui ont été si- 
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gnalées par M. E. Newton dans son Mémoire sur les oiseaiAx 
terrestres des îles Seychelles (1), ce sont : 

Coracopsis Barklyi, de Tlle Marianne et de Praslin. 

Ttnnunculvcs gracilis, de Mahé. 

Zosterops modesta, id. 

— semiflava, de Marianne, de Praslin et de 
Silhouette. 

Nectarinia Dussumieri, de Mahé. 

Tchitrea corvina, de Praslin. 

Hypsipetes crassirostris, de Mahé. 

Copsychus sechellarum, de Marianne. 

Foudia sechellarum, de Marianne. 

Foudîa madagascariensîs, de Mahé. 

Erythrœna pulcherrima, de Praslin. 

Turtur rostratus, de Marianne. 

Butorides atricapillus^ de Praslin. 

Ardeola lepida, de Praslin. 

Stema veloœ (S. Bergii), de Mahé. 
— minuta, id. 

Oygis candida, de Praslin, de Mahé et de Tîle Aride. 

Anoics stolidus, de Tîle Aride. 

Phaëton flavirostris, de Mahé et de Marianne. 

Tachypetes aquilus, de Tîle Aride. 

Mais à côté de ces espèces précédemment connues ou 
décrites en 1867 par M. E. Newton, se trouvent plusieurs 
spécimens d'une Fauvette, aux couleurs modestes, qui me 
paraît avoir échappé jusqu'ici à l'attention des voyageurs 
et des naturalistes. Les parties supérieures de son corps 
sont d'un vert olive, les côtés de la tête, un sourcil peu 
marqué et la région parolique d'un vert jaunâtre, et le 
dessous du corps d'un jaune sale, passant au blanc vers 
le menton et au gris-verdâtre sur les flancs ; les couver- 
tures supérieures des ailes et les rémiges sont brunes, les 
premières offrent une bordure assez large de même teinte 
que le dos, tandis que les secondes sont lisérées de jaune 
verdâtre sur leurs barbes externes ; enfin les rectrices 
rappellent complètement les rémiges par leur teinte fon- 
damentale, et sont aussi lisérées de verdâtre; mais elles 

(1) Ibis, 18C7, p. 335 et suiv. 
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offrent en outre un peu de blanc à feur extrémiié. Les 
pattes brunes, avec les ongles noirâtres, et le bec, mvm 
à sa b^e de (puelcpies poils courte^ mais assez^ vigides, est 
d'un brun assez foncé sur la mandibule supéiteuire et 
d'un brun jaunâtre sur la mandibule inférieitre. Si main- 
nant nous étudions de plus près la forme du bec, des 
pattes, des ailes et de la queue, pour essayer de ranger 
cet oiseau à la place qui lui convient dans la famille ex- 
trêmement nombreuse des Sylvidésv nous voyons que le 
bec est presque aussi long que la tête, élargi à la base et 
à peine courbé, que la mandibule supérieure, un peu 
comprimée, présente une. très-petite, échancrure, àpeme 
visible, près de la pointev <pne tes narines s'oavren* par 
une fente allongée percée dans une membra«ae oi^afe et ne 
sont nullement recouvertes* par- tes. plumes* Lesi p^tes 
sont fortes sans être massives et tes ongles sont robus- 
tes, particulièrement celui dui doigt postérieur ; lesi aHes 
sont un peu arrondies,, lia première rémiget étajît de 
0«»02 plus courte que la suivante, celle-ci étant dépassée 
de 0^007 par la 3«, qui est de, mêm^ longueuj? q^uela 5®, 
mais plus courte de 0,01 environ que la 4«; qui dépasse 
toutes les autres. Ces rémiges sont diailleurs êmarginées, 
à partir de la 2«. La queue est ékagée, beaiMîoup^ motos 
cependant que dans: certains Dryym^(x/, (paît exeniplietle 
I>Trymoicw.eootemicavda de Formose), caries pennes oeatiPar 
les ne dépassent celles de lapaire précédente quede O^ÔB. 
Néanmoins, en considérant cette disposition des peniîes 
cajadalesv la, gjradation des rémiges^ la, forme: d« bec,, dea^ 
narines et des tarses , il me semble- évident qxie iwiis 
avons affiure; à un oiseau, du genre Drymoxca^ Mjaintenwft 
dans quel sous*^enre faut-il. le plaueer? c'est ce qu'il est 
assest difficile de dice^ tes Z>r2/)noîk?a vrais,, tet* Cisti&ola,, le^i 
Sme^h. les Ellisia, etc*^ passant tes uns* aux. autres par* 
des gradations insensibles. Je suia; néanmoins tenté derte? 
rapprocher plutôt de VEllisia. typiccu (HartL) d)e Madagas- 
car que du Drymoïca rodericana (A. Newt.) de l'île Rodrir» 
guez ; celle-ci, à en juger par la figure publiée pac M,. New- 
ton (1) ayant le bec plus grête, la queue encpm moins, 
étagée et un anneau périophthalmique. 

(l) Proc. xool. Soc. (1865), pi. I, fig. 3. 
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En proposant pour eette espèce le noia^ éiElUsia seehel- 
lensisF, j'e^aj^erai de la eairaetérisef de lai maoiiisère sui- 

RlUsàms&shellensis^ nov. sp. 
Mens. : Long. toL ©'«IS. 

— caudsB 0,06Sk 

— alaa 0,Û72^ 

— tarsi 0,P2Sk 

— digiti medii (eum imgue) 0^18. 

— hallucis. {id.)i Q,QIS„ 

— Eostri (a.froûte) 0^)014. 

— rostri (a ricitu), 0,û22v 

ii^D^sar^ : EostKum ekmgatum^ basi. dilatatum^sub. apice 
emarginaiiim», maiœUUju viœ incurncUa» numcUdula recta, ultra 
médium jgaula &ur$um inclinateu^ naribus basaWm&,. rima 
lonqitudinaM m Yàemhrana subovaU avertis,, ridu setosa; alœ 
rottmdatœ^ remige j^rimo hrevissimo^ secundo multo longiore, 
tertio et quinta œquaUbus^ quarti^vix longiore et omne^supe^ 
ranta^ cavida reetricibus deaem gradatis^ 

»tSu»pra oUva^ea,, rendgiihus reQtricibusqMe.fusd& flavoviridi 
limhaiis^ his albo apice notatis.i st^btus flavescens, lateraMter 
olivaceo tincta; maxilla brunnea, m^mdibula flava^ pedibus 
brunneisj nigricantibics. 

» ffab, : Insr, Mari'anna,. in SécheUense archipelago, » 

En comparant cette description et la figure du Drymœca 
rodericana (1) que dans son ouvrage récent (2),^ le Bocteur 
Hartlaub range, avec un point de doute, dans le genre 
Orthotomus, il est facile de voir que Tes deux oiseaux 
n'offrent ni les mêmes dimensions, ni tout à fait famêine 
plumage. Des différences de même nature, sinon de m'toie 
valeur, existent du reste entre VEllisia sechelïemis et 
YEllisia typica (3), celle-ci ayant les parties supérieures 
et les flancs plus fortement lavés de brun, la q.ueue. no- 
tahlément plus allongée, le bec plus court,, etc., 

(1) Voyez E. Newton, iiiç (1867), p. 150 et (1865) P. Z.S„ p. 47.ct pltl, 
fig. 3. 

(2) Bie VogH Madag. unddiebenadi. Ins^. {1931)) p'. ^671 

(3) Hartlaub (1861), Omith, Madag., p. 37 et Die Vôg. Mad. (1867), 
pi 114; — Scbleg.. et PolU ifrw^y.^p^ 91vPl, 28, fig. a (sous le nomade 
brymoîca Ellisiij. 
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Les spécimens qui ont servi à ma description ont' été 
pris à Marianne, au mois de février 1876 : quelques-uns 
n'ont pas encore toutes leurs plumes complètement 
poussées. D'après une note de M. de l'Isle, ces oiseaux 
se tenaient cachés dans les buissons. 

Enfin je désirerais encore appeler l'attention de la So- 
ciété philomathique sur un oiseau d'un tout autre groupe, 
sur une Glaréole qui a été envoyée en 1877 de l'Afrique 
occidentale par M. Marche, voyageur du Muséum. Le 
groupe des Glaréoles, que la plupart des ornithologistes 
font rentrer encore dans l'ordre des Échassiers, quoiqu'il 
ait des affinités incontestables avec certains Palmipèdes, 
ne comprend jusqu'ici que 9 espèces, toutes de l'Ancien 
continent et de l'Australie. En laissant de côté les Gla- 
reola orientalis, G. grallaria et G. lactea, espèces indiennes 
et australiennes faciles à distinguer, je n'avais à compa- 
rer les deux Glaréoles tuées par M. Marche qu'avec 
les Glareola pratincola, G. Nordemanni, G, nuchalis, G. 
megapodia. G, ocularis et (r. cinerea, dont la présence a 
été constatée sur le continent africain et qui pour la 
plupart sont largement représentées dans les galeries du 
Muséum. 

Je crus d'abord avoir affaire à une espèce nouvelle, 
que je me proposais de décrire sous le nom de Glareola 
Marchei; mais en me reportant aux descriptions originales 
je reconnus que ces échassiers du Gabon offraient des 
analogies frappantes avec un oiseau qui a été décrit en 
1849 par M. Gray sous le nom de Glareola nuchalis (1) et 
qui précisément manque au Musée de Paris. Le type de ce 
Glareola nuchalis, ainsi nommé à cause de la tache blan- 
che qui s'étend d'un côté de la tête à l'autre à travers la 
nuque, a été découvert près de la 5*^ cataracte du Nil par 
M. Francis Galton; mais M. Gray en a rapproché, avec 
quelque doute, un spécimen en mauvais état, qui fait 
partie de la collection du Musée britannique et qui pro- 
vient des bords du Quorra ou Niger (Afrique occidentale). 
Plus tard, il est vrai, le même auteur a séparé ce dernier 

(1) P. Z. s. (1849), p. 63 et pi. 9; — Hartiaub, Ornith. Westafr. (1857), 
p. 211, n* 607: 
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individu de son Glareola nicchalis pour le rapporter au 
Glareola megapodia (1). 

M. Gray décrit ainsi le Glareola nuchalis : 

« Plumage en grande partie d'un gris brunâtre, à re- 
» flets bronzés, plus pâle sur la gorge et la poitrine, plus 
» foncé sur les rémiges et sur la queue : une ligne blan- 
» che partant de la commissure du bec, de chaque côté 
» et s'étendant sur la nuque sous forme d'un collier dis- 
» tinct; base des rectrices occupées par une tache blanche 
» qui augmente graduellement de dimensions des pennes 
» caudales aux pennes externes ; un liseré blanc au bout 
» des 3^, 4^ et 5® rectrices; abdomen et sous-caudales d'un 
» blanc grisâtre; une large tache d'un gris brunâtre près de 
» Veœtrémité des devcoo plies longues plumes sous-caudales, 

» Bec noir, avec la base jaunâtre, pattes jaunes avec 
» les ongles noirs. » 

Cette description s'applique presque exactement aux 
deux Glaréoles envoyées par M. Marche, celles-ci toute- 
fois n'ont pas à l'extrémité des grandes et des moyennes 
couvertures alaires une bordure blanche aussi prononcée 
que l'oiseau figuré par M. Gray, et n'ont point de tache 
brune sur les sous-caudales. Elles ne présentent pas 
non plus exactement les mêmes dimensions ainsi que le 
montre le tableau suivant : 



Glareola mtchalis, 

jongr. tôt. 0'"14 


Glareola var. 

0,161. 


de l'aile, 0,147, 


0,125. 


— du tarse, 0,020 

— du doigt médian, 0,019. 

— du bec, à partir de la 

commissure, 0,018.. 


0,020. 


— 0,019. 


0,018. 



Je crois donc qu'il vaut mieux rapporter, jusqu'à plus 
ample information, les deux Glaréoles à une variété dis- 
tincte du Glareola nicchalis, variété que je nommerai G. 
nuchalis var. Marchei, et à laquelle je suis tenté d'attribuer 
le spécimen du Musée britannique cité par M. Gray. 

Les deux individus qui ont servi à caractériser cette 
variété sont deux mâles, d'âge différent, tués le 4 mars 
1876 à Lopé, sur l'Ogooué, dans le pays d'Okanda. 

(1] Handlist (1871), III, p. 18, n» 10029. 
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Parmi tes autres espèces recuefflies jusqu'à présent par 
M. Marche dans le voyage qu'il accomplît en ce mo- 
ment avec M. Savorgnan de Braza^ je citerai : 

1. JffàlîcEitics vocifèr (Daud.), conttuent de FOgooué {*), 

2. Centropus senegalensie (L.J, Adanlinalango, Ogooué {^J, 

3. Lcmiprococcyx Klctsii (V.)^ Lambaréné, Ogooué, Côte 

occidentalte de TAfrique équatforiale {*)\ 

4. Eamprococcyar cupreics{Boià.), Lac Azingo, Ogoouê (^j'. 
3. Halcyon senegalemis (Briss.), Samfcitta, et Lac Ziélé', 

Ogooué (*). 

6. fspidina leucogastra (Pras.)*, Samkiïta, Ogooué. 

7. Alcedo quadrihrachys (Bp.^ Lambarêné, Ogooué (*), 

8. Corythomis crktata (L.), AdànUnal^ngo, OgooTié(*). 

9. Ceryte rudîs (L.), Lac Ziélé, Ogooué^ (*). 

10. Nycthiomis gulurvs (Shaw.), Lopé, Okanda (*). 

1 1 . Anthreptes aurantius (Verr.), Lambaréné et Lac Zîélé', 

Ogooué (*). 
1^. Anthodi'œta chloropygia (V), LambarénéS €)goué (*); 
13. — ^ep^roZopm«(Jard.) Lambaréné, Ogouê(^)'. 

14.. — «ttôcoitom (Reicb.), Lambaréné* (*). 
i5.. Carmelîta fïiUgihosa (Shaw;), Lambaréné (*): 

16. Ptyoprocne nigritu (Or.),. LacZiéM, Ogooué et Lopé, 

Ôkanda. 

17. Psalidoprocne Petiti (Bouv. et ShaTpe)i SamMtta, 

Ogooué (*). 

18. Platysfîra- cyanea (MûllL), Lopé, Okanda (*)'. 

19. Motaciîla Vailîantv (Gab.), Adamlinafengo, C^oué 

et Lopé, Okanda* (*). 

20. Bvdytes Rayi (B.), Adandinalango, Agt5ewé'(^)i 

21. Cisticola Strangei (Fras.)?; Lopé, èkand«r (*). 

22l Ixonotus guttatus- (Verr.) , Lac 2Sélé et Samkitla, 

Ogooué (*)i 

23. Pycnonotus asHcmt^us' {Bp\)}, Lambaréné ^ Ogoeué (**)'. 

24. Iphuntomis ^ecc^or (Om.), Lambaréné (^)l 

28. MalimBtis (Sycobius) ntgrerrtmw*, Lambaréné' (*). 

26. PyrgUastmplea: {&ip^, Lopé, Okanda (*). 

27. Tmetoceros fistuhitor(C^.ss.), Adan-linedlango^, Ogooué. 

28. Biicerossemifasciostm (TJem.), SîamkHta, Ogooué. 

29. TringoMés lypoleueosl^,)^ SlamkMta, O^œué (f^)i 

30 . Charadrim hicUicuUu (JL.) ^ Adanlinalango^ Qi^ooi^é ( *) . 
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3 t. Metopid4m africcmmt (Gm.), Lac. Ziélé, Ogoaué (*)^ 
32'. itww(x?cw?aa?/^t>(?«^w(Sv.):, AdaoliHaBgo,QgQûtté (*)... 

33. Tt^^fw>wwiJe%aoZo;p&Mra(JaE(l.^), Lamb-ap^é. 

34. Ardeol(fi]^odi<ie]^.{Q^^^ luac Ziélé.. 

35. PlmlacotreronnvdiroBtris (.Siw..)^Samkitta,PgQOU!é (*)-. 

36. Phtm i^mdUaniii (T^ï)/.), Gôiaûucuftt de yOgooué {*)>. 

iVb^a, Les, espèces marquées d^un astérisque acyaîeirt 
déjà été rapportées de Ta même réigioii par MM. Marche 
et dfe Gompiégne en t874 (Voy. le Ctt^^Zo^weipubllé en 1875* 
par M. A.^Duvter). 

M. Slauvage<communîqueftes notes sui^anies : 

Sur qMeilqu^ Ophidiens d!e$pèc:e.s npiweïïes. ou jgeu^ connues de 

la collection du Muséum, 

Par M. H. E. Sauvage. 

L Simotes Vaillanti , Sauvg. (1). 

Le genre Simotes^ èes lûdes orientâtes et dô. la Chine,, 
où il est représenté par le Simotes trinotaim ^. a fournie.. 
M. l'abbé A. David uax^ espèce qui, voisine ^S./pwrpu' 
vescens, en diffère par^ ufte^ seule- plaqua préoculaire,, la 
forme des pariétales: et des frontales ^ la. présence de; 
deux plaques anales. 

Ghez ce Simotes; (S, Vaillanti) , lai pliatquérostrale, grande:,. 
à bord supérieur presque en ligne droite , remonte sur le; 
museaju ; tes internasales sont de forme presque carrée, 
les préCrontales. grandes, et triajigulâires: ; la frontale est 
aEongée, à poinitepostjécieure prononcée ;: les pariétales,, 
trèsrallongées^, sont étroites ;. la susoculaire est allongées. 

La narine se trouve percée entre doux ptetques.. La 
frênaie touche aux deuxième- et troisâème: plaqpesi 
labiales,, et ,. par sa pointe» à la quatrième pliaqwe;. La. 
pcéoculaire est simple et s'étend jusqu'en: haiiâ de liOBâii;: 
les postoculaires sont au. nombre de dsenux. 

On compte trois temporales^ la; plaqiuei supérieure en^- 
tumant profondément^ le bord, de la plaipie pari'étail«\ Les: 

(1) L'Institut, journal universel des sciences, 30 août ld76: 
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labiales sont au nombre de huit, les quatrième et cin- 
quième touchant l'œil. La plaque mentonnière est en 
triangle allongé. Les écailles sont au nombre de dix- 
neuf dans une série ; Técaille anale est double. Le corps 
est de couleur brune-olivâtre en dessus , jaunâtre en 
dessous ; une ligne noire longitudinale orne le dessus de 
la tête, mais ne dépasse pas la pointe des pariétales ; une 
autre ligne noire, commençant à Tœil, se continue le long 
du dos jusqu'au bout de la queue ; le corps porte, en 
outre, de grandes taches*un peu plus foncées que le ton 
général, taches espacées, transverses, s'étendant irrégu- 
lièrement sur les flancs; une ligne brune limite ces 
taches. 

Une variété de la même espèce ne porte pas de lignes 
noires longitudinales ; de plus les taches sont alternes. 

IL Genre Ophielaps, n. gen. (1). 

La famille des Ràbdosominœ , telle que la comprend 
M. Jean dans son Elenco sistematico degli Ofidi comprend 
des espèces surtout américaines. Sur les 15 genres qui 
composent ce groupe, 7 sont des parties les plus orien- 
tales de l'Asie ; ces genres ne comprennent que 8 espèces, 
tandis que les 8 genres américains comptent 26 espèces, 
le genre Rabdosome, exclusivement propre aux parties 
tropicales de l'Amérique ayant à lui seul 15 ou 16 
espèces. 

Ce groupe n'était représenté en Asie que par des 
espèces provenant des Nilgerrys, de Madras, de Ceylan, 
de Java, d'Amboine, de Bornéo, c'est-à-dire des portions 
les plus tropicales, lorsque M. l'abbé A. David rapporta 
de Chine (Kiangsi oriental), unophidien qui, tout en ayant 
l'aspect général des Elapoïdes se distingue facilement des 
espèces de ce genre par ses urostèges en une seule 
rangée ; l'espèce ne peut rentrer davantage dans le genre 
Oxycalamus récemment décrit par M. A. Gûnther comme 
provenant des Philippines, de telle sorte que nous pen- 
sons que l'ophidien de Chine doit constituer une nouvelle 

{1} De 2f(^ta, aspect. 
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coupe générique que nous désignons sous le nom de 
Ophieîaps et qui peut se caractériser comme suit : 

Ophielaps, — Aspect général des Elapoïdes, Corps étroit, 
cylindrique , à écailles carénées ; qiceue longue , pointue 
effilée ; urostèges simples; gastrostèges très-larges ; tête allon- 
gée, un peu plus large que le cou. Temporales nombreuses, 

L*espèce typique prend dans les collections du Muséum 
le nom de Ophieîaps Braconnieri (1). 

La longueur de l'exemplaire type est de OmSlO, la tête 
ayant 0,013, le tronc 0,417, la queue 0,080. Le corps est 
de couleur brun ardoisé uniforme. Les pariétales sont 
très-grandes, et, à elles seules, aussi longues que toutes 
les plaques antérieures ; elles forment un angle très- 
saillant en arrière. Les temporales sont nombreuses, les 
inférieures formant une série qui continue la postoculaire 
inférieure. La frontale est courte, large, à bord anté- 
rieur droit. Les préfrontales sont carrées et petites. Les 
internasales forment le bout du museau et touchent pres- 
que à la narine, qui est percée entre deux plaques. La 
rostrale, triangulaire, petite, étrçite, ne remonte pas sur 
le museau. La préoculaire, de forme lozangique, est en 
rapport avec les troisième et quatrième labiales. La 
susoculaire est allongée. L'on compte deux postoculaires; 
la supérieure est petite, tandis que l'inférieure est allon- 
gée et près de deux fois plus longue que l'autre. Les 
labiales sont au nombre de huit, les quatrième et cin- 
quième touchant l'œil ; la labiale antérieure, très-petite, 
se trouve sur le museau, par suite de l'étroitesse de la 
plaque rostrale ; la labiale postérieure, très-allongée, est 
aussi longue que toutes les plaques antérieures réunies. 
Les inférolabiales sont au nombre de cinq de chaque 
côté. Les intersousmaxillaires sont courtes. L'on ne voit 
pas de plaques gulaires. Les séries d'écaillés sont au 
nombre de 23; l'on en compte 15 à la naissance de la 
queue. 

Sur l'un des exemplaires étudiés, par suite d'anomalie, 

(1) Nous sommes heureux de dédier cette espèce à M. Braconnier 
préparateur au Muséum ; il nous a prêté, en effet, un utile concours dans 
la détermination des ophidiens étudiés dans ce travail. 
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la fpotitale esft divisée en deax, et la supérooalaire est 
elle-même pai1;ftgèe 'du 'OÔlé ganche. 

!ÏI. Elapomorphm (Elap^mùrphit^) cotonmus, n. sp. 

Le Mttsétiwi «, ^ôqtïfe dermièreBa^at «wi Élapomorphe 
proir^ESianit jsamfs doute de rAmériqise dH^Siid, 'qui, quoique 
voisin de VE, flavotorquatu» s'en dislioigùe par la pré- 
sence de «deux p<z»stooulaires let la cok^ation 4e la tête. 

La ds«gJiose de l'espèce 'que nous considérons comme 
nouvelle et inscrivons «ous Ut nosa A' Elapomorphus ^oro- 
natus est la &udvaBi)te : 

i^ns de frênaie^ pas dHnéetnaaaie ; une temporale ^ deux 
po^toeuiadres ; 4U séries d*4(mUes, Oorps de tôuieHr umforme^ 
orné leicmgfduidos de-deux Ugneè ^trmtes^de cmlewr hrwœ: 
une large iûnde transversale de ooide%or goutte vif 'S*iêie<iidant 
depuis le miveau éM bord ftostériieur de Vml Jusqu'au mtUeu 
de la réunion die mâchoires ^ idumtée en arriére par «ne 
bande hrwm;; partie antérieure de la téèe brune» à pari le 
bout du museau qui estjaunâtro. 

L'exemplaire type est Wg de Oi^lO, la tête ayant 0,009 
de long, le tronc 0^389, la queue 6,062. Le corps est grêle, 
tout d'une venue ; la tête 'est très-petite., courte» à peine 
plus grosse que te corps. 

Les parséitaies sont go^andes,, ayant la moitié de la lon- 
gueur de la tête ; leur bord externe est un peu échancré 
par la temporale, qui est petite* La frontale, assez grande, 
a son bord antérieur presque droit. Les frontales anté- 
rieures s'inltercallent par Heur pointe externe e;ntre la 
na^jale ^t la pcréoculaire, sans aiTiT^«r *omt 4 fait, toutefois, 
à la labiale. La nasale est assez graaabde ^ elle se trouve en 
contact avec les deux premières labiales «; la narine se 
trouve percée a^ imilieu de la plaque. La rostrale, assez 
grande, remonte sur le museau. La prëooulaire, petite, 
vient toucher la nasale par sa pointe. Les postoculaires 
sont tj?ès-petites- La sust>culai<re^ assea grande, est al- 
longée. Les labiales sont au nombre de six, la troisième 
étant en .con tact avec l'œil, la seconde le touchant par sa 
pointe. La meintonnlère ^ pe^te. Les îjiférolaÎHales 
sont grandes. Les gukires so®t pe«i n®nvbre«ses. 
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IV. ElapsatvofrontaU&, Jan. 

M. Jaa a distingué dans les cellections du iMuséum sous 
le nom resté iiaaiiiuscrit A'Ela^ps atrqfrontalis une espèce 
de Gochinchine qui, quoique voisine de VEUups Bibroni^ 
s'en distixigue rpar sa colocation, s^ lad^iales, deuxpost- 
oculaires, la présence 4'une frênaie et ie non contact des 
labiales avec les pariétales. Cette espèce parait 'être assez 
commune en Gochinchine ; le Muséum en a reçu, en effet, 
9 exemplaires identiques par les soins de MM. de La 
Grandière, Rigod et Harmand ; elle se trouve également 
au Musée de Lille. Il nous a dès lors semblé utile de 
faire connaître cette espèce intéressante à plusieurs 
égards. 

Le corps est uniformément jaune verdàtre, et porte de 
petites taches noires très-espacées formant deux séries 
longitudinales le loAg des flancs ; entre celles-ci sont des 
taches beaucoup plus petites. Une bande noire commence 
au bout du museau et se termine à la partie postérieure 
de la tête.; deux autres bandes, traversant Toeil^ arrivent 
au même niveau ; la nuque est ornée d'aune large tache 
quadraugulaire d'un noir profond. Un anneau noir, plus 
ou moins large, suivant les individus examinés, -entoure 
la naissance de la queue ; un autre anneau se remarque 
près de Textrémité de cette partie ; la portion inférieure 
de la queue porte des points noirs qui peuvent devenir 
confluents et former des taches irrégulièr^s. 

Les plaques pariétales sont grandes et allongées; leur 
bord externe est à peine entamé par la temporale posté- 
rieure. La frontale, de forme hexagone, est plus allougée 
que chez YElaps Bïbroni, Les frontales antérieures se 
trouvent en rapport avec la frênaie et la préoculaîre. 
Les înternasales, de forme presque carrée, touchent à 
la frênaie. L*on remarque que la rostrale remonte peu 
sur le museatu La frênaie est petite et présente une pointe 
en rapport avec ririternasale ^ par son bord inférieur elle 
touche à la seconde nasale. La préoculaire est petite, 
courte, s'enfonçant comme un coin entre la troisième 
labiale, la frênaie et la frontale antérieure. On compte 
deux postoculaires ; ces plaques sont petites. La susocu- 
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laire est grande, de forme ovalaire. Les labiales sont au 
nombre de sept, les troisième et quatrième touchant 
l'œil. La mentonnière est petite ; les inférolabiales sont 
petites et étroites, les intersousmaxillaires grandes et 
fort allongées. 

La longueur de l'individu le plus grand que possède le 
Muséum est de 0»400, la tête ayant 0,015, le tronc 0,345, 
la queue 0,040. 

V. Aîpysurus fuliginosus B. B. 

Lacépède a décrit , sous le nom d'Aipysure dans le 
tome rV des Annales du Micséum, un serpent de mer carac- 
térisé par ses gastrostèges très-distinctes, larges en tra- 
vers et pliées sur elles-mêmes, de manière à former une 
saillie tranchante sous le ventre ; par ce dernier caractère 
le genre se sépare des Platures, chez lesquels les gastro- 
stèges sont lisses et arrondies. L'espèce type du genre 
provenait de la Nouvelle-Hollande et avait été inscrit 
dans les catalogues, sous le nom d'Aipysure lisse ; plus 
tard Duméril et Bibron ont fait connaître une seconde 
espèce, YAipysure fuliginetcœ^ provenant de la Nouvelle- 
Calédonie. 

Cette dernière espèce n'était représentée dans les col- 
lections que par un seul exemplaire long de 0™410 rap- 
porté de la Nouvelle-Calédonie par M. Arnoux, chirur- 
gien à bord de la corvette Le Rhin, lorsque, dans ces 
derniers temps, le Muséum reçut deux exemplaires de 
cette espèce péchés, l'un à Nouméa par M. Cahagne, 
l'autre à Melbourne par M. de Castelnau. Ces exemplaires, 
de très-grande taille, nous permettent de mieux faire 
connaître l'espèce et d'apprécier les variations relative- 
ment considérables qu'elle peut subir. 

L'individu adressé par M. Cahagne est long de 1"»170 ; 
la tête a 0"»0SS, le tronc 0«»965, la queue 0-°150 ; la cir- 
conférence du tronc est de Qn^lBO ; la queue à son origine 
a 0™035 de hauteur. Comparé au type, cet individu nous 
a permis de faire les remarques suivantes : 

D'après Duméril et Bibron les pariétales sont au nom- 
bre de trois de chaque côté ; or, sur l'exemplaire type 
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les plaques ne sont qu'incomplètement divisées du côté 
droit. Sur Tindividu provenant de Nouméa, on ne voit 
qu'une seule pariétale de chaque côté ; ces pariétales, 
très grandes, sont incomplètement divisées en deux. 

Dans le type, au-devant du bord antérieur de la fron- 
taie moyenne^ se trouve un petit écusson carré interposé 
entre cette plaque et les frontales antérieures ; la frontale, 
elle-même, est allongée. Chez l'autre individu^ la fron- 
tale est irrégulière, plus large que longue; en avant d'elle 
sont deux plaques, entre l'angle antérieur desquelles est 
un écusson, compris ainsi entre ces plaques intercallaires 
et les frontales antérieures. 

Sur l'individu que nous étudions les smoculaires sont 
au nombre de deux du côté gauche, tandis qu'il n'existe 
qu'une seule plaque du côté droit ; ces plaques sont au 
nombre de deux sur le type. 

Chez celui-ci on compte de chaque côté trois préocu- 
laires; nous notons que sur l'exemplaire rapporté par 
M. Cahagne, les préoculaires sont au nombre de deux ; du 
côté droit la préoculaire inférieure est fort petite, tandis 
que de l'autre côté les deux plaques ont sensible- 
ment même dimension. 

L'on ne compte que deux grandes posloculaires sur l'in- 
dividu de Nouméa; sur le type, ces plaques sont au 
nombre de quatre du côté droit et de trois du côté 
gauche. 

Les labiales nous présentent de nombreuses variations, 
et dans le nombre, et dans la forme. Sur le type, entre 
les labiales proprement dites, au nombre de huit du côté 
gauche, et de neuf du côté droit, sont des plaques 
surajoutées touchant la nasale, la frênaie, la préoculaire 
inférieure, l'œil, la postoculaire ; ces plaques sont de 
cinq à gauche, de quatre à droite. Sur l'autre individu 
une partie de ces plaques labiales seule est divisée ; c'est 
ainsi que du côté gauche les quatrième et cinquième pla- 
ques touchent l'œil ; du côté droit ce sont les cinquième 
et sixième plaques qui sont en rapport avec l'œil. 

Le second exemplaire que nous avons pu étudier, est 
celui que M. de Castelnàu a recueilli à Melbourne. La 
longueur de l'individu est de 1™020 ; la tête a 0,045, le 

8 
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tronc 0,815, la queue 0,160 ; la hauteur de la queue à sa 
naissance est de 0,040. 

Si on le compare au type, cet exemplaire est encore 
plus anormal que l'autre. Les pariétales ne sont qu'au 
nombre de deux ; en arrière sont des plaques divisées de 
la manière la plus irrégulière. La frontale moyenne est 
très grande : Ton ne voit ni plaque interfrontale, ni pla- 
que intercalaire ; il n'existe qu'une seule sus^culaire, 
qui est grande. Du côté gauche sont deux préoculaires, 
tandis qu'il n'existe qu'une plaque de l'autre côté. Les 
frênaies sont très^randes ; du côté droit la plaque est en 
rapport avec la sousoculaire correspondante. Au côté 
droit l'on compte six inféroiabiales et neuf supérolabiales, 
les quatrième et cinquième touchant l'œil ; la première 
et la deuxième suslabiales sont en contact avec la nasale, 
le troisième touche la frênaie et la préoculaire ; au côté 
gauche sont six Inféroiabiales et huit si4)érolabiales, les 
quatrième et cinquième en contact avec l'œil. 

Les variations si considérables que nous venons de 
signaler nous porteraient à penser que les Aipysurus 
loems et fuliginosus appartiennent aune même espèce; l'on 
compte, il est vrai, 17 séries d'écaillés chez le premier et 
21 chez le second. Le Muséum possède toutefois sons le 
nom manuscrit S!Aipyswnifi australis^ un exemplaire pro- 
venant d'Australie, ayant 19 séries d'écaillés. Chez cet 
individu toutes les plaques de la tête sont divisées, de 
telle sorte qu'il est impossible de distinguer ni une fron- 
tale, ni une pariétale, ni aucune autre plaque. Les narines 
sont percées dans deux grandes plaques situées au haut 
du museau. La rostrale est double, étant divisée par une j 

fente verticale ; les labiales sont au nombre de 7 ; aucune 
de ces plaques ne touche l'œil ; celui-ci est entouré, en 
effet, d'une rangée de petites plaques, au nombre de 8, 
dont 2 postoculaires, 2 sousoculaires, 2 susoculaires et 2 
préoculaires. La longueur de l'exemplaire étudié est de 
0,740. 

Lacépède croit que les Aipysures sont dépoiu'vus de 
crochets venimeux. Duméril et Bibron sont du même 
avis. « Dans les trois exemplaires que nous avons pu 
examiner, écrivent ces auteurs, nous n'avons pu voir les 



j 
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crochets cannelés antérieurs, mais peut-être ont-ils été 
arrachés ; nous avons remarqué au contraire beaucoup 
de petits crochets sous-labiaux, le long du sus-maxillaire. 
Déjà M. de iiaoépède avait dit qu'ils n'avaient pas de cro- 
chets à venin, cependant ils sont tellement semblables 
aux autres gerpants de mer que cette particularité serait 
une véritable anomalie. Cest un fait qui reste à constater 
[Erp, gén., t. VII, p. 1325), » 

Or, nous avons constaté d'une manière certaine la pré- 
sence de crochets à venin sur les deux exemplaires de 
grande taille que nous avons pu étudier ; ces crochets, 
comme chez les autres Platycerques, du reste , sont peu 
développés ; c'est ainsi qulls n'atteignent qu'une Ion-. 
gueur de 4*°» sur l'exemplaire long de l»!? provenant 
de Nouméa ; il y a plus, si du côté droit le crochet n'existe 
pas sur l'exemplaire type de l'Aipysure fuligineux, le 
crochet se voit du côté gauche sur ce même exemplaire ; 
il est toutefois tellement caché dans la gencive boursou- 
flée et de si faible taille, qu'il faut assez d'attention pour 
en constater la présence. 



Sur quelques Batraciem de Chine, 
par M. H. B, Sauvage (1). 

Grâce aux recherches des naturalistes voyageurs, les 
Batraciens de la Chine sont aujourd'hui mieux connus et 
représentés par un certain nombre d'espèces, la plupart 
de types européens. Parmi les Urodèles nous pouvons 
citer, en effet, les Sieboldîa Davidi, Triton pyrogaster , 
Triton sinensis ; parmi les Anoures, les Rana mttigera, 
R, hewadaotyla, R, viridis, var. japônica, R. temporaria, 
var. japoniea, R, tigrina; Diplopelma omatum; Bufo 
vulgaris, vdiv, japoniea, B, melanostictics ; Hylarana macro- 
dactyla : Polypedates maculatus, P. rugosus, P, pleuros- 
tictus ; Hyla arborea, var. sinensis. 

Parmi les Anoures, un certain nombre d'espèces sont 
européennes, telles sont la Grenouille verte, la Grenouille 

(1) Cf. L'Institut, 30 aoât 1876. 
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rousse, la Rainette, le Crapaud commun. Les Rana vitti- 
géra et hexadactyla appartiennent à un groupe particulier 
à rinde ; ces deux espèces se retrouvent, du reste, à 
Ceylan, aux Gélèbes et dans la péninsule indienne. Le 
genre Dijplopelma ne compte qu'une espèce particulière 
à la Chine et à l'Inde. Le Bufo melanostictus se retrouve 
en Chine, au Bengale, à Ceylan, à Java, à Bornéo, aux 
Philippines. Le genre Hylarana^ connu à la fois de 
Madagascar, du Gabon, des îles de la Sonde, est repré- 
senté en Chine par VH. macrodactylus ; les Polypedates 
présentent un fait de même ordre ; une espèce, le P. 
Goudotii, est de Madagascar ; le genre est représenté à 
Ceylan, dans l'Inde, aux Philippines, au Japon, à Java et 
en Cochinchine, le P. pleurostictus vit en Chine et dans 
l'Inde. 

Les collections si remarquables rapportées du Céleste- 
Empire par M. l'abbé A. David nous ont permis d'ajouter 
à la liste donnée plus haut, trois espèces que nous consi- 
dérons comme nouvelles et que nous nous proposons de 
faire connaître dans cette notice. 

L'une de ces espèces appartient au genre Triton et pro- 
vient du Kiansi méridional. La peau du dos est lisse ; il 
n'existe pas de crête dorsale. La tête, allongée, plate et 
obtuse, est nettement séparée du corps par un étrangle- 
ment ; il n'existe pas de tubercules latéraux à la nais- 
sance de la gorge ; on ne remarque aucun pore, ni sur la 
tête, ni sur les flancs. Les parotides, bien développées, 
non poreuses, ne se prolongent pas en forme d'oreilles. 
Les bandes palatines ne se réunissent pas, mais divei^nt 
de suite suivant un a assez ouvert. La queue est aussi 
longue que le corps. Les doigts sont libres, courts et 
tronqués ; le membre antérieur, plus court que le posté- 
rieur, est séparé de celui-ci par un espace plus grand que 
sa longueur. La partie inférieure du corps est brun oli- 
vâtre, plus claire chez certains individus et alors piquetée 
de gros points noirs ; on remarque de gros points de cou- 
leur foncée aux parties latérales de la queue ; le dessous 
du corps, de la tête et des membres est jaune verdâtre, 
orné de points noirs. La longueur totale du corps étant 
de 175""», celle de la tête est de 26™"» ; celle de la queue 
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de 84""™ ; le membre antérieur a 20'"'", le membre posté- 
rieur 24™"*. 

Cette espèce, que nous désignons sous le nom de Triton 
brevipes^ est bien distincte du Triton subcristatus par sa 
dentition, l'absence de crête dorsale et la disposition des 
parotides ; la dentition la sépare aussi du Triton (Ranodon) 
sibericics. 

Le genre Salamandrella actuellement connu par deux 
espèces de la Sibérie orientale, est représenté dans le 
Moupin par une espèce, la Salamandrella sinensis, La tête 
est longue et large, comprise deux fois dans la distance 
qui s'étend de son extrémité postérieure à l'origine des 
pattes postérieures. Les dents du vomer forment deux 
masses ovalaires rapprochées, non réunies entre elles par 
un A- La queue est plus courte que le corps ; les mem- 
bres antérieures sont moins longs que les membres pos- 
térieurs. Le corps est gris un peu rosé, orné de mouche- 
tures brunes plus ou moins serrées suivant les individus. 
Le corps étant long de 135™™, la tête atteint 24™™, la 
queue 63™™ ; la distance du bout du museau aux pattes 
antérieures est de 27™™,5, et cette même distance aux 
pattes postérieures de 67™™. 

Parmi les Batraciens anoures, le genre Polypedate nous 
a fourni une espèce, le Polypedates Davidi, vivant dans 
les montagnes boisées et humides du Moupin, au-dessus 
de 1 000 mètres d'altitude. Le corps est trapu, ramassé, la 
tête grosse et courte, le museau arrondi, obtus, làcantfiiLs 
rostralis médiocrement prononcé. La narine, arrondie , 
latérale, dirigée en arrière, est placée au-dessous et à 
l'extrémité du canthus, à égale distance de l'œil et du bout 
du museau ; le tympan est arrondi, un peu plus grand 
que la moitié du diamètre de l'œil ; celui-ci est compris 
trois fois dans la longueur de la tête. Les dents vomé- 
riennes sont disposées suivant deux séries à peine obli- 
ques, courtes, largement séparées, commençant àl'aiigle 
interne et un peu au-dessous de la narine interne. La 
langue est médiocrement échancrée. La peau du crâne 
n'est pas adhérente ; la peau du cou est à peine granu- 
leuse, tandis que la peau du ventre est fortement verru- 
queuse. Le talon du membre postérieur arrive, lorsque 
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le membfe est allongé, au bord antérieur de rœil ; les 
doigts des membres postérieurs sont palmés dans plus 
de la moitié de leur longueur ; les disques sont assez 
grands ; on remarque de gros tubercules aux doigts. La 
couleur est ardoisée avec de grandes taches jaune d*or ir- 
régulières, se réunissant parfois ; les côtés latéraux et le 
dessous des pattes sont jaunâtres avec des lignes ondu- 
leuses ardoisées ; ces lignes ornent aussi la goi^e et Tes- 
pace qui s'étend entre les membres antérieurs ; le ventre 
est jaunâtre avec un piqueté brun plus ou moins serré. 
La longueur totale du corps est de 145™"*, celle de la tête 
de 20"*", celle du tronc de 43"»"* ; la longueur de la patte 
postérieure étant de 85"*", celle de la cuisse atteint 25"^, 
et celle de la jambe 28"". 

Voisine du Polypedates lerAcomystam, Tespèce que nous 
venons d'étudier en diffère à première vue par sa forme 
plus trapue. Dans le Polypedates leucomysicuc le membre 
postérieur étant couché le long du flanc, l'extrémité de 
la jambe dépasse le bout du museau ; de plus, la forme 
du museau est triangulaire, la narine est placée bien plus 
en arrière et le plus long doigt de la patte postérieure est 
beaucoup plus allongé. 

M. DE LuYNES demande à passer membre honoraire. 

La Société se forme en comité secret pour entendre le 
rapport de M. André au nom de la Commission des 
comptes. 



«éanee du •• mftl 4»9f . 

PRÉSIDENCE DE M. BOURGET. 

M. Dupont fait la communication suivante : 

Sur la constitution de l'albumine, 
par M. Maurice Dupont. 

M. Maurice Dupont a entrepris une série de recherches 
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sur la composition de ralbumine, dont il a communiqué 
à la Société les premiers résultats. 

En soumettant le blanc d'œuf à Télectrolyse sous Tin- 
fluence de 6 éléments de Bunsen et en employant comme 
électrodes deux lames de charbon, il obtient deux dépôts, 
l'un au pôle positif, l'autre au pôle négatif. Ces deux 
dépôts n'ont pas le même aspect : celui qui est au pôle 
positif a une couleur blanche et devient jaunâtre par la 
dessiccation ; il est granuleux ; celui qui se dépose au 
pôle négatif présente l'aspect d'une gelée transparente. 

Ces deux dépôts sont solubles à froid dans une disso- 
lution alcaline, mais celui du pôle positif n'est soluble 
dans l'eau à aucune température, celui du pôle négatif 
se dissout dans l'eau bouillante. 

La quantité qui se dépose sur la lame positive est beau- 
coup moindre que celle qui se forme sur la lame 
négative. 

D'autres différences se manifestent lorsqu'au lieu d'em- 
ployer comme électrodes les lames de charbon, on em- 
ploie des lames métalliques. Au pôle positif le dépôt 
devient plus abondant sans cependant devenir égal à 
celui qui s'amasse au pôle négatif : il se combine avec le 
métal et prend la coloration des sels que ce métal forme 
en se combinant avec les acides. Ces combinaisons sont 
insolubles dans l'eau, mais elles deviennent solubles si 
on ajoute un alcali. Si à cette solution on ajoute un acide, 
l'élément albumineux se dépose sous l'aspect d'un préci- 
pité blanc, opaque, insoluble. 

Le dépôt qui se forme au pôle négatif ne diffère pas de 
celui qui se fait sur la lame de charbon : il ne se combine 
pas avec le métalj mais il se combine avec les acides et 
forme un précipité qui se redissout dans un excès d'acide 
à froid ou à chaud suivant la nature de celui-ci. 

Les deux produits que l'on obtient par l'électrolyse 
diffèrent l'un et l'autre du blanc d'oeuf, non-seulement 
par leur aspect, mais aussi par leurs propriétés ; ainsi le 
dépôt du pôle positif est insoluble dans l'eau ; celui du 
pôle négatif se dissout dans l'eau bouillante alors que 
le blanc d'œuf se coagule et passe à l'état insoluble. 

Quant aux combinaisons que forme le blanc d'œuf avec 
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les bases ou avec les acides, ce sont à la fois celles qu'on 
forme avec chacun des deux dépôts. 

M. Dupont croit pouvoir conclure de ces faits que le 
blanc d'œuf se compose de deux albumines, Tune électro- 
positive qui serait ime albumine alcaline, l'autre électro- 
négative qui serait une albumine acide ; ces deux élé- 
ments en se combinant formeraient un sel qui mériterait 
le nom à'albuminate d'albumine. 

On ne doit pas se dissimuler que pour justifier cette 
manière de voir, il est nécessaire de connaître exacte- 
ment la composition chimique des deux dépôts albumi- 
neux. C'est dans cette direction que M. Dupont se propose 
de continuer son travail, et il espère pouvoir bientôt 
soumettre à l'appréciation de la Société les résultats qu'il 
aura obtenus. 

M. Moutier fait la communication suivante : 



Sur l'endosmose^ 
par M. J. Moutier, 

A l'époque où Dutrochet découvrait le phénomène de 
l'endosmose, Poisson donna une explication de ce phéno- 
mène fondée sur les actions capillaires. D'après la théorie 
de Poisson, l'endosmose se manifeste d'un liquide à un 
autre lorsque le premier liquide s'élève dans tin tube 
capillaire à une hauteur plus grande que le second li- 
quide. Cette théorie s'appliquait aux ascensions dans les 
tubes de verre qui servent ordinairement dans les expé- 
riences*; elle fut bientôt abandonnée parce qu'elle se 
trouvait en opposition avec certains faits observés par 
Dutrochet. Ainsi le courant d'endosmose a lieu de l'eau 
vers l'alcool lorsque les deux liquides sont séparés par 
une membrane animale ou végétale, tandis que le sens 
du courant est renversé lorsque les deux liquides sont 
séparés par une cloison membraniforme de caoutchouc. 
De même le courant d'endosmose se produit entre l'eau 
et certains acides dans un sens ou dans l'autre, suivant 
la nature de la membrane. La chaux carbonatée, les 
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corps siliceux ne produisent pas l'endosmose malgré 
leur porosité, tandis que Fargile cuite manifeste le phé- 
nomène. Dutrochet conclut de l'ensemble de ces faits que 
le courant d'endosînose n'appartient ni au liquide le 
moins dense, ni au liquide le moins visqueux, ni au 
liquide le plus ascendant dans les tubes capillaires, mais 
qu'il appartient toujours au liquide qui a le plus d'affinité 
pour la substance de la cloison séparatrice. 

J'ai repris l'étude de cette question au moyen de la 
théorie de Gauss. Considérons dans la paroi poreuse un 
canal qui renferme les deux liquides en présence ; dési- 
gnons par t l'étendue de la paroi baignée par le premier 
liquide, par g l'accélération due à la pesanteur, par p la 
densité du liquide, par a* une constante particulière au 
liquide, par g* une autre constante qui dépend à la fois 
du liquide et du solide. 

Supposons que le premier liquide éprouve un dépla- 
cement virtuel tel que l'aire de la paroi en contact avec 
ce liquide éprouve un accroissement dt, la somme des 
travaux virtuels des forces qui sollicitent le premier 
liquide a pour expression, d'après la théorie de Gauss, 
^ p (2 g* — o^)dt,Uen résulte que le premier liquide est 
sollicité par une force F dirigée vers le second liquide et 
représentée par gp [^^ — «« ). Or si l'on désigne par i 
l'angle de raccordement du liquide avec la paroi solide, 
on a, d'après la théorie de Gauss, 2 g» — û? = a* cos t. Par 
suite la force F a pour valeur F = ^ p «* cos t; mais 
a* cos i représente dans la théorie de Gauss le volume 
liquide soulevé dans un tube capillaire de même nature 
que la cloison ayant pour circonférence intérieure l'unité 
de longueur. Par conséquent la force F qui sollicite l'un 
des liquides vers l'autre est mesurée par le poids du 
premier liquide soulevé dans un tube capillaire formé par 
la paroi elle-même. 

Le second liquide est sollicité par une force F' agissant 
eu sens contraire de la première, ayant ime expression 
analogue ; le sens du courant d'endosmose est déterminé 
par la résultante de ces deux forces. De sorte que si deux 
liquides sont séparés par une cloison poreuse, il y. a 
endosmose de l'un des liquides vers l'autre, lorsque le 
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poids du premier liquide soulevé dans un tube capillaire 
formé par la membrane est supérieur au poids du second 
liquide soulevé dans le même tube capillaire. 

L'endosmose suppose le mélange de deux liquides ; au 
contraire dans le phénomène de la dialyse, étudié par 
Graham, les liquides ne se mélangent pas. Un des 
liquides, le cristalloïde, passe à travers la membrane, 
tandis que l'autre liquide, le colloïde, ne traverse pas la 
membrane; la théorie reste la même. 



Séance du # Juin €«199. 

PRÉSIDENCE DE M. COLUGNON. 

M. Brocchi fait la communication suivante : 

Note sur quelques Batraciens hylœ formes recueillis au 

Mexique et au Guatemala , 

par M. P. Brocchi. 

Je désire entretenir la Société de quelques Batraciens 
provenant de F Amérique Centrale. Une partie de ces ani- 
maux sont, je crois, décrits pour la première fois, d'autres 
appartiennent à des espèces depuis longtemps connues. 
Si j'ai cru, cependant, devoir parler de ces derniers, c'est 
que grâce aux notes et aux dessins de M. Bocourt qui a 
recueilli lui-même la plupart de ces animaux, il m'a 
semblé possible de donner quelques détails nouveaux et 
intéressants. 

GENRE HYLA. 

Hyla Moreleti (A. Dum.). 

Je m'occuperai d'abord du genre Hyla, et je dirai 
quelques mots d'une espèce bien connue, VHyla Moreleti 
(A. Duméril). M. Bocourt a recueilli dans la Haute- Vera- 
Paz de nombreux et beaux échantillons de cette espèce. 
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Les caractères donnés par M. A. Duméril se retrouvent 
bien sur les individus provenant du Mexique. Cependant 
M. Duméril n'avait pu examiner que des échantillons 
conservés dans Talcool. Aussi décrivait-il la coloration 
de ces animaux de la manière suivante : « Coloration d'un 
gris violet clair, évidemment très-altérée par l'alcool. » 
C'est bien là en effet la coloration des Hyla Moreleti con- 
servées dans les collections. Mais cette couleur est bien 
diflférente chez les animaux vivants. Voici en eflfet la 
véritable coloration de cette espèce : « Vert en dessus, 
avec quelques teintes jaunes sur les côtes, gorge, poi- 
trine, ventre, d'un jaune orangé plus pâle que celui des 
côtés latéraux. Le bras et les pattes jaunes, l'avant-bras 
vert au dehors. Les cuisses sont aussi jaune orangé ainsi 
que les pattes postérieures. La jambe est verte. (1) » 

Sur des échantillons de la même espèce provenant 
d'Attillan, j'ai pu observer un fait que je crois devoir 
signaler à mes collègues. En examinant plusieurs de ces 
Batraciens recueillis dans la même localité, et présen- 
tant d'ailleurs des caractères tout à fait identiques, j'ai 
trouvé un de ces individus manquant complètement de 
dents vomériennes : or on sait que ces dents vomériennes 
constituent, à tort peut-être, un des caractères impor- 
tants de ces Batraciens. Si cet individu avait été trouvé 
isolé, peut-être aurait-on pensé devoir le considérer 
comme spécifiquement distinct de V Hyla Moreleti. J'ai cru 
devoir signaler ce fait parce qu'il prouve une fois de plus 
les dangers des déterminations faites sur des échantillons 
uniques. Je désire aussi, à propos de cette ffyla^ dire 
quelques mots sur la terminaison des dernières pha.lan- 
ges, c'est-à-dire de celles qui portent les disques si déve- 
loppés qui caractérisent le genre. 

Chez VJIyla Moreleti, ces dernières phalanges (celles des 
orteils comme celles des doigts) se terminent par une 
espèce de griffe très-aiguë et recourbée ; chez d'autres 
espèces cette dernière phalange est arrondie , chez 
d'autres encore elle se termine par une espèce de croix 
osseuse. Je crois donc qu'il y a là un caractère facile à 

(1) Notes manuscrites de M. Bocourt. 
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observer sans altérer les échantillons, et qui ne manque 
pas d'une certaine importance. 

Hyla Baudini (D. et B.) 

Cette espèce elle aussi est bien connue et cela depuis 
de nombreuses années ; aussi ne parlerai-je que de sa 
coloration. Voici ce que disait M. Duméril à ce sujet : 
« La tête et le dos sont laidement marbrés de brun, sur 
un fond d'un gris violâtre, les reins et lés membres sont 
gris en-dessus ; ceux-là, avec des marbrures semblables 
à celles du dos, ceux-ci avec des bandes transversales 
d'un brun plus ou moins foncé. 

« Quelques taches blanches très-petites, sont éparses 
sur les parties supérieures. Le dessus de l'animal est d'un 
blanc jaunâtre sale. » 

La coloration véritable, observée par M. Bocourt, diCFert 
beaucoup de celle dont on vient de lire la description. 
En effet la teinte générale est verte ; les parties supérieures 
sont chez quelques individus marquées de dessins irré- 
guliers d'un gris olivâtre. Les flancs sont jaunes. Des 
taches noires ornent chacun des côtés des yeux et 
viennent se fondre sur les côtés du corps. On retrouve 
des marbrures noires sur les parties postérieures du tronc 
et sur les membres. 

Cette coloration est celle des exemplaires recueillis à la 
Conception (Guatemala occidental). Mais si on examine 
un échantillon provenant de Saint-Miguer Toucourou, 
cette coloration change. Ici, en effet, le dessus du corps 
est violacé orné d'une grande tache irrégulière d'une 
teinte brune, cette tache prend naissance sur chacun 
des orbites. Les bras et les jambes sont également vio- 
lacées, et offrent des bandes transversales brunes. Les 
flancs sont marbrés d'un gris laqueux. Le dessous du 
corps est d'un brun jaunâtre ; la gorge est piquetée de 
gris, pointillage qui se retrouve, mais moins marqué, sur 
la poitrine. 11 est bien évident que pour les zoologistes 
qui considèrent la coloration comme un caractère spé- 
cifique, VHyla de Saint-Miguel formerait une espèce dis- 
tincte de Y Hyla du Guatemala. Mais c'est là, à mon avis. 
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un caractère dont on ne saurait trop se défier. Il faut en 
effet se rappeler combien cette coloration change chez 
tous les Batraciens, suivant la saison, les localités, etc. 

Cependant je dois dire que j'ai eu quelque hésitation à 
rapporter à VHyla Baudini, Tanimal recueilli par M. Bo- 
court à Saint-Miguel. Si, en effet, la forme du tympan, 
celle de la langue, la palmure des membres sont bien 
les mêmes, il y a, outre les différences de coloration, 
quelques caractères qui pourraient amener à créer pour 
ranimai de Saint-Miguel une nouvelle coupe spécifique. 
Peut-être même Thésitation ne serait-elle pas permise si 
on comparait cette Hyla avec le type de la rainette de 
Baudin, type que j'ai en ce moment sous les yeux. Chez 
ce dernier, en effet, la gorge est tout à fait granuleuse, 
les yeux font une saillie énorme, etc. Mais si d'un autre 
côté on examine les nombreux échantillons de Y Hyla 
Bavdini que possèdent le Muséum, on voit qu'il y a dans 
les caractères que je viens de rappeler de nombreuses 
variétés, qui par des passages insensibles amènent aux 
dispositions observées chez VHyla dont je m'occupe en 
ce moment. 

En examinant ces représentants de VHyla Baudini, j'ai 
observé chez deux individus provenant du Mexique, un 
fait qui prouve une fois de plus le peu de fixité des carac- 
tères chez les Batraciens ; l'un de ces deux individus, iden- 
tique d'ailleurs par tous les autres caractères, a comme 
d'ordinaire la langue échancrée en arrière, chez le second 
cette échancrure postérieure n'existe pas, mais on la 
trouve à la partie antérieure. 

Hyla Pansosana, nov. sp. 

Cette Hyla recueillie par M. Bocourt à Pansos (Rio 
Polochie) se rapproche beaucoup de l'espèce précédente, 
mais cependant je crois impossible de ne pas la consi^ 
dérer comme distincte. En voici d'ailleurs la description : 

Tête courte plus large que longue ; cette tête bombée 
en arrière se courbe en avant à partir du niveau des yeux, 
si bien que la surface de cette tête présente deux plans 
distincts. Yeux médiocres, pas saillants. Tympan arrondi 
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et dont le diamètre égale presque celui des yeux. Deux 
paquets de dents vomériennes, a peine séparés, et placés 
entre les orifices postérieurs des narines. Museau court et 
tronqué, régions frênaies hautes et concaves surtout en 
haut. Langue non échancrée en arrière, et ayant la forme 
d'un triangle équilatéral à pointe dirigée en avant. La 
palmure des membres comme celle de Yffyla BaudinL 

Coloration. En-dessus d^un beau vert; marbrures 
jaunes et grises sur les flancs et à l'arrière des cuisses ; 
dessous du corps d'un blanc jaunâtre. 

Tête : long., 15*»» ; tronc, long., 39^"^ ; long, du membre 
ant., 20°*» ; long, du membre post., 65»». 

Le tableau suivant fera saisir les caractères qui sépa- 
rent cette espèce de la précédente : 



Hi/la Pantosana, 
Langue triangulaire, qoq échancrée 

en arrière. 
Yeux non stilltntf . 
Tympan aussi large que le^ yeux. 

Tête déprimée en avant 



HylaBaudini. 
Langue échancrée en arrière 

TêUx saillants. 

Tympan ayimt un diamètre égal 

au tiers de celui des yeux 
Tête à surface horizontale. 



Hylaplicata, nov. sp. 

Tête courte, large, et très-aplatie ; la largeur de cette 
tête en arrière est plus considérable que sa longueur 
totale. Régions frênaies hautes, déprimées dans leur 
moitié supérieure. Museau arrondi. Canthus rostralis 
angulaire. Yeux très-gros, proéminents. Le tympan petit, 
bien distinct. Le diamètre de ce tjrmpan est égal au tiers 
du diamètre de l'œil. Langue ôvalaire, peu épaisse, 
échancrée en arrière, libre dans son tiers postérieur. 
Dents vomériennes situées au niveau du bord antérieur 
des orifices internes des fosses nasales. 

Ces ouvertures, assez grandes, ont à peu près le même 
diamètre que celles des trompes d'Eustache» 

Doigts libres ; cependant on observe un rudiment de 
membrane entre le premier et le deuxième doigt. Paume 
tuberculée. Tubercules sous-articulaires. Disques termi- 
naux peu développés (leur diamètre n'atteint pas la 
moitié de celui du tympan). 
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Orteils palmés jusqu'à la moitié de leur hauteur. Cette 
membrane se prolonge sur les orteils en formant une 
mince bordure. Un tubercule ovalaire à la naissance du 
premier orteil. 

Peau unie en dessus. Un pli partant de l'extrémité 
postérieure de Tœil, se prolonge sur les lignes latérales. 
Un pli très-marqué en travers la poitrine. La peau forme 
un pli bien marqué au poignet et au genou. 

Dessous du corps à granulations serrées, Il en est de 
même de la gorge et de la partie interne des cuisses. 
Autant qu'on en peut juger sur un échantillon conservé 
dans l'alcool la teinte générale est verte avec taches sur 
le dos et les membres- 
Patrie : Mexique. 

Tête: long., 11™"». Tronc, long. 33"^"^; long, ou membre 
ant., 15°"°»; long, ou membre post. 50' 
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Jlyla Regilla (Baird et Gir.) (1). 

Cette espèce décrite en 1852 par MM. Baird et Girard, 
dans les Proceedings de l'Académie de Philadelphie, était 
de nouveau décrite la même année et dans le même 
recueil sous le nom de H, scapularts par M. Hallowell. 
Cette dernière description était un peu plus précise que 
la première, bien que laissant encore beaucoup à désirer. 
Ainsi on n'y trouve pas de renseignements sur la pal- 
mure des membres, etc. 

C'est pourquoi je pense devoir rappeler ici les princi- 
paux caractères de cette espèce, d'après les individus 
recueillis par M. Bocourt, à Coban (Haute- Vera-Paz). 

Tête courte, déprimée, narines petites et circulaires 
regardant en haut et en dehors. Langue cordiforme, libre 
à son tiers postérieur. 

Les dents vomériennes forment deux petites masses 
séparées par un espace étroit. Elles sont un peu courbées 
en demi-cercle, la convexité regardant en arrière. Le 
diamètre des orifices postérieurs des fosses nasales est 
un peu plus grand que celui de l'orifice des trompes 
d'Eustache. 

[l) Syn. Hy la scapularts {Hallowell). 
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Yeux ronds, saillants. Tympan petit, circulaire, dont 
le diamètre est environ la moitié de celui des yeux. Un 
rudiment de membrane entre les doigts. Disques termi- 
naux peu développés. Paumes lisses. Tubercules sous- 
articulaires très-peu apparents. 

Orteils palmés jusqu'à moitié de leur hauteur ; un petit 
tubercule à la naissance du premier orteil. 

La dernière phalange élargie à son extrémité, de forme 
triangulaire. 

Quant à la coloration, voici ce qu'a observé M. Bocourt : 
Le dessus du corps est coloré en jaune verdâtre, relevé 
par des taches d'un gris lilas. Une ligne d'un ton plus 
foncé prend naissance à la narine, passe sur l'œil, le 
tympan, se contourne sur les flancs où elle s'élargit. 

Hyla eadmia (Baird) (1). 

En 1854 M. Baird publia cette espèce daus les Pro- 
ceedings de l'Académie de Philadelphie. Cette description 
ne portait guère que sur la coloration, et était dés plus 
succintes. 

Aussi n'est-il pas étonnant que M. Gûnther ait décrit à 
nouveau cet animal sous le nom de ffyla euphorbiacea, 
d'autant plus que la coloration des animaux observés par 
le zoologiste anglais est réellement im peu différente de 
celle des Hyla eximia proprement dites. 

Voici d'ailleurs un résumé de la description de M. 
Gûnther: 

Dents vomériennes entre les ouvertures postérieures 
des narines. Doigts non palmés, sauf un rudiment dé 
membrane entre le premier et le deuxième doigt. Orteils 
palmés dans le tiers de leur hauteur; un pli à travers la 
poitrine. Tympan ayant le tiers du diamètre de l'œil. 
Langue circulaire à peine échancrée en arrière. 

J'ai sous les yeux de nombreux échantillons de cette 
espèce, on peut voir que le rudiment de membrane 
existe, entre tom les doigts, et que le diamètre du tympan 
est égal à la moitié de celui de l'œil. 

(I) Syn. Hyla euphorbiacea (GUnther). 
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Si on examine comparativement les Hyla easimia et les 
Hyla euphorhiacea il est impossible de trouver de diffé- 
rences notables dans les caractères importants de ces 
animaux, mais la coloration est assez différente. Vffyla 
eœimia est bleue en dessus avec deux bandes noires lon- 
gitudinales, blanc en dessous. Ces bandes n'existent pas 
chez Y Euphorhiacea, 

En résumé je pense que Ton peut conserver le nom 
d'euphorbiacea, mais simplement comme variété. 

GENRE CAUPHIAS, nOV. gCU. 

J'ai décrit dans la séance du 12 mai sous le nom de 
Plectrohyla guatemalemis un hylœforme que je considé- 
rais comme type d'un genre nouveau caractérisé surtout 
par la non visibilité du tympan. 

Depuis j'ai trouvé un autre hylœforme dont le tympan 
est également invisible, mais qui se distingue de celui 
décrit sous le nom de Plectrohyla par plusieurs carac- 
tère?. J'ai pensé qu'il était dès lors préférable de ne plus 
considérer le Plectrohyla gicatemalensis que comme une 
espèce d'un genre nouveau, que je proposerai de désigner 
par le nom de Cauphias^ et qui se caractériserait de la 
façon suivante : 

ijangue sub-circulaire, épaisse; dents vomériennes 
entre les orifices postérieurs des fosses nasales. Tympan 
non visible. Doigts libres ou palmés à la base seulement. 
Orteils bien palmés. Disques terminaux des doigts et des 
orteils bien développés. 

Ce genre comprendrait jusques à présent deux espèces 
seulement : 

Cauphias guatemalensis. 

C'est l'espèce que j'ai décrite sous le nom de Plectrohyla, 
je ne répéterai donc pas cette description, me contentant 
de rappeler que cette espèce se distingue surtout par 
l'éperon osseux dont le pouce est armé. 

Longueur de la tête, 14'""'; long, du tronc, 45"*"'; long, 
du membre ant., 25"'"'; long, du membre post., 70"'"'. 
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Tête courte et épaisse. Canthus rostralis court, arrondi. 
Régions frênaies très-élevées (6^") ; ces régions sont un 
peu concaves en avant de l'œil. Le museau est arrondi. 
Les yeux sont gros, proéminents. Tympan non visible. 
Un pli décrivant une courbe à convexité supérieure part 
de la partie médiane et postérieure de Torbite, et se dirige 
vers répaule. Dents vomériennes en deux masses sépa- 
rées et situées entre les orifices postérieurs des fosses 
nasales. Langue épaisse, discoïdale, écbancrée en arrière; 
libre en arrière dans un quart seulement de son étendue. 
Doigts libres, disques terminaux bien développés. Der- 
nières phalanges obtuses comme d'ailleurs celles de 
l'espèce précédente. Paumes lisses. Orteils complètement 
palmés. Le corps est gros, massif, rétréci seulement en 
arrière. La peau du dos et celle de la tête est finement 
granuleuse, comme chagrinée. Sac vocal médian; un pli 
à convexité supérieure traverse la poitrine. Gorge tuber- 
culeuse. La coloration autant qu'on en peut juger sur un 
échantillon conservé dans l'alcool est grise avec des 
marbrures sur les flancs et sur les membres. Ventre et 
partie interne des cuisses grossièrement granulée. 

Patrie : Mexique. 

Longueur de la tête, 18"*"; long, du tronc, 48™.""; long, 
du membre ant., 38"*™; long, du membre post., 70^ 
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GENRE HYLODES. 

Hylodes Bocourti, nov. sp. 

Je propose de désigner par ce nom un Batracien re- 
cueilli par M. Bocourt dans les montagnes de Goban. 
Get Hylodes présente les caractères suivants : 
Tête assez longue. La partie antérieure de la tête se 
trouve sur un plan inférieur à celui de la partie posté- 
rieure. Le Canthus rostralis est arrondi. Au-dessous se 
voient les narines qui regardent directemeiit en dehoirs. 
Régions frênaies hautes, très-légèrement concaves. Con- 
tour des mâchoires angulaires. Yeux médiocres. Tympan 
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(l'un diamètre égal au tiers de celui de Toeil. Dents en 
deux petites masses situées à la partie postérieure de 
Forifice postérieur des fosses nasales. Ces orifices assez 
grands ont un diamètre égal à celui des Trompes d'Eusta- 
che. La langue presque ronde, non échancrée en arrière, 
présente en avant un petit prolongement qui vient se 
fixer au point d'union des maxillaires inférieurs. Doigts 
libres; le premier et le deuxième doigt sont à peu près 
de même taille, le troisième est plus long. Tubercules 
sous-articulaires. Disques terminaux assez bien déve- 
loppés. Pattes postérieures longues; entre le premier et , 
le deuxième orteil la palmure n'existe qu'à la base, elle 
s'élève un peu plus haut entre le deuxième et le troi- 
sième et monte encore plus haut entre les troisième, 
quatrième et cinquième. Le quatrième orteil est de beau- 
coup le plus long ; un tubercule se montre à la naissance 
du premier orteil. 

On remarque sur chacun des côtés de la tête une belle 
tache noire qui prend naissance derrière Tœil et se ter- 
mine en pointe derrière le tympan. Derrière les omo- 
plates se voient deux petites taches de la mème> couleur. 
Les bras sont également marbrés de noir et les nxembres 
postérieurs le sont de brunâtre. La pupille est presque 
ronde, la moitié inférieure de l'œil est colorée en rouge. 
La gorge est marbrée de brun et de blanc. Ventre lisse, 
d'un blanc verdâtre. Le dessous des bras rosé, piqueté de 
brun. Les cuisses et les jambes sont également piquetées 
de brun clair sur un fond jaunâtre. Le dessous des orteils 
jusqu'au talon est d'un brun noirâtre. Les doigts eji- 
dessus sont d'un blanc sale pointillé de noir. 

Cette espèce se rapproche par certains caractères de 
VHylodes Sallei (Gûnther). Je résume dans le tableau ci- 
dessous les caractères diflférentiels les plus importants : 



Hy Iodes Sallei, 

Museau ud peu pointu. 

Yeux un tiers plus larges que le 
tympan. 

Orifices postérieurs des fasses na- 
sales et des Trompes d'Eustache 
petits. 

3e et 4* doigts égaux en longueur. 

3* et 6* orteils égaux en longueur. 



Hylodcs Bocourtù 

Museau arrondi. 

Yeux le double du tympan. 

Orifices postérieurs des fosses na- 
sales et des Trompes d'Ëustache 
bien développés. 

Le 4« doigt plus grand que le 2*. 

3« orteil plus grand que le 5*. 
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De plus grandes différences dans les colorations et 
rhabitus. 

Longueur de la tête, 16"»"; long, du tronc, 33""*; long, 
du membre ant., 30"*"; long, du membre post., 70"". 

M. Vaillant fait la communication suivante : 

Remarques sur une figure de Vappareil stylifère des Nemer- 
tiens donnée dans les planches du Voyage e9t Scandinavie 
et en Laponie, 

par M. Léon Vaillant. 

Dans la séance du 22 juillet 1871 (1), j'ai exposé à la 
Société le résultat de recherches sur les rapports existant 
entre le stylet central des Nemertinea enopla et lespoches 
latérales styligènes. D'après ces observations, repro- 
duites depuis avec figures dans le tome I du Bulletin de 
l'Association française (2), un canal, étendu des poches à 
l'appareil stylifère, établirait un passage direct pour les 
stylets de remplacement. 

Ayant au dernièrement l'occasion d'examiner les plan- 
ches du Voyage en Scandinavie et en Laponie de Gaimard, 
travail dont malheureusement le texte n'a jamais été 
publié, j'y ai trouvé figurée une disposition tout à fait 
analogue. La planche E de la zoologie de cet ouvrage est 
consacrée à une espèce de némertien auquel Diesing a 
donné le nom de Meckelia borealis (3). La figure 11 est une 
reproduction au trait de la portion stylifère de la trompe, 
on y voit très-clairement indiqués deux canaux o étendus 
des poches styligènes fk l'espace hyalin g, qui entoure le 
stylet central d. Mais de plus il existerait un canal n, se 
rendant du canal précédent, près de la poche styligène, 
au fond de la portion extroversile de la trompe. Le canal 
représenterait la disposition que j'ai décrite, le canal n 
celle qu'avait figurée Glaparède, 

D'après l'explication que j'ai donné de la double appa- 

(1) Bull, de la Soc. philomathique de PartSy 6* série, t. VU, p. 187. 

(2) Association française pour V avancement des sciences. Comptes-rendus 
du congrèf de Bordeaux, p. 566-613, pi. XI ; 1872. 

(3) Révision der Turbellarien. Rhabdocœlen (Sitzb. Akad. Vfien,, 
t XLV, p. 284 ; 1862). 
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rence de l'appareil, suivant la position de la trompe, on 
peut croire que cette figure est le résultat de deux obser- 
vations faites à des moments différents ; Tune, la trompe 
légèrement portée en avant, ayant donné Tapparence 
décrite et figurée par Glaparède, l'autre, ce même organe 
étant reporté en arrière, montrant la disposition que j'ai 
fait connaître. 

D'après les renseignements qu'on peut avoir sur ces 
planches du Voyage en Scandinavie et en Laponie, elles 
ont dû être pubUées de 1840 à 1856. 

M. Gernez fait la communication suivante : 



Influence qu'exerce une action mécanique sur la production 
de divers hydrates dans les solutions aqueuses sursaturées^ 

par M. D. Gernez. 

Les solutions sursaturées très-concentrées d'un grand 
nombre de sels laissent déposer spontanément, lorsque 
la concentration atteint une certaine limite, dés cristaux 
d'un sel moins hydraté que le sel ordinaire. Si l'on ne 
pousse pas la concentration assez loin pour obtenir le 
dépôt spontané de ces cristaux, il arrive dans la plupart 
des cas que la solution soit assez riche en matière saline 
pour être sursaturée même par rapport au sel le moins 
hydraté : on s'en assure facilement en y introduisant une 
parcelle cristalline de cet hydrate qui se développe seul 
et en quantité d'autant plus abondante que la concen- 
tration a été poussée plus loin. 

Supposons que dans une solution de ce genre on in- 
troduise une. tige rigide et qu'on s'en serve pour exer- 
cer un frottement un peu vif contre les parois du vase 
baignées par le liquide, il pourra se faire qu'on déter- 
mine la production de cristaux. Gette action mécanique 
ne fait pas naître ces cristaux dès qu'ils sont possibles : 
j'ai reconnu que les solutions assez concentrées pour 
abandonner du sel le moins hydraté au contact d'un, 
germe cristallin de même forme résistent aux frottements 
les plus énergiques, lorsque la sursaturation n'est pas 
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très-avancée, tandis qirun frottement relativement mo- 
déré provoque d'autant plus facilement la cristallisation 
que la concentration du liquide est plus voisine du maxi- 
mum. En étudiant la manière dont se comportent les 
diverses solutions concentrées, susceptibles de déposer 
plusieurs hydrates différents au contact de germes cris- 
tallins et qui donnent des cristaux sous Tinfluence d*une 
action mécanique, j'ai reconnu que les phénomènes se 
rattachent aux trois cas suivants. 

1<* Il se produit des cristauo) du sel le moins hydraté. 

C'est le cas bien connu présenté par le sulfate de soude 
dont les solutions sursaturées, limpides et très-concen- 
trées abandonnent par frottement au-dessous de 8** une 
abondante cristallisation de Thydrate à 7 HO. Le chro- 
mate de soude se comporte de la même manière et ses 
solutions très-concentrées donnent par frottement à une 
température voisine de zéro des cristaux de Thydrate à 
4 HO; etc. 

Je dois signaler une cause d'erreur qu'il convient 
d'éliminer dans l'étude de ce phénomène : elle est relative 
à l'influence qu'exerce le sel anhydre sur les solutions 
très-concentrées dans lesquelles il provoque le plus sou- 
vent la formation lente des cristaux du sel le moins 
hydraté. Il importe d'éviter par une filtration préalable 
un dépôt de sel anhydre, sinon il pourrait arriver qu'en 
essayant l'influence du frottement on disséminât dans 
tout le liquide des parcelles de ce dépôt qui donneraient 
lieu aux cristaux du sel le moins hydraté. 

2° Il se produit des cristaux du sel le plus hydraté dans des 
solutions oie cependant on peut faire naître Vautre hydrate 
par le contact d'un germe cristallin. 

Le cas se présente par exemple avec l'acétate de soude* 
Pour l'observer on introduit dans un tube fermé à un 
bout des cristaux d'acétate de soude ordinaire à 6 HO ; 
on chaufie jusqu'à l'ébullition pour éliminer une petite 
quantité d'eau, puis on refroidit le tube après l'avoir 
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bouché et on ragite de temps en temps pour empêcher ia 
formation, par refroidissement superficiel, de cristaux de 
rhydrate à 3 HO. On obtient ainsi un liquide qui peut 
être facilement amené à la température de la glace fon- 
dante sans cristalliser. Dans ces conditions, il peut 
donner, sous l'influence d'un germe cristallin, Fun ou 
l'autre des deux hydrates et^ par un refroidissement 
rapide, il produirait l'hydrate à 3 HO ; mais vienton à y 
introduire une tige rigide, puis à exercer un léger frotte- 
ment contre les parois, on détermine immédiatement la 
solidification du liquide à partir de la ligne des points 
frottés et avec d'autant plus de facilité que la concen- 
tration du liquide est plus grande. Les cristaux ainsi 
formés sont ceux de l'hydrate ordinaire à 6 HO : le liquide 
se comporte donc comme si les cristaux d'acétate de 
soude ordinaire étaient à l'état de surfusion. 

3** On peut obtenir suivant Vintensité de l'action mécanique 

Vun ou l'autre des hydrates. 

J'ai observé ce troisième cas dans les solutions con- 
centrées de chlorure de calcium qui peuvent donner par 
frottement, d'abord le sel le moins hydraté, puis le sel le 
plus hydraté. Voici comment on peut obtenir ce résultat i 
On fond dans un tube fermé à une extrémité des cristaux 
de chlorure de calcium ordinaire à 6 HO et on amène le 
liquide à l'ébullition pour chasser une petite quantité 
d'eau^ on bouche l'orifice du tube et on laisse refroidir 
lentement le liquide en l'agitant de temps en temps pour 
éviter la production spontanée de cristaux à 4 HO qui se 
formeraient par évaporation à sa surface (1). On amène 
ainsi la solution à 15^ et, après avoir constaté qu'elle est 
bien limpide, on y introduit une tige rigide, une longue 
aiguille d'acier, par exemple, on en frotte très-légèrement 
la pointe contre un point de la paroi, baigné par le liquide 

(1) La production de cet hydrate à 4 HO par refroidissement des solu- 
tions concentrées a été signalée par M. E. Lefèvre en 1871 (Comptes- 
rendus, t. LXX, p. 681) et donnée comme nouvelle en 1875 par M. H. 
Hammerle fSitzungsberichte Wien 1875, p. 2ë7) qui ignorait sans doute 
les expériences de M. E. Lefèvre. 
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et Ton voit naître aussitôt des cristaux de chlorure de 
calcium à 4 HO qui se développent lentement avec déga- 
gement de chaleur et envahissent tout le liquide sous 
forme de longues aiguilles feutrées. On attend que la 
masse ait repris la température ambiante de 15** ; on 
frotte alors un peu vivement le fond du tube en dépla- 
çant l'aiguille et il se produit immédiatement le long des 
points frottés des cristaux qui grandissent plus vite que 
les précédents en dégageant une nouvelle quantité de 
chaleur et solidifiant bientôt le reste du liquide. C'est le 
chlorure de calcium ordinaire à 6 HO qui se forme ainsi 
après l'autre hydrate si la première action mécanique a 
été très-faible : mais, dans le cas où l'on exerce dès le 
début une friction énergique, on n'observe que le second 
phénomène, car les cristaux à 6 HO se produisant beau- 
coup plus rapidement et en plus grande abondance que 
les autres, masquent évidemment leur formation dans le 
cas où ils auraient commencé à se développer. 

M. Moutier fait la communication suivante : 

Sur la théorie des lentilles, 
par M. J. Moutier. 

La théorie des lentilles épaisses établie par Gauss a été 
exposée par M. Gavarret et par M. Ad. Martin au moyen de 
considérations géométriques très-simples qui rendent les 
applications faciles. On peut aussi résoudre le problême 
général des lentilles au moyen d'une méthode directe fort 
simple. 

Considérons une lentille placée dans deux milieux dif- 
férents M et M' ; supposons la lentille biconvexe pour 
fixer les idées. Désignons par F le foyer principal de la 
surface sphérique en contact avec le milieu M situé dans 
ce milieu, par F' le second foyer principal de la même 
surface sphérique situé du côté du verre ; désignons de 
même par G et G' les foyers principaux de la deuxième 
surface sphérique situés le premier dans le milieu M' et 
le second du côté du verre. 

Soit AB une droite lumineuse perpendiculaire à Taxe 
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de la lentille et située dans le milieu M ; le point B est 
situé sur Taxe de la lentille, le point A est en dehors de 
Taxe à une petite distance du point B. Pour construire 
Timage de AB par rapport à la première surface sphé-^ 
rique, menons par le point A un rayon parallèle à l'axe 
de la lentille jusqu'à la rencontre avec la première surface 
et joignons ce point de rencontre au foyer F'; menons en 
outre le rayon AF jusqu'à la rencontre avec la première 
surface, et par ce point de rencontre, menons uneparallèle 
à Taxe de la lentiUe. Nous aurons ainsi une image ab de 
Tobjet lumineux par rapport à la première surface sphé- 
rique ; supposons par exemple que cette image se forme 
entre les foyers F' et G'. Une construction identique 
donnera l'image A'B' de ab par rapport à la deuxième 
surface de la lentille. 

Le problème relatif à la construction de l'image fournie 
par la lentille est donc résolu ; il est facile de déterminer 
la position et la grandeur de l'image. 

Désignons par l la distance des foyers intérieurs F' et 
G', en supposant les 4 foyers alignés dans l'ordre F, F', 
G', G. Désignons par f, f, g, g' les distances focales prin- 
cipales correspondantes des deux surfaces sphériques. 
Désignons en outre par x la distance BF, par a?' la dis- 
tance B'G. 

On reconnaît aisément sur la figure les formules rela- 
tives aux surfaces sphériques 

œ X F'6 = fg, x' X G'b = fg'. 

On déduit immédiatement delà une relation qui fixe la 
position de l'image A'B' par rapport à AB, 

X œ' 

Pour déterminer le rapport des grandeurs de l'image et 
de l'objet, il suffît de remarquer que la figure donne im- 
médiatement les deux relations 

ab "^ f. ab ~ f' 
On en déduit immédiatement pour le rapport cherché 
(2) èZ-^s^/ 

AB '^x ^r 
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Si Ton remplace dans cette relation a?' par sa valeur 
déduite de l'équation (1), on aura l'expression du rapport 
de rimage à l'objet lorsque l'on connaît la position de 
l'objet. On peut remarquer en particulier que le rapport 
de l'image à l'objet est indépendant de la position de 
l'objet lorsque les foyers intérieurs F' et G' coïncident, 
c'est-à-dire lorsque l'on a Z = o. 

Les relations (1) et (2) contiennent toute la théorie des 
lentilles. Il est facile de déduire de la première relation la 
position des foyers principaux de la lentille ; il suffit en 
effet de supposer successivement a? et a?' égaux à l'infini. 
Désignons par K' et K les foyers principaux correspon- 
dants, qui se trouvent situés dans les milieux M' et M, 
par X' et X les distances GK' et FK. Ces distances ont 
pour valeurs respectives. 

X = -, X p. 

Supposons pour fixer les idées ces deux foyers princi- 
paux de la lentille placés, l'un entre les points B et F, 
l'autre entre les points B' et G. 

On peut rapporter les positions du point lumineux 
et de son image aux foyers principaux de la lentille ; 
désignons par y et y' les distances BK et B K' ; on a 
y = 07 — X, y' = 0?' — X'. Si l'on reporte dans la relation 

(1) les valeurs de xei de af, on obtient la rjelation très- 
simple 

2/2/' = XX\ 

En reportant les valeurs de œ et de œ* dans la relation 

(2) et en tenant compte en outre de là dernière relation, 
on trouve pour le rapport de l'image à l'objet 

a;b'_x; / 
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(Héance fin 98 Jnin fSVV. 

PRÉSIDENCE DE M. DE SEYNES. 

M. Ôustalet fait la communication suivante : 

Description d'ime espèce nouvelle du genre Sibia 

(S. Desgodinsi), 

par M. E. OustAlet. 

11 y a quelques mois le Muséum d'histoire naturelle de 
Paris a reçu de M. Desgodins, missionnaire, une petite 
collection de mammifères et d'oiseaux recueillie à Yer- 
ka-lo, localité située sur le Mé-kong, par 29^ 3' 30'' de 
lat. N. La plupart de ces animaux appartiennent à des 
espèces que M. l'abbé A. David a rencontrées précédem- 
ment dans ses explorations sur les confins du Tibet, et 
n'exigent par conséquent point de description spéciale. 
Parmi les oiseaux toutefois il y en a un, un passereau de 
taille moyenne, qui nous paraît avoir échappé jusqu'ici à 
l'attention des naturalistes. A première vue il ressemble 
un peu au Sibia gracilis de Mac-blelland, que M. le major 
Godwin-Austen a trouvé récemment dans les Monts Khasi 
(Assam) et dont il a donné deux spécimens au Muséimi. 
Il a comme de dernier le dos d'un gris légèrement bru- 
nâtre, et le dessous du corps d'un blanc lavé de gris sur 
les côtés. Mais dans le Sibia gracilis la tête est couverte 
d'un capuchon d'un brun foncé qui passe au noir bleuâtre 
en avant et qui se fond en arrière dans la teinte grisâtre 
de la nuque ; quelques-unes des couvertures supérieures 
de l'aile offrent du blanc à la base, ce qui dessine une 
petite tache près de la région scapulaire ; les dernières 
pennes secondaires et les premières tertiaires sont d'un 
gris cendré, avec un liseré fort étroit d'un brun noirâtre, 
les rémiges sont d'un brun très-foncé, les dernières étant 
frangées de noir bleuâtre, à reflets métalliques, et les 
premières oflrant un liseré très-fin, d'un gris clair, sur 
le bord externe, dans leur portion terminale; les flancs 
et les sous-caudales sont plus ou moins lavés de roux, et 
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les rectrices, largement marquées de gris à l'extrémité et 
teintées en brun noirâtre liseré de noir bleuâtre dans 
une partie de leur longueur, présentent toutes, dans leur 
portion basilaire, une nuance grise qui, sur les pennes 
médianes, atteint un développement considérable : sur les 
deux rectrices centrales la couleur brune est même ré- 
duite à une bande subterminale assez étroite, la majeure 
partie de la plume étant d'un gris cendré. 

Dans Fespèce qui a été envoyée par M. Desgodins et 
qui a été de la part de M. David et de la mienne l'objet 
d'un examen attentif, le capuchon est d'un noir à reflets 
bleus, nettement délimité en arrière, et descend de chaque 
côté jusqu'au niveau du bord inférieur de la mandibule 
inférieure, au lieu de s'arrêter, comme dans le Sibia gra- 
cilis, au niveau de la ligne commissurale ; il n'y a point 
de blanc à la base des couvertures alaires, les pennes 
secondaires et les tertiaires sont de la même teinte que 
les rémiges, c'est-à-dire d'un brun noirâtre, et largement 
frangées de noir bleu métallique ; les premières rémiges 
n'offrent point de liseré gris sur le bord externe; les 
sous-caudales sont d'un blanc légèrement jaunâtre, et 
les flancs lavés de gris, enfin les rectrices n'ont point de 
gris à la base, les pennes centrales étant d'un noir à 
reflets bleus, plus foncées que les pennes latérales, mais 
terminées comme celles-ci du reste par une bande grise. 

En présence de ces diflérences si tranchées, il nous a 
paru nécessaire, à M. David et à moi, de créer en faveur 
de ce passereau une espèce nouvelle, que nous appelle- 
rons Sibia Desgodinsi, et dont nous donnerons la diagnose 
suivante : 

Sibia Desgodinsi, n. sp. 

« Sibiœ gracïli affinis, sed vertice obscuriore, cœruleo- 
nigrescente, alarum tectricibics albo non notatis, pennis secun-- 
dariis remigibicsque nigrescentibtùs, cœruleo externe nitentibus; 
rectricibus omnibics nigrescentibvcs, griseo apice lirnbatis, 

Dim. . Long. tôt. 0"21 ; 

— caudsBO"»!!; 

— al8B0°»10; 

— tarsi0,32; 

— rostri (a fronti) 0™i7. 



] 



— 141 — 

En comparant les dimensions indiquées ci-dessus avec 
celles du Sihia gracilis, on voit qu'elles ne concordent 
point entièrement, le Sihia Desgodinsi ayant en particulier 
le bec notablement plus court. A côté de ces caractères 
nous pourrions indiquer encore une différence dans la 
nuance de la nuque, et l'existence, chez le spécimen que 
nous venons de décrire, /d'une tache blanche au bord 
antérieur de l'aile ; nous nous réservons du reste de 
donner une description plus détaillée de cette espèce inté- 
ressante dans notre Catalogue des oiseaux de la Chine 
qui est sous presse et va paraître incessamment. 

M. Moutier fait les communications suivantes : 



Sur la formule d'Ampère, 
par M. J. Moutier. 

La loi élémentaire de l'électrodynamique donnée par 
Ampère renferme deux fonctions de la distance qui joint 
les deux éléments de courant; ces fonctions sont déter- 
minées par la considération de deux cas d'équilibre. Je 
me propose d'indiquer dans cette note une méthode qui 
conduit assez rapidement à l'expression de ces deux 
fonctions. 

Si l'on désigne par ds, ds' deux éléments de courant, 
par i et i' leurs intensités, par r la droite qui les joint, 
par 9, $' les angles des deux éléments avec la droite qui 
les joint, par e l'angle que forment entre eux les plans 
menés respectivement par chaque élément et par la droite 
qui les joint, par F la force qui agit entre ces deux élé- 
ments, la formule d'Ampère a pour expression : 
F = i i' ds ds' [sin 9 sin 9' cos e f (r) — cos 9 cos 9' 9 (r) ]. 
Ce sont les fonctions fei(f qu'il s'agit de déterminer. 

Pour cela Ampère faisait agir un courant rectiligne 
indéfini sur un second courant rectiligne parallèle au 
premier et il constatait que l'action du premier courant 
sur le second était proportionnelle à la longueur du 
second conducteur et inversement proportionnelle à la 
distance des deux courants. 
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Supposons un courant indéfini AB et un élément de 
courant C parallèle à ce courant AB ; désignons par h la 
distance des deux courants. Considérons sur AB un élé- 
ment ds qui exerce sur le courant élémentaire C une 
action F déterminée par la formule d'Ampère. La compo- 
sante de F dirigée perpendiculairement à G est seule à 
considérer; cette composante peut se représenter, pour 
abréger, par une expression de la forme 

p^ds [af[r) — h<f[r)] 

en désignant par aeih des quantités qui dépendent des 
intensités des deux courants et des angles que forment 
les deux éléments de cqurant avec la droite qui les joint. 
Les composantes p ont un résultante R égale à leur 
somme et normale au courant élémentaire G. 

Gonsidérons maintenant un second courant indéfini A'B' 
parallèle à AB, de même intensité et situé dans le plan 
formé par AB et G. Désignons par mMa distance des deux 
courants A'B' et G. 

Menons par un point de l'élément G et par les extré- 
mités de rélément ds deux droites qui déterminent sur 
A'B' un élément similaire dont la longueur est mds et 
dont la distance à rélément G est mr. 

Les quantités a et b restent les mêmes et Faction du 
second courant A'B' sur G est la somme des termes de la 
forme 

p' =s= mds [ af (mr) — b f (mr)] . 

Mais Texpérience d'Ampère montre que les forces R et 
R' sont inversement proportionnelles aux distances, 
R*?5:mR'. Par suite, en faisant la somme des compo- 
santes p d'uae part, mp' d'autre part, on doit retrouver 
deux valeurs égales, quelles que soient les valeurs de a 
et de b dans les termes correspondants des deux sommes. 

On satisfait immédiatement à cette condition en posant 

f (r) wm m^ f (mr), y (r) 3= m* 9 (mr). 

Pour déterminer les fonctions f et y d'après cette con- 
dition, il suffit de donner à r un accroissement infiniment 
petit dr tel que r + dr soit égal à mr; une intégration 
immédiate montra que ces deux fonctions sont propor- 
tionnelles à l'inverse du carré de la distance r. 
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D'après cela, en désignant par k le rapport des deux 
fonctions 9 et /*, par w Tangle des deux éléments de cou- 
rant, Taotion élémentaire peut s'écrire immédiatement 
sous la forme bien connue 

F = — [cos w — (^ + 1) cos d cos ô']. 

Il s'agit maintenant de déterminer la constante k. 

Pour cela Ampère a montré par l'expérience que 
l'action d'un courant fermé sur un élément de ce cou- 
rant est dirigée normalement à cet élément. Soient M 
et N les extrémités de l'élément de courant qui ne reçoit 
aucune action tangentielle de la part du circuit fermé 
de forme arbitraire dont cet élément fait partie. Joignons 
deux points P et Q du circuit arbitraire par un fil que 
nous supposerons traversé par deux courants d'intensités 
contraires et égales à l'intensité du courant primitif; il 
est évident que le courant proposé peut être remplacé 
par un courant fermé MNPQ et par un second courant 
fermé dont l'élément MN ne fait pas partie. Le premier 
de ces deux courants n'exerce pas d'action tangentielle 
sur MN. Le second courant n'exerce donc pas d'action 
tangentielle sur NN. D'ailleurs la forme de ce courant est 
arbitraire; nous le supposons rectiligne et indéfini. 

Pour déterminer la constante k, nous examinerons 
d'abord deux cas particuliers simples. 

1<» Considérons un courant indéfini AB d'intensité i, 
allant de A vers B, et cherchons son action sur un élé- 
ment de courant CD de longueur égale à l'unité, parallèle 
à AB, de même sens et d'intensité i'. 

Abaissons du point C une perpendiculaire h sur le cou- 
rant AB; soit ds un élément de courant pris sur le con- 
ducteur rectiligne indéfini AB. Cet élément exerce sur 
CD une action attractive F qui se décompose en deux 
autres, l'une parallèle à AB, l'autre perpendiculaire à AB. 
Les composantes parallèle» à. AB se font mutuellement 
équilibre, il suffit donc de chercher la résultante des 
composantes perpendiculaires à AB. 

On a û) = o, fi' = ô ; si on égale les deux expressions de 
l'aire du triangle ayant pour sommet C et pour base ds. 
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ondL i^dS =zh ds, La composante perpendiculaire à AB 
a pour valeur 

F sin e = ^ [1 — (fe + 1) cos« S] sin Q de. 
n 

En intégrant cette expression pour le conducteur AB 
tout entier, on obtient immédiatement pour l'expression 
de la force attractive normale à CD, 

2° Supposons maintenant le courant CD perpendicu- 
laire à AB et pour fixer les idées supposons que ce cou- 
rant s'éloigne de AB. 

La force élémentaire F peut se décomposer comme 
précédemment ; les composantes normales à AB se font 
mutuellement équilibre, il suffit donc de considérer les 
composantes parallèles à AB. La composante de F relative 
à cette direction et dirigée dans le sens AB a pour valeur 
F cos 0. D'ailleurs l'angle a> est droit, les angles Q et 9' 
sont complémentaires, 

F cos 5 = — ^ (ft + 1) cos« e sin de. 

En intégrant cette expression pour le conducteur tout 
entier, on obtient immédiatement pour l'expression de la 
force perpendiculaire à l'élément CD et dirigée dans le 
sens du courant indéfini. 

Supposons maintenant que l'élément CD de longueur 
égale à l'unité forme un angle quelconque &> ovec le cou- 
rant indéfini AB. Le courant élémentaire se décompose 
en deux autres; l'un parallèle à AB a pour longueur 
cos w, l'autre perpendiculaire à AB a pour longueur 
sin 6). 

L'action de AB sur le premier courant est normale à 
AB et a pour valeur R cos ca ; l'action de AB sur le second 
courant est parallèle à AB et a pour valeur R' sin w. 

Si l'on exprime que ces deux forces ont leur résultante 
normale à CD, d'après l'expérience d'Ampère, on voit 
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que les deux forces R et R' sont égales et que la con- 
stante k est égale à 1/2. 

Il suit également de là que Taction d'un courant indé- 
fini AB sur un élément de courant ds' est normale à cet 

il' ds' 
élément et a pour valeur — - — . 



Sur un théorème d* électricité, 
par M. J. MouTiER. 

M. Maxwell a indiqué dans son Traité de Télectricité et 
du magnétisme un théorème d'électricité intéressant au 
point de vue de la théorie des électromètres. M.Mascart 
a donné une démonstration très-simple de cette propo- 
sition dans le dernier numéro du Journal de Physique. Ce 
théorème peut s'obtenir immédiatement. 

Soient des conducteurs électrisés en communication 
avec des sources électriques à des niveaux potentiels 
invariables et suffisamment éloignés pour que ces sources 
soient soustraites à l'influence des conducteurs. 

Si l'on suppose que ces conducteurs se déplacent de 
quantités très-petites et arbitraires, il y aura en général 
un travail dT dû aux actions électriques. Si Ton désigne 
par W l'énergie du système des conducteurs, par W 
l'énergie des sources, la somme du travail élémentaire et 
de la variation d'énergie est nulle pour le système 
entier, 

dT + dW + dW = o. 

Si l'on désigne par V le potentiel de l'un des conduc- 
teurs, par c^M l'accroissement de charge qu'éprouve ce 
conducteur par le fait du déplacement qu'il éprouve, 
la variation d'énergie de ce conducteur est, d'après un 

1 

théorème connu, — V cTM. 

La quantité d'électricité rfM a passé de la source sur le 
conducteur, c'est-à-dire de la source à une distance que 
l'on peut considérer comme infinie; la variation corres- 
pondante d'énergie de la source est donc ^^ V c?M. 

10 



/ 
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On a donc pour Tensemble des conducteurs et des 
sources, 

et par suite 

Ainsi les sources dépensent une énergie double du tra- 
vail relatif au déplacement des conducteurs et ce travail 
est égal à l'accroissement de l'énergie des conducteurs. 

M. Grolous fait la communication suivante : 

Nouvelle interprétation géométrique de la Loi de Brewster, 

par M. Grolous. 

On sait, d'après la loi de Brewster, qu'un rayon lumi- 
neux tombant sur la surface qui limite un milieu réfrin- 
gent, se polarise complètement lorsqu'il fait avec la nor- 
male à la surface un angle a tel que 

tg a = w, 
n étant l'indice de réfraction du milieu considéré. Si, en 
outre, le rayon est déjà polarisé par rapport à un plan 
perpendiculaire au plan de réflexion, il y a extinction 
complète du rayon réfléchi. 

Il a été fourni une interprétation géométrique de la loi 
de Brewster : Dans le cas de la polarisation complète le 
rayon réfracté est perpendiculaire au rayon réfléchi. Cette 
interprétation est relative à la direction des rayons. 

Voici une autre interprétation géométrique; celle-ci 
est relative à des volumes : 

Que le lecteur fasse la figure suivante : Qu'il trace une 
droite XY qui sera la trace d'un plan limitant un milieu 
réfringent. Prenons un point sur XY. Menons ON nor- 
male à XY et 10 faisant avec ON l'angle a dont la tan- 
gente = n. Supposons que 10 soit Vorooe d'un faisceau 
limiineux tombant sur le plan XY, en sorte que soit le 
centre de gravité de la section (de forme quelconque. 
d'ailleurs) que le faisceau dessine sur le plan XY. Cette 
section est commune au faisceau incident, au faisceau 
réfléchi et au faisceau réfracté ; elle est oblique par rap- 
port à eux trois. Soit OR l'axe du faisceau réfracté. 



i 
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Soit V la vitesse de la lumière en dehors et V sa vitesse 
en dedans du milieu réfringent. Prenons sur 01 

lk = Yt 
et sur OR 

OB == V'^. 

Par A et B menons des plans limitant normalement les 
faisceaux incident et réfracté. 

Les volumes tronco-cylindriques ainsi ohtenics sont équiva- 
lents. 

Pour le prouver désignons par s la section oblique 
commune aux deux faisceaux. Le volume du tronc cylin- 
drique pris dans le faisceau incident est égal à 

Y t X s cos a. 

Le volume du tronc cylindrique pris dans le faisceau 
réfracté est égal à 

T tXs cos a\ 
a' désignant l'angle de OR avec la normale. Le rapport 
des deux volumes est donc 

Y cos a 

V cos a' 

Mais dans le cas particulier quijnous occupe, s'est le 

complément de «. En sorte que le rapport ^ est égal 

1 1 

à -7 — ou bien à — D'autre part, on sait que 
tg a w. ^ ' ^ 

V 

vr = ^ 

"V cos ^ 

Le rapport =r se réduit donc à l'unité. G. q. f. d. 

^^ V cos « 

A un instant quelconque considérons la lumière occu- 
pant à partir du plan XY une portion du faisceau incî- 

V 
dent. Au bout du temps t égal à — - {l étant la longueur 

de l'axe du tronc de cylindre), la lumière réfractée oc- 
cupe un volume juste égal à celui qu'elle vient d'aban- 
donner. 

Cette interprétation est particulièrement intéressante 
dans le cas où, par suite d'une polarisation antérieure, 
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il y a extinction complète du faisceau réfléchi. Dans ce 
cas on peut dire en toute rigueur que la lumière n'aban- 
donne un espace en dehors du milieu réfringent que pour 
aller occuper un espace égal à Tintérieur du milieu réfrin- 
gent. 

M. Vaillant présente, de la part de Tauteur, la note sui- 
vante: 



Note sur V armature de la trompe de la Ptychodes splendida, 

Dies. (Cerabratulus spectàbilis, Quat.), 

par M. DE Saint-Joseph. 

M. de Quatrefages, en 1846, dans son mémoire sur la 
famille des Némertiens (1), décrivit une Némerte qu'il 
appela Cerebratulus spectàbilis et figura le premier l'arme 
bizarre de la trompe, telle qu'elle apparaît en effet avec 
un faible grossissement. Max Schultze, en 1852 (2), nia la 
possibilité de la forme signalée par M. de Quatrefages et 
l'attribua à une erreur de sa part. Van Beneden, en 
1860 (3), donna une description très-incomplète d'une 
Nemertes Qtmtrefagii, qui ne peut être que notre Némerte, 
mais ne parla pas de l'arme. Keferstein, en 1862 (4), 
signala chez la Borlasia splendida un gros poignard cen- 
tral, et, chose singulière, s'étant trompé sur ce point, il 
aperçut le premier les clous accessoires (stumpfkegeligen 
Nebenstacheln) dans 8 à 10 poches latérales. Diesing, 
en 1862 (5), établit pour la Borlasia splendida, Kef, le 
genre Ptychodes et s'en référa pour l'anatomie à la des- 



(1) Annalet des Sciences naturelles, d« série, t. YI, et Recherches ana- 
tomiques et zoologiques pendant un voyage sur les côtes de Sicile et 
sur divers points du littoral de la France, t. II ; ouvrage qui repro- 
duit et complète le travail publié dans les Annales. 

(2) Zeitschrift fur Wissenschaftliche Zoologie, t. IV, 1852 : Zoologische 
Skixxen, p. 183» 

(3) Nouveaux mémoires de V Académie Roy. de Belgique, t. XXXII, 
1860 : Turhellariés des côtes de Belgique. 

(4) Zeit, fur Wiss. xooL, t. XII, 1862 : Untersuchungen Uber niedere 
Seethiere, p. 59 et pi. V, fig. 10-18. 

(5) Sitzungsbericht der K. Akad. der Wissens. in Wien. Mathem. 
Naturw. Classe, t. XL VI, 1862 : Nachtràge zur revision der Turbellarien. 
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cription de Keferstein. Grûbe qui n'avait fait que men- 
tionner, en 1861 (1), le Cerebratulics spectàbilis, Quat., le 
décrivit plus complètement en 1864 (2), et sur le point 
qui nous occupe il la déclara « proboscide falcicula denti- 
culata instructa. » M. Intosh, après avoir, en 1869, nié 
l'existence de Tarme (3), comme l'avait fait Max Schultze, 
en revint à l'opinion de Keferstein dans sa monographie 
des Némertiens publiés en 1873 et 1874 par la Ray Society. 
Hûbrecht, en 1875 (4), fit un travail très-important sur le 
genre Drepanophorus, nom excellent qui n'a que le tort de 
venir après celui de Ptychodes, beaucoup moins heureux, 
déjà donné par Diesing. IL reconnaît l'arme en forme de 
faucille découverte par M. de Quatrefages; mais, d'après 
lui, il n'y a pas de sacs latéraux avec des pointes en 
réserve ; derrière la faucille est une sorte de poche con- 
tenant un liquide verdâtre qui répond sans doute à la 
poche du venin des autres Némertiens. M. Marion, en 
1875 (5), donne le premier une description exacte de la 
faucille et des clous accessoires. Pour lui, l'armature 
consiste en une plaque recourbée, granuleuse et jau- 
nâtre, portant 9 à 20 pointes selon l'âge de l'animal. De 
chaque côté de la plaque, on remarque 8 à 10 vésicules 
styligènes contenant chacune 4 à 5 pointes semblables à 
celles de la plaque médiane et munies d'un anneau 
basilaire. 

Après avoir ainsi passé brièvement en revue les tra- 
vaux antérieurs, je voudrais les compléter sur quelques 
points. 

La Ptychodes splendida est très-commune dans les envi- 
rons de Saint-Malo et de Dinard où on la rencontre dans 
les fonds de 12 à 25 mètres. Elle se tient pelotonnée dans 
les vieilles coquilles vides et surtout dans les trous dont 
elles sont en général perforées ; j'en ai rencontré jusqu'à 

(1) Ein Ausflug nach Triest und demQuarnero, Berlin, 1861, in-8», p. 80, 
et 129. 

(2) Die Insel Lussin und ihre Meeresfauna, Breslau, 1864, in-8*, p. 94. 

(3) Transaction of the Royal Soc, Edinburgh, l. XIY, 1869, p. 342 et 
355. 

(4) Nierderlàndisches Àrchiv. fur Zoologie, t. II, 3* liv., mai 1875 : 
Unterauchungen iiber Nemertinens am dem Golf von Neapel. 

(5) Comptes-rendue, 5 avril 1875. 
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20 ou 30 dans une seule journée de draguage en 1874, 
1875 et 1876. C'est un trait-d'union de plus avec la faune 
maritime de la Méditerranée et de l'Adriatique qui oflfre 
tant de points de ressemblance avec celle de la Manche 
pour certaines classes d'animaux marins. Cette abon- 
dance m'a permis d'observer souvent l'armature de la 
P. splendida. Située à l'entrée de la portion plus rétrécie 
de la trompe, elle suit immédiatement la partie papil- 
leuse dont les papilles sont très-bien représentées par 
Hûbrecht (pi. IX, fig. 4 et 5). Elle consiste en une fau- 
cille de 0"™0030 sans manche et à deux extrémités 
obtuses dont le dos porte 9 à 24 petits clous de 0"*'"0084 
qui sont les diminutifs des stylets ordinaires des Némer- 
tiens. Ce sont à proprement parler de petits cônes pointus 
très-courts, ayant chacun une base relativement large et 
réfringente qui semble être un anneau dans lequel le cône 
serait enchâssé. Les pointes très-fines et transparentes 
sont difficiles à apercevoir et l'attention est appelée 
d'abord sur les bases réfringentes, qui ont l'apparence 
d'encoches taillées obliquement dans le dos de la faucille, 
ce qui lui donne quelque ressemblance avec une section 
de roue dentée. La faucille très-flexible se compose de 
deux parties : 1® l'une plus épaisse et de couleur jaune 
foncé, formant le dos sur lequel sont implantés dans une 
position oblique les petits clous, dont nous avons parlé ; 
2^ l'autre, plus mince, presque incolore et trois fois plus 
large que la précédente, représentant le tranchant de la 
faucille. 

Au-dessous de l'arme se trouvent de chaque côté des 
poches styligènes en nombre variant de 5 à 10, soit 10 ou 
20 en tout, renfermant chacune de 5 à 9 clous, absolu- 
ment semblables à ceux dont la faucille est armée. 

Le nombre des poches et des clous qu'elles renferment 
varie d'après celui des clous de la faucille, de manière 
qu'il y ait, comme pour les autres Némertiens Enopla, 
environ 4 à 8 clous prêts à remplacer ceux qui manque- 
raient. Les poches ovoïdes ont chacune un conduit diffi- 
cile à apercevoir, qui se dirige vers le dos de la faucille 
au milieu des nombreux muscles qui la font mouvoir en 
venant s'insérer sur la portion jaunâtre plus épaisse. 
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L*existeiice de ces conduits me paraît un point important 
sur lequel je reviendrai plus loin. La faucille au repos 
est placée verticalement dans la trompe et les vésicules 
styligènes y sont reliées par des conduits horizontaux. 
Au-dessous de cet appareil, est une sorte de poche co- 
lorée en jaune qui est probablement une glande à venin. 

Lorsque Tanimal projette sa trompe, ce qui lui arrive 
plus fréquemment qu'à la plupart des autres Némertiens, 
la partie papilleuse sort la première, puis vient la fau- 
cille, qui est ramenée sur le côté après avoir raclé ce qui 
est devant elle comme le ferait une scie demi-circulaire ; 
la glande à venin sort enfin la dernière comme pour 
empoisonner la proie déjà déchirée et reste en avant, la 
faucille est alors sur le côté. Si la trompe est lancée sur 
une surface sèche, les papilles la retiennent, Tanimal ne 
peut plus la rentrer et elle est arrachée tout entière en 
restant dans la position que je viens d'indiquer, la glande 
à venin en avant et la faucille de côté. 

Il est curieux que cette armature de la P, splendida, 
qui paraît au premier abord si aberrante, vienne con- 
firmer et même éclairer Tanatomie de l'armature des 
Némertiens à stylet. Ici nous avons affaire aussi à des 
stylets ; seulement la taille en est plus petite, le nombre 
plus considérable et le manche, qui est la faucille, com- 
plètement difiérent. Nous retrouvons aussi les poches 
styligènes. Quant aux conduits qui en partent, ne doit-on 
pas penser que là aussi l'analogie continue et que, chez 
les Némertiens Enopla, les poches styligènes sont desti- 
nées, comme ici, à amener des pointes de rechange jus- 
qu'au stylet central ? L'observation ci-dessus vient con- 
confirmer celles qui ont été faites par M. Léon Vaillant (1) 
sur les canaux existant entre les poches styligènes et le^ 
stylet central chez la Borlasia Balmea et la B. Baculus. 

M. Surbled fait la communication suivante : 

(1) Association française. Congrès de Bordeaux 487H, Contribution à 
l'étude anatomique des Némertiens, pi. XI, fig. 1 et 2. 
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Sur les micscles striés de VHydrophyle brun, 
par M. Georges Surbled. 

Lorsqu'on étudie les muscles striés chez THydrophyle 
brun (Hydrophylm picetcs) on voit qu'ils se présentent sous 
deux aspects diflférents : 1® ceux qui meuvent les diffé- 
rentes pièces de la tête, les anneaux du tronc, les pattes, 
ainsi que les élytres, ont une couleur d'un blanc opalin 
et un tissu assez résistant; 2** ceux qui meuvent les ailes 
proprement dites ont une couleur jaunâtre, et leur tissu 
est remarquable par sa mollesse. 

A ces aspects divers que l'on constate à l'œil nu, cor- 
respondent des différences appréciables à l'examen mi- 
croscopique. Les muscles de la première variété sont 
formés par des faisceaux de fibrilles contenus dans un 
sarcolemme résistant, dont l'existence est facile à dé- 
montrer. Les muscles de la seconde variété sont égale- 
ment formés par des faisceaux de fibrilles, mais le sarco- 
lemme qui entoure ces faisceaux n'a qu'une faible con- 
sistance, et, au premier abord, on peut croire qu'il 
n'existe pas. C'est en efiet l'opinion qu'a exprimée dans 
son Traité t^hnique d'histologie un micrographe d'une 
autorité incontestable, M. le professeur Ranvier. L'exis- 
tence de ce sarcolemme ne peut être reconnue sur les 
muscles ni à l'état frais, ni après l'action rapide de l'alcool 
absolu ou même de l'alcool à 36*», la plupart des faisceaux 
se désagrégeant alors et laissant flotter dans la prépa- 
ration de nombreuses fibrilles. Mais si on laisse séjourner 
les muscles pendant plusieurs jours dans l'alcool faible, 
on obtient des faisceaux musculaires nettement déli- 
mités, ayant sensiblement le même diamètre; et, dans 
les points où les fibrilles ont été rompues transversale- 
ment, on aperçoit très-bien l'enveloppe du faisceau. Nous 
pouvons cQre par conséquent que les muscles des ailes 
de l'hydrophyle ne difi'èrent pas de ceux du reste du 
corps par l'absence d'un sarcolemme, mais par la faible 
consistance de cette enveloppe. 

L'examen microscopique des muscles des ailes est 
encore rendu difficile par la présence de nombreux amas 
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granulo-graisseux auxquels on doit attribuer leur aspect 
extérieur : comme Falcool dissout les substances grasses 
cet inconvénient n'existe plus avec le procédé que nous 
venons d'indiquer. On peut être également gêné par la 
grande abondance des trachées ; mais, comme ces tra- 
chées sont principalement accumulées entre les couches 
musculaires, on peut s'en débarrasser par une dissection 
soignée. 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler que les muscles 
des élytres diifèrent de ceux des ailes, et que la structure 
de ces derniers semble en rapport avec la rapidité de 
leurs contractions. 

Les deux variétés que nous venons de décrire dans les 
muscles de l'Hydrophyle existent également chez les 
autres coléoptères, comme on peut facilement le cons- 
tater chez les dytiques et les hannetons. La même diffé- 
rence existe probablement chez tous les insectes : il est 
facile de le vérifier sur les mouches ; et, comme les ailes 
de ces diptères correspondent aux ailes antérieures des 
autres insectes, on peut supposer que, chez les insectes 
dont les quatre ailes servent au vol, les muscles de ces 
ailes appartiennent tous à la seconde variété. 

M. Désiré André fait une communication sur : Le 
nombre de groupes formés, suivant une loi symétrique quel- 
conque, avec n objets distincts réunis p à p. 

M. Hautefeuille est élu membre titulaire. 

M. Moutier est élu président de la Société pour le 
deuxième trimestre de l'année 1877. 
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9éa»ee «a 14 Juillet «911. 

PRÉSIDENCE DE M. MOUTIER. 

M. Sauvage communique les notes suivantes : 

Sur les écailles de la ligne latérale chez les Seiénoïdes, 

par M. H.-E. Sauvage. 

L'examen chez les Poissons de cet appareil de sens 
spécial connu sous le nom de ligne latérale, après avoir 
été négligé jusque dans ces dernières années, paraît pou- 
voir donner aux zoologistes de précieux caractères, non 
seulement pour la distinction des espèces, mais encore 
pour la-délimitation de groupes d'ordre plus élevé, genres 
et familles ; aussi, à l'exemple de notre collègue, M. Léon 
Vaillant, nous sommes-nous attachés, lors de la révision 
de la collection ichthyologique du Muséum, à l'examen 
suivi des divers types que nous avions l'occasion d'étu- 
dier. 

Le groupe de poissons compris par Cuvier et Valen- 
ciennes sous le nom de Sdénoïdes est intéressant à ce 
point de vue spécial. Parallèle, pour ainsi dire, de celle 
des Percoïdes, cette famille comprend des espèces dé- 
pourvues de dents au palais, tandis que chez les Percoïdes 
toutes les espèces ont le vomer et les palatins armés de 
dents. De même qu'il existe des espèces semblables aux 
Perches proprement dites, à cette exception près que les 
dorsales sont réunies en une seule nageoire au lieu d'être 
séparées, l'on peut aussi, avec Cuvier et Valenciennes, 
établir deux grandes divisions dans leur famille des 
Seiénoïdes. Autour du Maigre d'Europe, du Corb, de 
rOmbrine, à dorsale divisée, viennent se ranger les Joh- 
nius, les Otolithes, les Pogonias, les Ancylodon, les Lon- 
chures, les Leiostomes, les Chevaliers, tandis que les 
genres chez lesquels la dorsale est non interrompue, tels 
que les Scolopsides, les Latiles, les Macquaries, se grou- 
pent autour des Gorettes, des Pristipomes, des Diagram- 
mes. Nous ne parlons pas ici des Amphiprions, des 
Prennas, des Pomacentres, des Dascylles, des Glyphiso- 
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dons, des Héliastes, que Ton doit placer près des La- 
broïdes et des Ghromides. 

La* première des deux divisions établies par les illustres 
auteurs de V Histoire des Poissons doit seule constituer 
suivant M. Alb. Gùnther la famille des Sciœnidœ, tandis 
que les genres qui composent le second groupe, à part les 
Macquaries et les Latiles, forment pour lui la famille des 
Pristtpomatidœ , daûs laquelle il fait aussi rentrer les 
genres compris par Cuvier et Valenciennes sous le nom 
de Ménides et quelques genres démembrés des Percoïdes, 
tels que les Datnia et les Therapon. 

Or, si Ton étudie, d'une part, les genres réunis autour 
du Maigre d'Europe, de l'autre Jes genres plus ou moins 
intimement liés aux Gorettes, l'on remarque que les deux 
groupes ont chacun une physionomie toute spéciale qui 
les fait facilement reconnaître. Les Maigres ont deux 
dorsales ; chez eux la caudale a une forme plus ou moins 
rhomboïdale et les écailles de la ligne latérale se prolon- 
gent sur cette nageoire ; chez les Gorettes, au contraire, 
les deux dorsales sont réunies, la caudale est fourchue, 
la tête a toujours une forme plus ou moins parabolique, 
au lieu d'être allongée. 

L'examen des écailles de la ligne latérale donne des 
caractères distinctifs tout aussi tranchés entre les deux 
groupes ; en règle générale, tandis que chez les Pristipo- 
matidœ le tube de ces écailles se termine dans la zone 
spinifère par une seule, ou tout au plus, par deux extré- 
mités, chez les Sciénoïdes le tube se subdivise à la partie 
postérieure de l'écaillé et se ramifie en de nombreux ra- 
muscules. Coïncidant avec cette dernière disposition, 
l'on doit noter que chez les Sciénoïdes vrais les canaux 
dits muqueux sont nombreux sur tous les points de la 
tête et que les pores de la gorge et du menton sont mieux 
marqués que chez les Sciénoïdes à dorsales réunies. 

Examinons plus en détail l'écaillure chez les principaux 
des genres qui composent ces deux divisions. 

Le type du genre Sciène est la Sciœna aquila. L'écaillé 
de cette espèce a le bord antérieur presque droit ; de ce 
bord, et cette disposition est constante chez les autres 
espèces du genre, de ce bord partent de nombreuses li- 
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gnes rayonnantes, au nombre de 40 en moyenne ; le tube 
se divise à la partie postérieure de Técaille en quatre ou 
cinq ramifications qui viennent se perdre dans la zone 
spinifère; ces ramifications, au nombre de 7 à 8 chez la 
S. Valenciennesi se contournent irrégulièrement ; chez la 
S. amoyensis le bord antérieur de Técaille est en pointe ; 
le tube, d'abord droit, se subdivise en de nombreuses 
ramifications n'arrivant pas toutes â la zone spinifère et 
communiquant entre elles. 

La disposition est la même chez les Otolithes (0. ma- 
crophthalmus^ guattccupa) ; chez YOûolithtcs cayennensis le 
tube est toutefois à peine divisé, tandis que cette divi- 
sion est portée à l'extrême chez les Otolithes rouge et 
argenté (O. ruher, 0. argentem). 

Le tube des écailles des Corvina miles et nigrita est tout 
aussi divisé que chez les deux espèces que nous venons 
de citer ; chez les Corvina ronchvcs, satumics et semiluctuosa 
le tube, au lieu de donner des ramifications partant la- 
téralement des principales divisions, comme on le re- 
marque chez les Corvina nigrita, Sciœna amoyensis, se 
subdivise en plusieurs branches terminales. Ces ramifi- 
cations terminales sont moins nombreuses chez les Cor- 
vina coitor et argyroleuca; chez cette dernière espèce dont 
on a fait le sous-genre Bairdelia le tube est parfois à 
peine divisé et ne rappelle que très-peu ce que nous 
voyons chez les espèces les plus typiques. 

Les Umbrines (U, cirrhosa, albumics, undulata) ont le 
tube divisé à son extrémité et ces divisions se terminent 
dans la zone spinifère, l'extrémité postérieure du tube 
étant comprise entre deux des bifurcations secondaires 
du tube principal. 

Les écailles des autres genres, Larimics, Eques, Pogo- 
nias, Micropogon, Latilits, ressemblent bien plus à celles 
des Pristipomatidœ qu'à celles des Sciœnidœ. Chez les 
Chevaliers (Eques acuminatus, punctatics) et chez les Pogo- 
nias (P. fasciatus) le tube, divisé généralement en trois 
branches, rappelle encore ce que nous avons noté chez 
quelques Sciénoïdes vrais. L'écaillé des Micrôpogons (M, 
lineatus) est du même type que celle de certains Pristi- 
pomes (P, argyreum, argenteum), tandis que l'écaillé des 
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Larimus (L. auritm) ressemble à celle d'autres espèces 
du genre Pristipome (P. melanopterum , maculatum); 
récaille des Micropogons a le bord antérieur arrondi ; le 
tube est large et près de son extrémité se divise en deux 
branches entre lesquelles la large ouverture du tube se 
trouve comprise ; chez les Larimus le bord antérieur de 
récaille est un peu arrondi, assez fortement découpé, le 
tube est droit et se termine par une pointe effilée et uni- 
que au lobe médian que forme le bord postérieur de 
récaiile ; ce bord présente, en eifet, trois amas de spinules 
formant deux prolongements latéraux et une pointe mé- 
diane. L'écaillé des Latilus (L, argentatm) a la plus grande 
ressemblance avec celle des Datnia qui appartiennent à 
la famille des Pristipomatidae; le bord antérieur est tou- 
tefois chez les Latiles beaucoup plus festonné ; le tube 
est droit et se termine au milieu du bord postérieur ar- 
rondi. Ces genres doivent être regardés comme des types 
aberrants. 

Chez les Diagrammes, Pristipomes, Gorettes, Scolop- 
sides , Gonodon , Hepalogenesys , c'est-à-dire chez les 
Sciénoïdes de la seconde division auxquels on réunit les 
genres Therapon, Pelâtes, Datnia et Datnioïdes démem- 
brés des Percoïdes, l'écaillé de la ligne latérale ne res- 
semble en rien à ce que nous avons vu chez les Sciénoï- 
des de la première division, ou Sciénoïdes proprement 
dits. Le tube ne se ramifie jamais dans la zone spinifère 
et cette zone est toujours beaucoup plus réduite ; tout au 
plus le tube se bifurque-t-il près de son extrémité {Pris- 
tipoma argenteum, najef, Dussumieri, melanopterum, Co- 
nodon Plumieri, Hœmulon formosum); cette disposition 
rappelle ce que l'on voit chez les Diacopes, parmi les 
Percoïdes. 

Les écailles de la ligne latérale des Pelâtes (P. quadri- 
Uneatus), des Datnia {D.,elleptica), des Therapons {T. oœy- 
rhynchics, squalidics, Cuvieri, catfdomttaius) sont allongées, 
un peu rétrécies vers leur extrémité postérieure ; le tube 
est droit et vient se terminer à la partie moyenne du 
bord ; de chaque côté de cette extrémité se trouvent les 
spinules formant une zone peu développée ; le bord anté- 
rieur est à peine découpé, à part chez le Therapon squali- 
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dus. L'écaillé des Helotes {E. seœlineatus) ne diflTère que 
par un faible prolongement que fonne le bord postérieur, 
au point où se tennine le tube. 

Chez les Diagrammes [D. Blochii, griseum) le bord anté- 
rieur de récaille est assez fortement festonné ; Técaille 
n'étant pas symétrique le tube se recourbe à son extré- 
mité; la zone spinifère est peu développée. Les Hapolo- 
genest/8 [H. mueranatta} ont le bord antérieur de Fécaille 
profondément découpé par 4 ou 5 festons ; le tube se ter- 
mine par une extrémité fortement rétrécie au milieu de 
la zone spinifère, qui remonte assez haut. Chez certains 
Grorette (Hœmuîon formosum) le tube se bifurque près de 
son extrémité, tandis que chez d'autres espèces {ff. hete- 
rodon) le tube est simple dans toute sa longueur. L'écaillé 
des Conodons (C Plumieri) est très-caractéristique; la 
zone spinifère forme, en effet, comme un lobule détaché 
du reste de Fécaille, lobule circonscrit latéralement par 
les deux branches en lesquelles se divise le tube; ce lo- 
bule se retrouve, du reste, mais moins marqué, chez 
certains Pristipomes (P. bicolor, argyreum, melanopterum); 
chez ces espèces toutefois les spinules remontent le long 
des branches du tube jusqu'au point de bifurcation, ce 
qui ne se remarque pas chez les Conodons. 

Chez les Pristipomes les écailles de la ligne latérale 
sont de deux types. Chez toutes les espèces américaines 
et chez quelques espèces de l'Océan Indien le tube mu- 
queux se termine par une extrémité simple et effilée 
dans la zone spinifère, en se recourbant, comme M. Léon 
Vaillant l'a observé, par exemple, chez le Serranus macu-- 
lato-fasciatus (1), et la zone spinifère est à peine dévelop- 
pée. Il en est de même chez les espèces du Sénégal (P. 
Rangii, Peroteti, Rogeri, Jubelini) ; chez celles-ci l'écaillé 
se prolonge en pointe à son extrémité postérieure, de 
telle sorte qu'il n'y a pas à proprement parler de bord ; 
le long du tube muqueux se voient quelques spinules 
faibles et en petit nombre, ne formant qu'une zone spi- 
nifère tout à fait rudimentaire. Quatre autres espèces, les 
Pristipoma conceptionis du Chili, P. catharinœ du Brésil, 

(1) Expéd. du Mexique. Poissons, pi. 1*^, fig. 3. 
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P. stridens de la Mer Rouge, P. octolineatum d'Algérie ont 
un tube muqueux simple. Le P. cathàrinœ a une zone 
spinifère tout à fait rudimentaire comme chez les espèces 
africaines ; chez les trois autres espèces citées plus haut 
la zone spinifère est bien développée. 

Dans un second type d'écaillés le tube se bifurque à son 
extrémité, et cela plus ou moins haut suivant les espèces. 
Ce sont, en général, les espèces chez lesquelles le tube 
se bifurque sous Tangle le plus aigu qui ont la zone spi- 
nifère la moins développée; chez les P. caripa et bicolor 
cette zone est réduite à quelques épines comprises entre 
les deux branches d'écartement du tube ; chez le P. eatn- 
frons, à la zone médiane se joint de chaque côté une zone 
spinifère peu développée occupant tout le bord postérieur 
de récaille; chez d'autres espèces (P. anas^ coro, melanop' 
terum, argyreum, argenteum, Dussumiert) la zone spinifère 
remonte de chaque côté de la bifurcation du tube mu- 
queux; cette zone est bien développée chez les P. najef, 
serrula, virginiacum. 

Les lobes qui découpent le bord antérieur sont peu 
nombreux et, en général, peu marqués. Chez le P. hasta 
on n'observe aucun lobule ; le bord, arrondi, est à peine 
festonné chez les P. bicolor, caripa, coro^ Dussumieri, vir- 
giniacum; ce bord est plus ou moins onduleux chez les 
P. melanopterum , argyrum, argenteum, guoraca , anas, 
presque droit chez le P. maculatum. L'écaillé du P. sim- 
mené a une forme toute particulière que nous n'avons pas 
observé chez les autres espèces du genre ; les bords laté- 
raux, au lieu d'être arrondis, sont fortement excavés; le 
bord antérieur est lui-même découpé en trois ou quatre 
bords bien marqués ; le bord antérieur est droit. 

Pour résumer cette note, nous pouvons dire, qu'à part 
chez quelques types aberrants qui pourraient tout aussi 
bien être classés parmi les Pristipomatidœ qu'avec les 
Sciœnidœ, les genres qui appartiennent à ce dernier groupe 
se caractérisent par les nombreuses ramifications que 
présente le tube de la ligne latérale, et que cette disposi- 
tion paraît être en rapport avec le développement des 
tubes dits muqueux que l'on observe sur toutes les par- 
ties de la tête de ces poissons. 
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Note sur les Spafms Desfontainti, Coptodtis Zillei et Chromis 

Tristrami, 

par M. H.-E. Sauvage. 

Lacépède (1) a indiqué sous le nom de Spare de Des- 
fontaines une espèce qu'il caractérise par « 23 rayons à 
la nageoire du dos, 11 à celle de l'anale et une tache noire 
sur la partie supérieure du bord postérieur de l'opercule.» 
Quant à cette espèce, ajoute-t-il, « le citoyen Desfontai- 
nes a vu ce poisson dans les eaux chaudes des deux fon- 
taines de Cassa, dans le royaume de Tunis. Ces eaux 
firent monter le thermomètre de Réaumur de 30 degrés 
au-dessus de la glace, dans le mois de janvier, saison où, 
dans cette partie de l'Afrique, la température de l'atmot- 
sphère varie pendant le jour de dix à quinze degrés. Ces 
eaux chaudes sont fumantes, mais elles n'ont pas paru 
minérales au citoyen Desfontaines, et lorsqu'on les a 
laissées refroidir, elles sont bonnes, très-limpides et les 
seuleô dont fassent usage pour leur boisson les habitants 
de la ville de Cassa et des environs. Nous consignons ce 
fait important, avec d'autant plus de soin que le citoyen 
Desfontaines a trouvé la même espèce de Spare dans les 
ruisseaux d'eau froide et saumâtre qui arrosent les plan- 
tations de dattiers à Tozzer. » 

La collection du Muséum possède deux Chromides pro- 
venant de Tunis et recueillis par M. Maux. Ces exem- 
plaires qui se rapportent certainement au Spare de Des- 
fontaines proviennent des localités d'où ont été décrits 
les types de cette dernière espèce. 

Chez eux la hauteur du corps égale la longueur de la 
tête, qui est contenue trois fois et demie dans la longueur 
totale du corps. Les dents sont coniques et pointues, lé- 
gèrement recourbées, un peu plus longues au milieu des 
mâchoires ; l'on compte de 38 à 42 dents à la mâchoire 
supérieure, de 28 à 30 à la mâchoire inférieure ; derrière 
ces dents se trouve une étroite bande de dents en velours 
ras et serré. Le museau est protractile et élevé. Le 
diamètre de l'œil est compris trois fois et deux tiers 

(1) T. IV, pages 54, 161. 
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dans la longueur de la tête. Quatre série d'écaillés se 
voient sous Toeil ; à l'opercule sont trois rangées perpen- 
diculaires d'écaillés. La distance qui s'étend du bout du 
museau à l'origine de la dorsale est contenue trois fois et 
demie dans la longueur du corps; la dorsale molle est 
prolongée en pointe et atteint le tiers de la longueur de 
la caudale. Les pectorales sont aussi longues que la dis- 
tance qui sépare le bord antérieur de l'œil du bord de 
l'opercule; les ventrales arrivent à l'anus. On compte 15 
ou 16 épines et 10 rayons mous aux dorsales; l'anale a 
pour formule III, 8 ; les écailles de la ligne latérale sont 
au nombre de 29 à 31. Le corps est de couleur uniforme ; 
l'on remarque une tache noire au sommet de l'opercule ; 
les dorsales* portent des taches petites, nombreuses, ar- 
rondies, formant des lignes transversales ; la caudale est 
ornée de même ; l'on voit quelques taches à l'anale ; les 
ventrales et les pectorales sont transparentes. La longueur 
du corps étant de IIS'""™, la hauteur est de 36, la longueur 
de la tête de 34, le diamètre de l'œil de 8. 

D'après cette description le Spare de Desfontaines ne 
pourrait rentrer dans le genre Sarotherodon de Rûppell(l) 
ainsi que le suppose M. Alb. Gûnther, genre caractérisé 
par les opercules dépourvus d'écaillés, ni dans le genre 
Chromis caractérisé par les dents lobées et les opercules 
revêtue d'écaillés; on ne pourrait le placer davantage 
avec les Hemichromis, chez lesquels les dents sont dispo- 
sées en une ou deux séries en haut, en une seule rangée 
en bas, et il semblerait que cette espèce devrait former 
une coupe générique nouvelle; il n'en est rien toutefois. 
Pour ce qui est du genre Sarotherodon (Coptodus^ Gervais), 
ce genre ne peut se distinguer des Chromis et, en ce point, 
nous sommes complètement de l'avis de M. A. Giinther (2). 
« L'on ne doit admettre ce genre, dit-il, qu'avec la plus 
grande réserve. Les écailles de l'opercule sont caduques 
chez toutes les espèces de Chromis, et parfois l'on ne 
constate pas d'écaillés d'un côté, tandis qu'elles existent 
du côté opposé chez le même individu. » Nous avons été 
à même de faire la même remarque chez des exemplaires 

(1) Verzeichn. Mus. Senckenb. fische, p. 21. 

(2) Cat. Fishes Brii. Mm., t. IV, p. 273. 

M 
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de Coptodus Zillei typiques provenant de Tuggurth, exem- 
plaires que le Muséum doit à M. Duveyrier; certains 
exemplaires ont des opercules nus, tandis que d'autres 
les ont écailleux. 

Quant à ce qui est de Téchancrure des dents, ce carac- 
tère n'a pas grande valeur, du moins dans le cas parti- 
culier qui nous occupe. Tandis que deux des exemplaires 
de Spare de Desfontaines, que nous regardons comme les 
types de l'espèce, ont toutes les dents coniques, ainsi 
que nous l'avons déjà indiqué, chez un troisième exem- 
plaire provenant de la même localité, quelques-unes des 
dents sont coniques, tandis que la plupart des dents sont 
échancrées comme chez les vrais Ghromis ; cet exemplaire 
ne diflère du type que par l'allongement un peu moins 
grand des ventrales et des nageoires verticales. 

Cette longueur des nageoires est d'ailleurs sujette à des 
variations. Nous avons sous les yeux un exemplaire long 
de 115"*™, provenant de la frontière sud-est de l'Algérie, 
exemplaire chez lequel la dorsale et l'anale arrivent à 
peine à la caudale, tandis que les ventrales n'atteignent 
pas l'anus ; chez un autre exemplaire provenant de la 
même localité et de la même taille, 116*"*", les ventrales 
atteignent largement l'anale et les nageoires verticales 
arrivent presque à la moitié de la longueur de la caudale. 
D'autres exemplaires péchés dans la partie du désert 
Saharien, à Ain-Boudhas, à Baskara, à Eh-hamman 
(Djerid), à Temaien, nous ont offerts des faits semblables 
(1) ; chez tous ces exemplaires, au nombre de quinze, les 
dents sont, du reste, échancrées. 

En présence de ce fait nous devons nous demander si 
réchancrure des dents n'est pas normale ; nous la con- 
statons , en effet , . seize fois sur dix - huit exemplaires 
jarovenant des mêmes localités ou de localités voisines 
les unes des autres. Quanta l'élongation des nageoires^ 
nous croyons qu'elle est un caractère sexuel et nous 
sommes conduits à croire que les animaux qui ont les 
nageoires les plus longues sont des mâles, les autres des 
femelles ; nous verrions chez le Spare de Desfontainee 

(!) Le Muséum doit ces exemplaires à MM. Duveyrier, Lucas, Guyon, 
Janin, Perraudière, Pélissier. 






— 163 — 

ce que nous constatons chez le Macropode, et chez d'au- 
tres espèces encore, chez lesquels les nageoires sont 
toujours plus longues chez les mâles que chez les fe- 
melles. 

D'un autre côté M. P. Gervais a décrit, en 1848, sous le 
nom d'Acerina Zillei une espèce provenant des puits ar- 
tésiens de Tuggurth (1); plus tard, en 1853, M. Gervais a 
placé cette espèce dans la famille des Sciénoïdes, sous le 
nom de Coptodon Zillei, Chez cette espèce Ton voit une 
rangée de dents un peu plus larges à leur bord coronal 
qu'à leur collet, et pour la plupart inégalement bifides; 
ces dents sont aii nombre de 17 ou 18 de chaque côté des 
mâchoires ; en arrière de ces dents on en voit une autre 
rangée ; ces dents sont obtuses, petites, et percent à peine 
la peau; Ton compte 14 épines à la dorsale et 11 rayons 
mous. L'espèce vit dans les eaux des puits artésiens de 
la région saharienne, au sud de Constantine ; elle a été 
également trouvée à Tuggurth (2). En 1852, Valenciennes 
(3) a décrit la même espèce sous le nom de Olyphisodon 
Zillei: suivant lui Topercule, le sous-opercule, Tinter- 
opercule et les branches de la mâchoire inférieure sont 
dépourvus d'écaillés ; chaque mâchoire porte une rangée 
de dents plus petites ; les dents sont au nombre de 40 en 
haut, de 36 en bas. Les exemf)laires décrits provenaient 
de chots qui n'assèchent jamais, en particulier du chot 
Meh' ir situé à demi-chemin entre Biscara et Tuggurth. 

Bien que fort voisine du Spare de Desfontaines le Cop- 
todus Zillei s'en sépare par sa coloration, la dorsale un 
peu plus avancée, les pectorales plus longues. La hau- 
teur du corps, un peu plus grande que la longueur de la 
tête, est contenue trois fois et un tiers dans la longueur 
totale du corps ; la longueur de la tête est comprise trois 
fois et deux tiers dans la même dimension. Les dents, à 
peine plus grandes au milieu des mâchoires, sont au 
nombre de 38 à 42 à la mâchoire supérieure, de 32 à 36 à 
la mandibule ; derrière celles-ci sont des dents beaucoup 

(1) Acckd. se. et leU. de MorUpellier, X848. — Arm. «c. nat. Zoologie,- 
3«sér., t. X, p 303. 

(2) Bull. Soc. ag. Hérault, 1853, p. 80, pi. IV, fi^. 5-7. 

(3) Compt.-rend. .le. se, 1858, p. 713. 
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plus petites, formant une bande étroite. Le diamètre de 
rœil est compris trois fois et deux tiers dans la longueur 
de la tête; trois séries d*écailles se voient sous Toeil. 
L'espace qui sépare le bout du museau de l'origine de la 
dorsale est contenu trois fois et un quart dans la lon- 
gueur du corps. Les ventrales dépassent un peu l'origine 
de l'anale; les pectorales arrivent à l'anus et sont plus 
longues que l'espace qui sépare le bord antérieur de l'œil 
de l'angle de l'opercule. Le corps est de couleur verdâtre, 
traversé de sept à huit bandes verticales, ces bandes 
étant presque effacées chez certains individus ; deux 
bandes noires, à peine marquées, se voient entre les 
yeux; une tache noire existe à l'opercule; une tache 
noire ovale occupe l'origine de la dorsale molle ; la cau- 
dale et l'anale sont de couleur uniforme. La longueur de 
l'exemplaire étudié étant de 110°"™, la hauteur est de 36, 
la longueur de la tête de 31, le diamètre de l'œil de 8,5. 

Presque à l'époque à laquelle Valenciennes étudiait le 
Glyphisodon Zillei, M. Alb. Gûnther décrivait sous le nom 
de Haligeneses Tristrami une espèce provenant des lacs 
salés de Tuggurth (1). D'après M. Tristram (2) l'espèce 
existe en abondance dans ces lacs ; ceux-ci, étant bien 
en dessous du niveau actuel de la Méditerranée, on serait 
peut-être en droit de penser que l'espèce est le reste 
d'une faune tertiaire ; M. Tristram ajoute que Lacé- 
pède ayant mentionné un Sparus Desfontaini dans les 
eaux de Gafsa ou Gafsa, à moins de deux cents milles 
de là, il est probable que des recherches ultérieures fe- 
ront retrouver l'espèce dans le lac de Wareglan. Suivant 
M. Gûnther le genre Haligeneses appartient à la famille 
des Chromides et se sépare des Chromis par la dentition, 
des Sarotherodon par la dentition et l'écaillure des oper- 
cules, des Glyphisodon par la ligne latérale. Plus tard, 
M. Gûnther (3) n'a plus maintenu le genre Haligeneses et 
a placé l'espèce dans le genre C/iromts; cet auteur fait 

(1) On the reptiles and fishes collected by the rev. H. B. Tristram in 
northen Africa fProe. xool. Soc, 1859, p. 469), 

(2) Notes on the reptiles and fishes of the Sahara fProe. xool. Soc, 
1859, p. 479). 

{3) Cat, fish. Brit. Mus., t. IV, p. 270. 
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remarquer que les dents de la rangée interne forment 
plutôt une bande qu'une série, ne différant de celle des 
Chromis qu'en ce qu'elles sont plus éloignées de la série 
marginale. 

Les différences fort légères que Ton constate entre le 
Chromis Tristrami et le Coptodon Zillei ne sont que des 
dijBFérences individuelles, de telle sorte que nous réunis- 
sons les deux espèces ; d'après ce que nous avons dit 
plus haut cette espèce prendra place dans le genre Chro- 
mis, sous le nom de Chromis Zillei» Gerv. sp., à côté du 
Chromis Desfontainii, Lacép. sp. La synonymie sera dès 
lors : 

1. CHROMIS ZILLEI, P. GcrV. Sp. 

1848. Acerina Zillei, P. Gerv. 
1853. Coptodon Zillei, P. Gerv. 

1858. Glyphisodon Zillei. Valenc. 

1859. Haligeneses Tristrami, Gùnthv 
1862. Chromis Tristrami^ Gùnth. 
1862. Sarotherodon? Zillei, Gûnth. 
1877. Chromis Zillei, Sauvg. 

2. CHROMIS nESFONTAiNH, Lacép. sp. 

1802 (an X). Sparus Desfontainii^ Lacép. 
1877. Chromis Desfontainii, Sauvg. 

M. Gernez fait la communication suivante : 



Sur la nature de la modification qu éprouvent les cristaux 
déjà déposés dans les solutions sursaturées concentrées lors^ 
qu'on fait cristalliser le liquide ambiant, 

par M. D. Gernez. 

On sait depuis longtemps que les solutions sursaturées 
concentrées de sulfate de soude abandonnent par un re- 
froidissement suffisant ou sous des influences que j'ai 
étudiées précédemment des cristaux d'un hydrate à 7 HO 
qui se produisent au sein d'une eau mère sursaturée par 
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rapport au sel de Glauber et qu'au moment où cette eau 
mère se cristallise, les cristaux primitifs incolores et 
transparents deviennent rapidement blancs et opaques. 
Ce changement a été regardé généralement, même par 
les auteurs qui ont traité récemment de la question, 
comme une destruction des cristaux primitifs avec trans- 
formation en Tautre sel plus hydraté (1). 

' L*étude des solutions d'un grand nombre de substances 
m'a conduit à constater que la plupart deâ solutions sur- 
saturées suffisamment concentrées sJ^andonnent des 
cristaux d'hydrate qui sont analogues au sulfate de soude 
à 7 HO au sein d'une eau mère sursaturée et qui éprou- 
vent le même changement d'aspect après la cristallisation 
de cette eau mère. Depuis longtemps j'avais expliqué ce 
phénomène en admettant la présence, dans l'intérieur de 
chaque cristal, d'une certaine quantité d'eau mère qui 
n'en trouble pas la transparence tant qu'elle reste liquide, 
mais qui en se solidifiant, lorsque l'eau mère ambiante 
cristallise, sépare les assises du cristal primitif par une 
substance très-divisée et d'indice de réfraction assez dif- 
férent de celui de ce cristal pour produire le changement 
d'aspect observé. Si cette explication est exacte, il n'y a 
pas lieu d'admettre qu'il y ait destruction des cristaux 
d'un hydrate au contact de ceux d'un autre hydrate, ni 
transformation du premier sel en un autre plus hydraté : 
cette conclusion importante au point de vue de la Méca- 
nique moléculaire me paraît résulter de diverses expé- 
riences : j'indiquerai surtout celles que j'ai effectuées 
avec le chromate de soude parce qu'elles résolvent très- 
nettement la question. 

J'ai reconnu que les solutions suffisamment concentrées 
de chromate de soude (obtenus par exemple en fondant le 
sel à 10 HO, l'amenant à l'ébuUition et filtrant à chaud le 
liquide), donnent des cristaux d'un hydrate à 4 HO dans 
une eau mère où l'on peut faire naître des cristaux à 
10 HO qui se développent dans le liquide, en même temps 
que les cristaux primitifs deviennent opaques et d'un 
jaune plus clair. Le sel à 4 HO n'est fusible qu'à 60°, tan- 

(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, 4« sér., t. XVm, J>. 216 et 
Ùictionnnire de Chimie pure et appliqw^e, t. II. p. 59. 
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dis que l'hydrate à 10 HO fond à 23^ Supposons que dans 
une solution sursaturée concentrée on ait fait naître suc- 
cessivement les deux espèces de cristaux à une tempé- 
rature de 6<> par exemple : si les cristaux de Thydrate 
à 4 HO déposés les premiers se sont ensuite transformés 
au contact des autres, ils ont dû perdre leur forme et 
leurs propriétés. Or, il est un moyen facile de le recon- 
naître, il suffit de chauffer la masse cristalline au-delà de 
23^ ; si elle est entièremçnt transformée en sel à 10 HO, 
elle deviendra liquide. L'expérience conduit à un tout 
autre résultat .: ûoû seulement les cristaux ne disparais- 
sent pas complètement, mais on remarque, à mesure 
qu'on élève la température jusqu'à 23<>, que les cristaux 
à 10 HO produits en dernier lieu disparaissent seuls, 
qu'en même temps, les cristaux primitifs à 4 HO qui 
étaient opacifiés redeviennent peu à peu transparents, 
diminuent de volume en se dissolvant partiellement à 
mesure que la température s'élève, mais persistent bien 
qu'elle s'élève au-delà de 23**. Après avoir maintenu quel- 
que temps la température au-delà de 23®, si on la ramène 
au point de départ, on reconnaît que les cristaux à 4 HO, 
restés seuls, reprennent peu à peu les dimensions primi- 
tives en restant transparents, que l'eau mère ambiante 
redevient sursaturée par rapport à l'hydrate à 10 HO, que 
Ton y fait naître de nouveau, si on la touche avec un 
cristal de cet hydrate. On peut du reste â'assurer que les 
cristaux restant dans la solution ne contiennent plus 
trace de sel à 10 HO, en les introduisant dans une solu- 
tion sursaturée de sulfate de soude, dont ils ne provoquent 
pas la solidification ni en dessous ni au-dessus de 23®, 
tandis que la moindre parcelle de Thydrate à 10 HO dé- 
terminerait la prise en masse de cette solution* 

Ainsi les cristaux à 4 HO ne sont pas détruits au con- 
tact de l'hydrate à 10 HO qui ne fait que se développer 
entre leurs assises cristallines ; ils ne prennent pas la 
composition de cet hydrate. On arrive aux mêmes résul- 
tats par l'étude des solutions des sels dont les cristaux les 
moins hydratés peuvent éprouver sans décomposition la 
fusion aqueuse : je citerai encore par exemple les solu- 
tions d'azotate de chaux qui abandonnent un hydrate à 
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3 110 dans une solution sursaturée par rapport au sel or- 
dinaire à 4 HO. Lorsqu'on fait cristalliser cette eau mère, 
les cristaux primitifs deviennent opalins : vientr-on à éle- 
ver la température au-delà de 42*", point de fusion du sel 
à 4 HO, on voit disparaître les cristaux de ce sel et si Ton 
maintient quelque temps la température constante pour 
faire disparaître les dernières traces de cet hydrate, puis, 
qu'on rabaisse de manière à la ramener au degré initial, 
on reconnaît que les cristaux à 3 HO ipersistent seuls dans 
un liquide sursaturé par rapport à l'autre sel à 4 HO. U en 
résulte évidemment que les cristaux à 3 HO n'ont été ni 
détruits ni transformés en l'autre hydrate. 

Sur les mitscles des ailes des insectes. 

M. Georges Surbled adresse à la Société une note com- 
plémentaire de la communication qu'il a faite dans la 
dernière séance. H a vérifié sur des Abeilles, des Guêpes, 
des Bourdons et des Libellules l'identité de structure en- 
tre les muscles qui meuvent les ailes antérieures et ceux 
qui meuvent les ailes postérieures, ainsi que les différen- 
ces qui distinguent ces muscles de ceux du reste du 
corps. 

Il a observé, d'autre part, que la coloration de ces 
muscles varie chez les insectes. Le plus généralement 
d'un rouge pâle, elle est jaune verdâtre chez les Cocci- 
nelles. 

M. Surbled a entrepris une série de recherches sur des 
Chrysalides pour étudier les filets musculaires dans les 
diverses phases de leur développement. 

M. Alix fait la communication suivante : 



Sur la conformation de V isthme du gosier chez les Crocodiles, 

par M. Alix. 

On admet généralement que la langue des Crocodiles 
est à peu près immobile. Mais il y a là une exagération; 
car si cette langue n'est pas protractile au même degré 
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que celle des Lézards et des Serpents, ou même que celle 
(les Tortues, elle n'en exécute pas moins des mouvements 
bien distincts malgré leur peu d'étendue. On peut vérifier 
sur l'animal frais que la muqueuse est assez lâche pour 
permettre à la langue de s'élever, de s'abaisser, de se 
porter un peu en avant et de se retirer en arrière, de ma- 
nière à participer aux différentes phases du phénomène 
de la déglutition. 

En arrière et au-dessous de la langue se trouve l'os 
hyoïde formant un bouclier cartilagineux qui joue, par 
rapport au larynx, le rôle de cartilage thyroïde et dont le 
bord supérieur fait une saillie que l'on a comparée à celle 
de l'épiglotte. Cette saillie figure un large bourrelet qui, 
pendant la respiration, s'élève au-dessus de la base de la 
langue, et se dissimule en s'enfonçant sous cette base 
pendant la déglutition. Cette saillie diffère essentiellement 
de l'épiglotte des Mammifères en ce qu'étant soudée à la 
masse de l'hyoïde, elle ne peut pas se renverser en arrière 
et par conséquent ne sert jamais à protéger l'ouverture 
pendant la descente du bol alimentaire. 

Pendant la respiration, elle joue le même rôle que 
l'épiglotte des Mammifères, mais là encore on observe 
une différence. Chez les Mammifères, en effet, le voile du 
palais, en s'abaissant va se placer en avant de l'épiglotte, 
entre cette épiglotte et la base de la langue, et, chez le 
Cheval, les Ruminants, les Mammifères aquatiques, il 
s'applique à cette saillie de manière à empêcher toute 
communication de la cavité buccale avec celle du pha- 
rynx et à faire des fosses nasales la continuation directe 
du canal aérien. Le même résultat s'obtient chez les Cro- 
codiles, mais le voile du palais, au lieu de s'appliquer à 
la face antérieure de la saillie de l'hyoïde qui joue le rôle 
d'épiglotte, s'applique à sa face postérieure. Cette dispo- 
sition se trouve en rapport avec la situation très-reculée 
de l'orifice postérieur des fosses nasales. 
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M. Moutier fait les 
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Sur la formation des vapeurs, 
par M. J. MouTiER. 

On sait depuis les expérienceis de M. Donigr qu'un 
liquide ne se vaporise pas dans le vide ; j*ai cherché une 
explication de cette propriété dans la théorie des phéno- 
mènes capillaires. 

Si Ton considère deux liquides en contact et si Ton 
désigne par F l'action de l'un des liquides sur lui-même 
telle qu'on la définit dans la théorie de la capillarité, par 
F' l'action du second liquide sur lui-même, par G l'action 
de Fun des liquides sur l'autre, l'équilibre entre les deux 
liquides est possible ou impossible suivant que la somme 
algébrique F -f F- — 2G est positive ou négative. Cette 
proposition due à Athanase Dupré est, comme je l'ai 
montré dans un autre travail, une conséquence immé- 
diate de la théorie de Gauss ; elle s'applique également à 
un liquide et à un gaz en contact avec ce liquide. 

Si l'on considère un liquide placé dans le vide, la 
somme considérée se réduit à F, elle est positive; le 
liquide ne pourra donc franchir sa surface terminale, 
révapf)ration^du liquide sera impossible. Il pourra en 
être autrement si le liquide est en contact avec un gaz. 
A la vérité, si les phénomènes capillaires permettent 
d'évaluer l'action F d'un liquide sur lui-même, nous ne 
savons rien quant à présent relativement à l'action F' 
d'un gaz sur lui-même ou à l'action mutuelle G d'un 
liquide et d'un gaz ; cependant les phénomènes de disso- 
lution des gaz dans les liquides permettent de concevoir 
que de parelles actions soient loin d'être négligeables. 

Si l'on admet qu'un liquide puisse se vaporiser dans un 
gaz, on peut se rendre compte de la formation des bulles 
de vapeur dans les expériences de MM. Marco et Gernez. 
On introduit dans le liquide une bulle d'air à l'extrémité 
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d*une tige de verre temiinée par une petite surface con- 
cave ; la pression du gaz étant sensiblement constante à 
l'intérieur de la bulle, la portion de la bulle en contact 
avec le liquide se termine par une surface sphérique. Si 
Ton désigne par P la pression extérieure à la surface libre 
du liquide, par z la distance de la bulle à cette surface, 
par d le poids spécifique du liquide, par r le rayon de la 
surface sphérique, par a* une constante particulière au 
liquide et définie dans la théorie de Gauss, la pression 
p du gaz formant la bulle est, comme on le sait, 

p = P + zd-i- d. 

r 

Lorsque le liquide se vaporise, la pression augmente 
dans l'intérieur de la bulle par suite de la présence de la 
vapeur, mais en même temps le volume de la bulle aug- 
mente, le rayon de la surface sphérique augmente, de 
sorte que dans la relation précédente le premier membre 
augmente tandis que le second membre diminue. L'équi- 
libre n'est donc pas possible et il arrive nécessairement 
au moment où une bulle du mélange de gaz et de vapeur 
se détache et traverse le liquide . Les expériences de 
M. Gernez ont montré que ce phénomène peut se repro- 
duire ainsi pendant un temps fort long. 

Sur un manomètre d*égaîe sensibilité, 
par M. J. MouTiEH. 

La sensibilité d'un manomètre à air comprimé dont le 
tube est cylindrique diminue à mesure que la pression 
s'élève ; on corrige cet inconvénient dans la pratique en 
terminant le manomètre par une tige conique. Je me suis 
proposé de rechercher la forme que doit avoir un mano- 
mètre formé par une surface de résolution pour que la 
sensibilité de l'instrument soit indépendante de la pres- 
sion. 

Supposons un manomètre formé par une surface de 
révolution autour d'un axe vertical et plongé dans une 
cuve assez large pour que le niveau du mercure n'y 
éprouve pas de variations sensibles. Désignons par II la 
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pression atmosphérique évaluée en colonne de mercure 
et supposons que Tair du manomètre soit primitivement 
à la pression atmosphérique. 

Lorsque la pression extérieure acquiert une valeur H' 
supérieure à H, le mercure s'élève dans le tube à une 
hauteur y ; Tair occupe un volume v à la pression H' — y 
et d'après la loi de Mariette, 

V (H' — y) ^r=i constante. 

Pour que le manomètre ait une sensibilité indépen- 
dante de la pression, il faut que l'accroissement de pres- 
sion H' — H soit proportionnellement à t/ ; en désignant 
par a une quantité constante, on doit avoir 

H'— H = ay. 

Si le mercure s'élève à la hauteur y + dy, le volume 
de l'air devient v + cît? ; la diminution de volume — dv 
s'exprime facilement au moyen des deux équations pré- 
cédentes. 

D'ailleurs si l'on désigne par x le rayon de la section 
circulaire faite dans le manomètre au niveau du mer- 
cure, la diminution de volume — dv est le volume d'un 
cylindre ayant pour hauteur dy et pour base le cercle de 
rayon x. 

Si l'on égale les deux valeurs de la diminution de vo- 
lumes on obtient facilement la relation 

[H + (a — 1) y] 07 = const. 

Le manomètre d'égale sensibilité est donc formé par la 
surface de révolution qu'engendre une hyperbole équi- 
latère en tournant autour de l'une de ses asymptotes. 

Cette forme est certainement irréalisable dans la con- 
struction des manomètres, mais la solution du problème 
relatif au manomètre d'égale sensibilité montre d'une 
manière simple l'avantage que présentent les tubes coni- 
ques sur les tubes cylindriques dans la construction des 
manomètres à air comprimé. 

Sur la théorie des oculaires composés, 
par M. J. MouTiER, 

Dans une précédente communication j'ai montré que 
es d'une lentille peuvent se déduire aisément 



les propriétés d'une 
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de la considération des quatre distances focales princi- 
pales relatives aux deux surfaces sphériques qui limitent 
la lentille. Des raisonnements analogues s'appliquent à 
un système de deux lentilles. 

Si Ton suppose deux lentilles placées dans un même 
milieu, dans Tair par exemple, les distances focales de 
chaque lentille comptées à partir de la lentille supposée 
infiniment mince ou bien à partir des nœuds, si la lentille 
est épaisse, sont égales pour chaque lentille. 

Les distances des foyers principaux du système des 
deux lentilles aux foyers extérieurs correspondants de 
chaque lentille sont alors proportionnelles aux carrés des 
distances focales principales des deux lentilles. 

Si Ton désigne par (f une moyenne proportionnelle en- 
tre les distances des foyers principaux du système des 
deux lentilles aux foyers extérieurs correspondants de 
chaque lentille, par y la distance de l'objet lumineux au 
foyer principal corespondant du système, par y' la dis- 
tance de Timage au foyer principal correspondant du sys- 
tème, les raisonnements que j'ai développés dans une 
précédente communication conduisent aux deux propo- 
sitions suivantes : 

1® Le produit des deux distances y et y' est égal au 
carré de y. 

2*» Le rapport de l'image à l'objet a pour expression 

y' 9 

— ou-^. 

? y 

Ces propriétés générales s'appliquent facilement aux 
oculaires composés dans la lunette astronomique. 

Désignons par G le centre optique de l'objectif, par F 
sa distance focale principale, par K le foyer principal de 
l'oculaire composé voisin du point G, par A la position de 
l'image réelle fournie par l'objectif, par y la distance KA, 
par K' le second foyer principal tle l'oculaire composé, 
par le point oculaire, ipa.r z la distance K'O, par D la 
distance de la vision distincte. 

L'image virtuelle donnée par l'oculaire composé se 
forme à une distance D — .s: du foyer principal K' ; le gros- 
sissement de l'oculaire composé a pour expression, d'après 
ce qui précède, 
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Les distances y et D — z sont liées d'ailleupa par la re- 
lation 
(2) y(D-^) = y«. 

Le point oculaire est Timage réelle du centre optique 
de l'objectif par rapport à Foculaire composé; par suite 
le produit des distance GK et OK' est égal au carré de 9, 

On déduit aisément de ces deux dernières relations 

Les équations (2) et (3) permettent de déterminer y et z, 
c'est-à-dire la place que doit occuper l'oculaire composé 
dans la lunette et la position du point oculaire pour une 
distance déterminée de la vision distincte. 

L'équation (1) détermine par suite le grossissement de 
l'oculaire composé dans ces conditions. Ce grossissement 
peut s'exprimer également d'une manière fort simple en 
multipliant membre à membre les équations (1), (2) et (3), 

(*) ^-t 

L'anneau oculaire est l'image réelle de l'objectif par 
rapport à l'oculaire composé; si l'on désigne par R le 
rayon de l'objectif, par r le rayon de l'anneau oculaire, 
on a pour le rapport de l'image à l'objet 

Le grossissement 6 de la lunette est le rapport des dia- 
mètres apparents de l'image virtuelle vue avec l'oculaire 
et de l'objet. Si l'on suppose que l'image réelle de l'objet 

fournie par l'objectif ait pour dimension l'unité, lediamè- 

1 
tre apparent de l'objet -est -=-. L'image virtuelle fournie 

r 

par l'oculaire composé a pour dimension g ; le diamètre 
apparent est ■^. 

F 

Le grossissement de la lunette est donc G = ^ — ; mais 
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si l'on remplace g par sa valeur déduite de la relation (4\ 

z 

Par suite, d'après la relation (5), le grossissement de la 
lunette est égal au rapport du diamètre de Tobjectif au 
diamètre de Tanneau oculaire. 

Les questions relatives aux oculaires composés dans la 
lunette astronomique peuvent aussi se résoudre de la 
même manière que s'il s'agissait d'un oculaire simple. 

M. Brocchi fait la communication suivante : 

Sur quelques Batraciem RaniforuES et BuFONiFORMES 

de V Amérique Centrale, 
par M. P. Brocchi. 

Dans la séance du 9 juin, j'ai eu l'honneur d'entretenir 
la Société de Batraciens hylœformes provenant de l'Amé- 
rique Centrale. 

Je désire aujourd'hui compléter cette communication, 
en décrivant quelques Batraciens de même provenance, 
et appartenant à deux autres familles, celle des Ranifor- 
mes et celle des Bufoniformes. 

RANIFORMES. 

GENRE RANA. 

Rana Halecina, Kalm. 

Cette espèce a été recueillie par M^ Bocourt sur le pla- 
teau de Guatemala, à Coban, etc. 

Cette espèce est trop bien connue pour que je m'y ar- 
rête ici ; on sait qu'elle ressemble beaucoup par ses formes 
extérieure à notre Grenouille verte commune. 

Toutefois j'aurai plus tard à signaler des différences 
notables entre le squelette des deux espèces. 

Rana Vaillanti n. sp. 
La tête de cette Rana est large et épaisse, le canthus 
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rostral est angulaire. Les régions loréales sont hautes et 
déprimées à leur partie supérieure. Le museau est tron- 
qué. Les narines sont grandes, obliques, et regardent 
en dehors. Les yeux sont grands; la paupière supérieure 
est tuberculeuse, surtout en arrière. Le tympan est aussi 
bien visible et bien développé, mais son diamètre est ce- 
pendant plus petit que celui de l'œil (les deux tiers envi- 
ron). La langue est grande, allant en diminuant d'arrière 
en avant; les cornes sont bien prononcées. Les dents vo- 
mériennes sont disposées en deux groupes obliquement 
placés, nettement séparés, et situés au niveau du bord 
inférieur des orifices internes des fosses nasales. Ces ori- 
fices sont grands, mais moins cependant que ceux des 
trompes d'Eustache. Ces derniers orifices sont triangu- 
laires. Les doigts sont tronqués à leurs extrémités, la 
paume de la main est lisse, les tubercules sous-articu- 
laires bien développés. 

Les orteils sont complètement palmés. La membrane 
s'étend jusqu'à l'extrémité des orteils, même du quatrième, 
qui est comme d'habitude le plus long. Un seul tubercule 
oblong à la naissance du premier orteil. Le dessus du 
corps est olivâtre. Deux longs plis glanduleux s'étendent 
de la partie postérieure de l'œil jusqu'à la partie posté- 
rieure du corps ; deux renflements glandulaires s'obser- 
vent au niveau de l'articulation de la mâchoire. Il y a des 
bandes noirâtres transversales sur les membres. Le des- 
sous est jaune, piqueté ou marbré de gris à la poitrine et 
aux articulations des bras. 

Cette coloration a été observée sur le vivant par M. Bo- 
court qui a recueilli cette espèce sur les rives de la rivière 
de MuUins près de Belize (Honduras). 

Les dimensions sont considérables, Longueur de l'ex- 
trémité du museau à la partie postérieure du corps, O'oi25; 
longueur du membre postérieur, O'^IS ; longueur du mem- 
bre antérieur, 0"05. 

Si l'on compare cet animal avec la Rana Halecina, on 
l'en distingue facilement par les caractères suivants : 

La tête est ici beaucoup plus large, moins pointue. Les 
dents vomériennes, plus obliquement placées et plus net- 
tement séparées. Le diamètre du tympan qui chez VHale- 
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ctna est égal à celui de la paupière supérieure est ici bien 
moins considérable. En effet, tandis que le diamètre de 
la paupière est de 15"*™, celui du tympan n'est que de 9°»"*. 

Le museau, loin d'être arrondi, est ici tronqué perpen- 
diculairement ; enfin la palmure des orteils est bien plus 
complète chez la Rana de Belize que chez YHalecina. 

La description que je viens de donner rappelle aussi 
en plusieurs points celle de la Rana grunniem (Daudin). 
Mais tandis que chez la Rana grunniem^ dont j'ai le type 
sous les yeux, la langue est large, tout à fait cordiforme, 
chez l'espèce de l'Honduras, cet organe est oblong, aminci 
sur les bords, rétréci en avant. Les dents vomériennes 
sont chez les deux espèces disposées en deux rangées 
obliques, mais chez la Rana grunniens l'extrémité supé- 
rieure de ces rangées dentaires est contiguë avec les ori- 
fices naseaux postérieurs ; chez la Rana de Belize, cette 
extrémité supérieure est bien éloignée de ces orifices. 
Les tubercules sous-articulaires qui sont ici bien dévelop- 
pées, manquent presque complètement chez la Rana 
grunniem; enfin le tympan est proportionnellement bien 
plus petit que chez la Rana grunniens. 

Je crois donc que l'espèce que je viens de décrire est 
nouvelle et je proposerai de la nommer Rana Vaillanti, la 
dédiant à M. le Professeur Vaillant. 

Rana maeroglossa sp. nov. 

Tête large en arrière, museau arrondi, régions loréales 
obliques, avec une dépression bien marquée à leur partie 
supérieure. Le canthus rostral a ses deux côtés presque 
parallèles. Les narines sont placées sur la ligne du can- 
thus. Le diamètre du tympan est égal à environ la moitié 
de celui de l'œil. 

Les dents vomériennes forment deux petits groupes 
arrondis entre les orifices postérieurs des fosses nasales. 

La langue est très-large, ovale, légèrement échancrée 
en avant; ses cornes sont très-larges. Le premier doigt 
est nettement plus long que le deuxième. Les paumes 
sont lisses, 

Les orteils sont palmés, mais la palmure ne s'étend pas 

12 
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jusqu'à l'extrémité du quatrième orteil. Un faible tuber- 
cule 86 voit à la naissance du premier orteil. 

La peau est lisse. Le dessus du corps semble être d'un 
vert olivâtre. Une ligne noire part de l'extrémité du mu- 
seau, et gagne l'œil en passant sur la narine. On distingue 
2 cordons glandulaires partant de la partie postérieure de 
l'orbite et allant se terminer au niveau de la dernière 
vertèbre. Immédiatement au-dessous de ce cordon, de 
chaque côté, se voit une ligne noire qui part aussi de la 
partie postérieure de l'orbite pour gagner la partie pos- 
térieure du corps. Cette ligne sépare nettement les flancs 
de la partie supérieure. Ces flancs sont aussi bien limités 
en bas par un pli de la peau ; ils sont marbrés, piquetés 
de noir sur fond jaunâtre. Le dessus des cuisses est mar- 
bré de blanc, les jambes sont rayées de noir à leur partie 
supérieure. 

L'animal examiné par ' sa partie inférieure montre une 
peau lisse marbrée, piquetée de brun sur la goi^e et à 
l'articulation des bras. 

J'ajouterai qu^une ligne blanchâtre, peut-être glandu- 
laire, part du museau, contourne la mâchoire supérieure 
et va se terminer en dessous et en arrière du tympan. 

Cet animal provient du plateau de Guatemala. 

Rana maculata sp. nov. 

Tête courte, mais large en arrière. Canthus rostral an- 
gulaire. Tympan plus petit que l'œil (les 2/3 environ). 
Langue ovale à cornes médiocres. Dents vomériennes en 
deux petits groupes, obliquement placés et dont le som- 
met correspond à l'orifice postérieur des fosses nasales, 
qui sont de grandeur médiocre et égaux ou plus petits 
que ceux des trompes d'Eustache. 

Les deux premiers doigts sont à peu près de même 
longueur. Le premier doigt est très-gros chez tous les 
sujets aussi bien jeunes qu'adultes. Cette grosseur pro- 
vient du grand développement atteint par le pouce rudi- 
mentaire. La paume des mains est lisse, et les tubercules 
sous-articulaireS sont peu développés. 

Les orteils sont bien palmés. La membrane atteint 
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Tavant-dernière phalange du plus long orteil. Il y a un 
tubercule à la naissance du premier orteil, mais ce tu- 
bercule est petit, très-peu développé. Les tubercules 
sous-articulaires sont très-peu prononcés. 

Sur la tempe se voit une tache noire qui part de Tœil 
et passe derrière le tympan. La couleur générale est d'un 
vert olivâtre sur lequel se voient des taches noires, ar- 
rondies. Marbrures noires et jaunes sur les flancs. Une 
tache noire oblongue sur chacun des bras. Les cuisses 
sont, à leur partie postérieure, marbrées de noir et de 
jaune ; le tympan est de couleur terre de Sienne naturelle. 
En dessous le blanc jaunâtre domine. La gorge est sur 
quelques individus marbrée de gris foncé (1). 

Cet animal a été recueilli par M. Bocourt à Totonica- 
pam (Mexique). 

Cet animal a quelque ressemblance avec la Rana ffale- 
dna, mais on l'en distingue facilement, 1^ par la forme de 
la tête. 2** Le diamètre du tympan, examiné comparative- 
ment avec celui de Toeil, est ici bien plus petit. 35> Les 
dents vomériennes sont ici obliquement placées. 4<* Les 
tubercules sous-articulaires sont très-peu développés, etc. 

Je proposerai pour cette Rana le nom de Maoulata. 

Rana Montezumœ, Baird. 

Cette espèce est connue depuis longtemps, je ne m'ar- 
rêterai pas 'ici, me réservant de donner ultérieurement 
quelques caractères présentés par le squelette. 

Rana Lecontei, Baird et Girard. 

La description donnée par les auteurs de cette espèce 
est fort succincte, surtout au point de vue des caractères 
anatomiques. Je crois donc devoir la donner à nouveau. 

Tête le plus souvent allongée (on la voit assez large sur 
quelques échantillons). Canthus rostral angulaire. Museau 
arrondi. Yeux grands. Tympan de moyenne grandeur, 
son diamètre étant quelquefois égal à la moitié seulement 

(1) Cotte coloration est empruntée aux notes manuscrites de M Bocourt. 
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de celui de Tœil, quelquefois un peu plus grand que cette 
moitié. 

Dents vomériennes en deux petites masses obliques et 
distinctes situées entre les orifices postérieurs des fosses 
nasales, mais dont l'extrémité inférieure dépasse le niveau 
de ces orifices. Ouveriure des trompes d*Eustache mé- 
diocres. Langue épaisse, ayant la forme d'un ovale très- 
rétréci en avant où il présente une légère échancrure ; 
ôornes médiocres. 

Le premier doigt est légèrement plus long que le 
deuxième, le troisième est de beaucoup le plus grand. 
Paumes lisses; tubercules sous-articulaires bien déve- 
loppés. 

Orteils palmés, contrairement à ce que disent Baird et 
Girard la palmure s'étend jusqu'au bout du plus long 
orteil, sous forme d'une mince bordure. Un tubercule à 
la naissance du pl'emier orteil. 

Peau lisse. Un large pli de la peau va de chaque côté 
de la tête aux pattes postérieures. Olive obscur en dessus, 
avec de larges taches circulaires plus noires distribuées 
uniformément; ces taches sont plus petites sur les côtés; 
chaque tache plus claire au milieu. Jaune en dessous 
avec marbrures noires. Une ligne d'un vert pâle étendu 
de l'œil à l'épaule (cette ligne me semble de nature glan- 
dulaire). Membres rayés ou marbrés de noir. 

Plusieurs exemplaires de cette espèce ont été recueillis 
par M. Bocourt à Saloma, à Tactu (Terre chaude). 

Sur ces échantillons, au lieu de taches bien circonscri-^ 
tes, des marbrures se voient sur le corps. 

J'ajouterai enfin que chez tous les échantillons que j'ai 
sous les yeux, une ligne blanche (?) glandulaire part de 
la mâchoire supérieure en avant de l'œil, passe sous le 
tympan, et vient se terminer au niveau de l'articulation 
des mâchoires, et parfois en arrière de cette articulation. 

On voit que cette espèce se rapproche beaucoup de 
Yllalecina. 

GENRE CYSTIGNATHE. 

Cystignattùs caliginosics, Girard. 
Cette espèce a été créée par Girard en 1853. M. Bocourt 
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en a rapporté de nombreux échantillons. Je crois utile 
d'en donner une nouvelle description. 

La tête est un peu épaisse, le museau arrondi. Le tym- 
pan, bien visible, a un diamètre environ égal à la moitié 
de celui de Tœil. Les dents vomériennes forment deux 
petits groupes situés immédiatement en arrière des ori- 
fices postérieurs des fosses nasales. Langue elliptique 
échancrée à ses deux extrémités. Doigts complètement 
libres, le premier plus long que le deuxième. Les orteils, 
minces présentent à leur base un très-faible rudiment de 
membrane. 

Deux faibles cordons glanduleux de chaque côté ; Tun 
part de Tœil pour aller au bassin,^ Tautre placé plus bas 
prend naissance sur la partie supérieure du tympan et 
va se perdre sur les flancs. Entre les cordons glanduleux 
on voit une teinte roussâtre. La gorge est légèrement 
jaunâtre, mélangé de tons rosés. Sur la partie ventrale on 
observe une espèce de plastron formé par les replis de la 
peau qui est d'une couleur laque jaune. Le dessous des 
bras est légèrement rosé^ ainsi que le dessous des cuisses 
et des jambes. Des taches assez bien circonscrites se 
voient sur le doa ainsi que sur les membres, Une de ces 
taches est occipitale et de forme assez régulière. 

Il semble d'ailleurs y avoir assez de variétés dans la 
coloration. Ainsi, tandis que chez certains exemplaires 
il n'y a qu'un piqueté gris, assez peu prononcé sur les 
parties inférieures, on voit chez quelques exemplaires 
ces petites taches grises devenir presque confluentes. 

« Le chant d'amour de ce Batracien, dit M. Bocourt, 
» ressemble assez à l'aboiement d'un chien, mais il est 
» plus sonore, Rhoixap^ Ehouap. Ce cri poussé par plu- 
» sieurs de ces animaux imite le bruit que ferait une 
» meute entendue au loin (1). » M. Bocourt a recueilli ces 
animaux à Isabal (Terre chaude), à Pansos (Haute Vera- 
Paz. 

Cystignathus echinatus noV. sp. 
J'ai longtemps hésité à distinguer spécifiquement cet 

(1) Bocourt, Notes manuscrites. 
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animal du précédent. Il présente en effet avec lui de 
grands rapports, mais cependant les caractères que je 
vais indiquer me semblent nécessiter cette nouvelle 
coupe spécifique. 

Le Batracien que je propose de désigner sous le nom 
de Cystignatiis echinatus, a la langue allongée formant une 
ellipse presque parfaite, présentant seulement une petite 
échancrure en arrière. L'échancrure de la partie anté- 
rieure est à peine distincte. Chez le Cystignatus caliginosui 
la langue est bien plus large, plus arrondie, Téchancrure 
antérieure est nettement marquée. Mais de plus les mâles, 
pris au moment des amours, ont sur le pouce deux pro- 
tubérances coniques, épineuses, de couleur noire et d'ap- 
parence cornée. 

Si \q% Cystignatus caliginosus , et ceux dont je m'occupe 
en ce moment, m'avaient été remis sans aucuns rensei- 
gnements, je n'aurais considéré que comme ayant une 
faible importance, le caractère tiré des épines au pouce. 
Mais les Gystignates que j'ai décrit tout à l'heure, ont été 
pris par M. Bocourt à la saison des amours, les échantil- 
lons sont très-nombreux, et on ne peut observer sur 
aucun les armures cornées dont je viens de parler. Ce 
fait me semble donner plus d'importance au caractère 
invoqué. 

Les Gystignates à épines proviennent du Rio-madre 
Nieja (Guatemala occidental). Leur coloration est diffé- 
rente de celle du CystignatiLS caliginosus, La voici, telle 
qu'elle a été observée par M. Bocourt. 

La coloration des parties supérieures est olivâtre. Une 
ligne jaune partant de la partie inférieure des yeux des- 
cend jusqu'à l'épaule. La goi^e est d'un gris violacé lais- 
sant voir des lignes ondulées, d'une teinte plus claire. 
Les parties inférieures sont d'un blanc jaunâtre piqueté 
de brun sur le ventre, une partie des cuisses et des jambes. 

Cytignaihus fragilis nov. sp. 

Tête large en arrière, museau angulaire. Tympan rond, 
bien distinct, et dont le diamètre est très-peu inférieur à 
celui de Toeil. Ce tympan est placé très-bas, si bien que 
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la ligne qui le circonscrit semble se prolonger en bas 
avec celle formée par la fente buccale. La langue est 
épaisse, oblongue, légèrement échancrée en arrière et en 
avant. Les dents vomériennes sont disposées en deux 
arcs très-réguliers, nettement séparés, et situés en arrière 
des orifices postérieurs des fosses nasales, orifices qui 
sont arrondis et d'un faible calibre. 

Les doigts sont libres, les tubercules sous-articulaires 
sont très-développés. On observe sur le carpe deux tu- 
bercules aplatis. L'interne est le plus petit et correspond 
au premier doigt; Texteme correspond aux deux derniers 
doigts. 

Il y a deux tubercules au talon, Finterne très-petit, 
Texterne bien développé. Les orteils sont très^rêles, 
conmie d'ailleurs tous les membres et le corps. Ces orteils 
sont tout à fait libres. La coloration générfide des parties 
supérieures est brunâtre. Sur le corps et la tête des taches 
noires assez régulières ressortent sur cette coloration 
brunâtre, entre les orbites se voient deux taches triangu- 
laires dont l'angle aigu est tourné en arrière et qui s'éten- 
dent sur la paupière supérieure. Deux bandes noires 
partent de l'extrémité du museau et se rendent à la 
partie antérieure de l'œil en circonscrivant un espace 
triangulaire terminé par une petite raie blanche. En de- 
hors de ces bandes noires, se voit de chaque côté ime 
bande blanche qui part aussi de l'extrémité du museau, 
passe sous l'œil et sous le tympan et vient se terminer 
près de l'articulation du bras. Sur les flancs oii remarque 
deux séries de petits tubercules formant des raies longi- 
tudinales. Il y a entre ces deux séries un petit pli glan- 
dulaire. 

Sur les bras se voient de petites taches noires, sur les 
jambes ces taches forment des rayures. 

Les parties inférieures du corps sont unies, blanchâ- 
tres. La partie interne des cuisses est finement granu- 
leuse. 

Cet animal a été envoyé de Tehuantepec (Mexique) par 
M. Sumichrast. 

Ce Cystignathe rappelle par quelque^ caractères le 
Cystignathus melanonotus (Hallowell), mais ici la langue 
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est échancrée, les dents vomépiennes n'offrent pas non 
plus la même disposition. 

GENRE LEUIPERUS. 

On sait que le genre Leuipère a été créé par Duméril 
et Bibron, pour un Batracien présentant des dents à la 
mâchoire supérieure, mais à palais complètement lisse. 
Je crois devoir rapporter à ce genre un Batracien prove- 
nant du Mexique, et qui, lui aussi, manque de dents au 
palais. Au premier coup d'œil cependant on pourrait 
croire avoir sous les yeux un animal appartenant au 
groupe des Hylœformes et très-voisin du genre Hylodes. 
En effet, les extrémités des doigts et ceux des orteils 
sont renflés d'une façon assez nette. Mais si on y regarde 
d*un peu près, on voit que non-seulement cet animal 
s'éloigne du genre Hylodes par l'absence de dents au pa-. 
lais, mais encore que les renflements des doigts n'offrent 
pas le caractère des dilatations observées chez les Hylœ- 
formes. C'est un simple renflement complètement ana- 
logue à ceux que l'on peut observer à la partie inférieure 
de toutes les articulations des phalanges. De plus le ven- 
tre est ici tout à fait lisse. Voici d'ailleurs la description 
de cet animal. 

Leuipertcs meancamts nov. sp. 

Habitus lourd, tête large et épaisse. Canthus rostral 
angulaire, museau tronqué. Yeux bien développés. Tym- 
pan très- visible, ayant un diamètre qui n'atteint pas la 
moitié de celui de l'orbite. Langue épaisse, discoïdale, 
libre sur la moitié au moins de son étendue. Pas de dents 
vomériennes. Orifices postérieurs des fosses nasales et 
orifices des trompes d'Eustache très-petits. Bouche bien 
fendue. Doigts complètement libres. Le premier doigt 
bien séparé des trois autres. Tubercules sous-articulaires 
très-développés, extrémité des doigts renflée, arrondie. 
Le carpe présente deux tubercules, l'un à la naissance 
du premier doigt, l'autre, bien plus large, correspond aux 
deux derniers doigts. 
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Orteils présentant un rudiment de membrane extrême- 
ment faible. Les orteils sont longs et minces comparés 
aux doigts. Cette membrane ne s'étend pas en bordure le 
long des orteils, qui ne sont pas déprimés. Les quatre 
premiers orteils sont étages et placés à la suite l'un de 
l'autre le long du métatarse, le cinquième est attaché à 
côté du précédent, mais il a moitié moins de longueur. 
Tubercules sous-articulaires bien développés, extrémités 
renflées mais bien moins que celle des doigts. 

Deux tubercules au métatarse. L'un interne, ovalaire, 
est plus grand que l'externe. 

Autant qu'on en peut juger sur un échantillon conservé 
dans l'alcool, la coloration générale est grisâtre en dessus. 
Sur le dos se voient quelques marbrures noires ; le mu- 
seau et le bord de la mâchoire supérieure présentent des 
taches noires. On remarque aussi une tache noire en ar- 
rière du tympan. Sur le bord libre de la paupière supé- 
rieure se montre une série de petits points de la même 
couleur. Les marbrures noires reparaissent sur les mem- 
bres; sur la partie postérieure des cuisses et des jambes 
elles fonnent des demi-bracelets. 

Les parties inférieures sont blanches et lisses, toutefois 
la gorge est piquetée de gris, et quelques petits points 
gris se voient aussi sous les bras. Partie interne des 
cuisses blanche et lisse. 

Si on compare ce Batracien avec le type du genre, 
Leuiperus marmoratm^ on voit que malgré certains points 
de ressemblance, il doit en être séparé. En effet, la forme 
de la tête n'est pas du tout la même. Chez le Leuipère 
marbré, cette tête est plus angulaire, moins large ; de plus 
il n'y a chez le Batracien du Mexique aucune trace de 
parotides, pas de glandules à la surface du tronc, le can- 
thus rostral est très-prononcé. 11 s'éloigne encore plus 
du Leuiperus nitidus (Peters). 

En terminant je dois faire observer que M. Schmidt et, 
après lui, M. Gùnther ont cru devoir modifier le diagnose 
du genre Leuipère en remplaçant les mots « orteils palmés » 
par orteils libres. D'après le type de L. marmorattts^ d'après 
l'animal que je viens de décrire, je crois pouvoir affirmer 
que ces orteils ne sont pas complètement libres. La 



— 186 — 

membrane est, il est vrai, tout à fait rudimentaire, mais 
elle existe réellement. 



BUF0NIP0RME8. 

GENRE BUFO. 

Bufb nébulifer, Girard. 

M. Bocourt a recueilli de nombreux exemplaires de 
cette espèce sur le plateau du Guatemala et dans la Haute 
Vera Paz. 

Je crois inutile de rappeler ici la description de cette 
espèce bien connue. 

Bufo Bocourti nov. sp. 

Tète la^e et épaisse ; museau court et tronqué verti- 
calement ; une faible crête osseuse part de lâr narine et 
se prolonge jusque sur le bord de la paupière. Cette 
crête, peu marquée en avant, devient plus prononcée 
au-dessus de Torbite, puis se bifurque en arrière de 
celui-ci ; une des branches très-courte se courbe légè- 
rement en dedans, l'autre se détache à angle droit et 
passe derrière Torbite. Le vertex est bien concave. Les 
parotides sont étroites, allongées et sub- triangulaires. 
Langue oblongue. Le tympan est tout à fait cachée Le pre- 
mier doigt est de la même longueur que le deuxième, le 
pouce rudimentaire est bien développé et forme par con- 
séquent une saillie assez forte ; ce caractère manque 
cependant chez plusieurs échantillons. Les tubercules 
sous-articulaires bien développés. Deux tubercules au 
carpe, Texterne, plus fort, est arrondi. 

Orteils demi-palmés. Deux tubercules au talon, Tin- 
terne étant plus développé ; un Léger pli à la partie interne 
du métatarse. De fortes granulations coniques sont ré- 
pandues sur le corps, sur les bras et sur les jambes. On 
distingue sur la partie médiane de la jambe un de ces 
tubercules plus fort que les autres. Les côtés de la tête 
et du corps sont marbrés de taches noires. Les parties 
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iûférieures des mains, des pieds et du dessous des cuisses 
sont d'un beau jaune indien. La lèvre supérieure au-des- 
sous de Tœil est bordée de blanc. Une ligne jaune verté- 
brale. Chez les adultes les couleurs sont moins vives. 

M. Bocourt a recueilli de nombreux exemplaires de 
cette espèce à Totonicapam. 

Si on compare cette espèce avec VAmericaniM, on voit 
qu'il s'en distingue de suite par deux caractères impor- 
tants, l'invisibilité du tympan et l'égalité de longueur 
entre les deux premiers doigts. Ce caractère d'avoir le 
tympan caché le distingue aussi du NébuUfer. 

Je crois donc cette espèce nouvelle et je propose de lui 
donner le nom du Naturaliste qui Ta recueûlie. 

Bufo levifrons nov. sp. 

Museau très-élevé et tronqué, avançant un peu au- 
dessus de la mâchoire inférieure. Le vertex est un peu 
décliné en avant et ne présente pas de crêtes osseuses 
visibles. Narines terminales. Les yeux médiocres sont 
saillants. Le paupière supérieure est fortement granulée. 
Le tympan médiocre a son plus grand diamètre dirigé 
verticalement ; le diamètre est égal aux deux tiers de 
celui de l'œil. La bouche est petite, la mâchoire inférieure 
décrit un demi cercle presque régulier. On observe une 
petite rainure triangulaire à la partie médiane de cette 
mâchoire. 

La région gulaire présente un pli transversal très-mar- 
qué. La langue elliptique est large au milieu, libre sur 
les deux tiers de sa longueur. 

Les parotides sont médiocres, réniformes, situées di- 
rectement au-dessus du tympan, immédiatement en ar-^ 
rière de l'œil. 

Le premier doigt est plus long que le deuxième. On 
voit au carpe un tubercule ovale. Les tubercules sous^- 
articulaires sont nets. 

Les orteils semblent être à moitié palmés, mais en réalité 
la palmure s'étend jusqu'au bout des doigts sous forme 
d'une mince bordure. Au côté interne du tarse se voit un 
léger pli et plusieurs petits tubercules. Deux tubercules 



— 188 — 

au métatarse; Tua interne est bien développé, tranchant, 
corné; Texteme est également corné, mais bien plus 
faible. 

Le dessus de la tête, du corps et des membres est cou- 
vert de tubercules coniques, très-rapprochés les uns des 
autres. Les parties supérieures semblent être d'un gris 
uniforme. Sur les flancs on aperçoit des taches noires se 
détachant sur un fond jaunâtre. Ces taches noires for- 
ment des rayures sur les jambes et les parties supérieures 
des pattes postérieures. 

Le dessous du corps est jaune, granulé, semé de petites 
taches noires. 

Le museau est rayé en avant de petites bandes noires, 
disposées verticalement. 

Origine : Mexicjue. 

Cet animal a quelque rapport dans son aspect général 
avec le Bufo Chilensis. Mais plusieurs caractères les feront 
facilement distinguer entre eux. Ainsi la forme des paro- 
tides, qui chez le Bufo Chilensis est triangulaire, est ici 
complètement réniforme. Notre animal, contrairement à 
ce que Ton observe chez le Crapaud du Chili, présente 
des plis à la partie interne du tarse, il offre aussi des tu- 
bercules au talon bien plus développés et d'une forme 
tout à fait différente. 

Je crois que ce Bufo américain est nouveau et je pro- 
poserai de le désigner sous le nom de Bufo levifrons. 

Bufo agua. 

Cette espèce est une des plus anciennement connues ; 
aussi n'en aurais-je pas parlé ici sans un fait qui m'a 
semblé intéressant à faire connaître. 

Parmi les nombreux échantillons de Bufo agua rappor- 
tés par M. Bocourt, un certain nombre proviennent de 
Coban. 

Or, M. Bocourt a observé ces animaux pendant la sai- 
son des amours, et a constaté qu'à cette époque même, 
ces crapauds étaient tout à fait muets. Au contraire, les 
individus provenant d'autres localités, par exemple de 
Bélize, font entendre un bruit assez fort, rappelant le cri 
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du Canard, kei, kei^ hei, kelei, kelei; ces sons sont répétés 
plus ou moins vite, mais se terminent avec beaucoup de 
force (1). 

J'ai examiné avec soin les Bufo agtui provenant de ces 
diverses localités. Comme il était bien facile de le prévoir, 
j*ai constaté que chez les individus provenant de Belize, 
les sacs vocaux étaient bien développés, tandis qu'ils 
manquaient chez les Crapauds de Goban. 

J'ai alors comparé ces individus, et il m'a été impossi- 
ble de les distinguer spécifiquement par aucun des carac- 
tères ordinairement employés. 

Voici donc des Crapauds, présentant tous les signes 
distinctifs de l'espèce Agua, et dont les uns présentent 
des sacs vocaux, tandis que les autres sont privés de ces 
organes (2). 

Doit-on les distinguer spécifiquement? 

J'avoue être assez embarrassé à ce sujet. Si d'une part, 
la présence d'un sac vocal me semble un caractère au 
moins aussi important que le plus ou moins de palmures 
des pattes, la longueur relative des doigts, etc., d'un 
autre côté peut-on prendre pour caractère spécifique une 
disposition qu'il est impossible de constater sans mutiler 
l'animal. 

Je penche vers cette dernière opinion. En efiet, les ca- 
ractères tirés du squelette, par exemple, ont une grande 
importance, et cependant ne peuvent être souvent im- 
médiatement constatés. 

Dans le cas spécial, je crois que peut-être faudrait-il 
se contenter de regarder le Bufo de Coban comme une 
simple variété aphone de l'Agua ordinaire. 

GENRE ENGYSTOME. 

Engystoma inguinalis^ Cope, syn. Hypopachm inguinalis, 

Cope. 

En 1867, M. Keferstein créa un nouveau genre désigné 

(1) Bocourt, Notet manuscritet. 

(S) Bien entendu j'ai fait porter mes observations sur des individus ap- 
partenant au sexe mâle. 
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sous le nom à*ffypopachu8 (1). Les caractères de ce nou- 
veau genre se rapprochent infiniment de ceux assignés 
par Duméril et Bibron au genre Engystome. Mais, suivant 
M. Keferstein, les deux genres sont nettement séparés : 
!• parce qu'il y a une clavicule chez les Hf/popachus,os 
qui manquerait chez les Engysiomes; 2^ par l'existence 
chez les Hypopachus d*un tubercule en forme d'éperon à 
la partie interne du métatarse. Ce nouveau genre avait 
pour type V Hypopachus Sebachei. 

Je ne voudrais pas me prononcer d'une façon absolue 
sur la valeur du genre Hypopachus, Cependant, et jusqu'à 
nouvel ordre, je crois devoir faire certaines réserves. Il 
ne me semble pas en eflfet prouvé que le genre Engystome 
manque de clavicule. Tout le monde sait que chez beau- 
coup de Batraciens l'ossification se fait longtemps atten- 
dre, et qu'elle est loin d'être complète chez bien de ces 
animaux, même arrivés à l'âge de la reproduction. Il se 
peut donc que Ton ai rencontré des Engystomes à cla- 
vicules non ossifiées, sans être autorisé par ce fait à con- 
clure que cet os manque chez ces animaux. 

Quoi qu'il en soit, M. Bocourt a rapporté du Guatemala 
un grand nombre d'exemplaires d'un petit Batracien aux 
vives couleurs, qui, malgré certaines différences, me 
semble bien être celui décrit par M. Cope sous le nom 
d' Hypopachus ingi^nalis (2). Seulement, à en juger d'après 
la description de M. Cope, ce naturaliste n'a eu sous les 
yeux que des femelles, et par suite un certain nombre de 
caractères ont dû lui échapper. 

M. Bocourt a, comme je l'ai déjà dit, rapporté un grand 
nombre de ces individus ; il a de plus consigné dans ses 
notes un certain nombre de renseignements intéressants 
sur ce Batracien, dont il a en outre rapporté une figure 
coloriée. Je crois donc utile de donner ime.nouvelle de- 
scription de cet animal. 

Je dirai d'abord que, môme en admettant le genre Hy- 
popachus, il me semblerait difficile d'y faire entrer le Ba- 
tracien dont je m'occupe ici. L'habitus, les caractères 
tirés du tympan, de la langue, de la forme de la tête, tout 

(1) Keferstein, GoUmg Naehricht, 1867, p. 351. 

(2) Cope, Pr. Ac. Phil, 1869, p. 45. 
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le rapproche des Engystomes. Les tubercules du talbn 
n^ofTrent, ni dans leur forme ni dans leur dimension, rien 
de particulier. Reste le caractère tiré de la présence de 
la clavicule. Ici cet os existe bien, mais il est à peine 
ossifié, très-mince, et j'ai déjà dit que, jusqu'à plus ample 
informé, ce caractère me semblait douteux. 

Quoi qu'il en soit, voici la description de l'animal. 

Tête courte, mais assez large et épaisse ; museau tron- 
qué. Chez quelques exemplaires, mais non chez tous, pli 
nuqual plus ou moins bien marqué. 

La mâchoire supérieure surplombe nettement la mâ- 
choire inférieure. Le tympan est complètement invisible. 
La langue oblongue est bien moins épaisse dans son tiers 
postérieur qu'à sa partie antérieure. Les doigts sont li- 
bres ; le premier est nettement plus court que le deuxième. 
Les tubercules sous-articulaires sont bien marqués. Un 
tubercule se voit à la naissance du premier doigt. Les 
orteils présentent toujours un rudiment de membrane ; 
mais chez quelques individus cette membrane est très- 
développée (1). M. Bocourt pense que cette grande pal- 
mure n'existe que chez leà mâles et doit disparaître après 
la saison des amours. On voit deux tubercules au talon, 
l'interne est le plus développé. La peau n'est pas toujours 
lisse, outre des rugosités qui se montrent toujours à la 
région sacrée, on voit souvent de petites rugosités sur 
toute la surface postérieure du corps. 

« Beaucoup d'exemplaires, dit M. Bocourt, me sont 
» passés par les mains, tous offraient la même coloration. 
» Cette espèce est excessivement jolie ert ornée des plus 
» vives couleurs (2). » 

Voici quelle est cette coloration qui n'est pas la même 
chez les mâles que chez les femelles. Le mâle est brun 
verdâtre avec des petites taches ou pustules d'un rouge 
vif, Une ligne rouge très-fine s'étend depuis le museau 
jusqu'à l'extrémité postérieure du corps. Cette ligne est 
rejointe à l'extrémité postérieure par deux autres lignes 

(1) Il résulte de ce fait que dans la diagnose du genre Engystome 
donnée par Duméril et Bibron, on doit remplacer les mots cinq orteils 
complètement libres, par ceux-ci : orteils parfois palmés. 

(2) Notes manuscrites. 
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de même couleur qui s'étendent sur les cuisses. Il y a 
aussi des taches rouges mélangées avec des taches noires 
sur la partie supérieure des cuisses, des bras et des jam- 
bes. Le dessous du corps est bleuâtre, marqué dé nom- 
breuses taches noires ; sur la goi^e, ces taches sont plus 
petites et presque confluentes. Une ligne blanche, cor- 
respondant à la ligne rouge de la partie supérieure, s'étend 
de la partie médiane de la mâchoire inférieure à l'extré- 
mité postérieure du corps. Deux autres lignes de même 
couleur, partant des bras, viennent rejoindre cette ligne 
médiane en formant avec elle un angle aigu de chaque 
côté. 

Chez la femelle, la partie supérieure du corps est sur 
les côtés couleur terre de Sienne brûlée, le milieu est 
brun olivâtre, deux taches noires se voient à la partie 
supérieure des cuisses. 

Engystoma variolosum, Gope, sy. Hypopachus Sebachit (?), 

Keferstein. 

A l'époque où Duméril et Bibron publièrent leur Her- 
pétologie, on ne connaissait que cinq espèces d'Engys- 
tomes. 

Dans le tableau synoptique, donné par ces auteurs, le 
premier caractère invoqué était le nombre de tubercules 
au talon présentés par ces animaux. 

Une seule espèce présentait deicoo tubercules, c'était 
VEngystome orné (E. omatm). Les quatre autres espèces, 
et parmi celles-ci l'-^n^t/s^ome ovale, sont indiquées comme 
présentant un seul tubercule. 

Dans le catalogue publié par M. Gûnther, il n'y a plus 
que quatre espèces (E, ovale, E, Carolinense, E, rugosum, 
E. microps), L'engystome à deux tubercules est placé par 
M. Gûnther dans le groupe des Uperodon^ g^enre Diplo- 
pelma. 

Je n'ai pas à me prononcer ici sur la valeuï* du genre 
créé par le naturaliste anglais, mais je dirai que l'on 
connaît maintenant plusieurs Engystomes appartenant à 
la faune américaine, et présentant deux tubercules au 
talon. Tels sont par exemple JS*. mexicanum (Peters), E, 
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variolosum (Cope). Il me paraît même que rEngystome 
mexicain de Peters (1) pourrait bien être simplement un 
de ces Engystoma CaroUnense, signalés par M. Gûnther, 
et présentant deux tubercules au talon (2). 

Quant à VEngystoma variolosum (Cope), il pourrait bien 
être V ffypopachus Sebachii de Keferstein. 

Quoi qu'il en soit, je crois devoir rapporter à <5ette es- 
pèce des Batraciens envoyés du Mexique par M. Dugès, 
et dont voici la description. 

Tête courte, triangulaire, pli nuqual bien marqué. Mu- 
seau s*avançant nettement au-dessus de la mâchoire in- 
férieure. Diamètre de Torbite égal à la distance comprise 
entre Tœil et l'extrémité du museau. Tympan complète- 
ment caché. Langue en ovale allongé, plus mince en 
arrière qu'en avant. Doigts complètement libres, le pre- 
mier étant plus court que le deuxième. Un pli de la peau 
part de Textrémité postérieure de l'orbite et s'étend jus- 
qu'au membre inférieur. Ce dernier est court; les orteils 
présentent une petite membrane à leur base. Deux tu- 
bercules au métatarse : l'un, interne, est tranchant, l'autre 
est moins développé. Pli cutané au tarse. 

Peau lisse. Une raie mince part de l'extrémité du museau 
et parcourt toute la région vertébrale. 

La coloration, autant qu'on en peut juger sur des indi- 
vidus conservés dans l'alcool, est brune avec taches 
noires assez nombreuses; ces taches s'élargissent sur les 
cuisses. 

En dessous, l'animal est d'un brun clair, avec de petites 
et nombreuses taches blanches sub-arrondies. Ces taches 
se retrouvent sur les jambes et les cuisses. 

Une ligne blanche, partant de la mâchoire inférieure, 
is'étend jusqu'à l'extrémité postérieure. Elle est rejointe à 
angle aigu par deux lignes partant du bras. 

Origine : Mexique. 

Engystoma ustum. 

Je rapporte à V Engystoma ustum (Cope) un petit Engys- 
tome envoyé par M. Sumichrast. 

(1) Peters, Monatshericht, etc., 1869, p 881. 

(2) GUDther, Catalogue of the Batrachia Salientin, p. 51 . 

■13 
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La description de M. Cope étant plus qiie succincte, je 
la complète ici : La tête est courte, le museau bien tron- 
qué. Le diamètre de Torbite est plus petit que la distance 
comprise entre cet orbite et Textrémité du museau. Le 
pli nuqual est peu marqué. La fente buccale ne s'étend 
pas plus loin que le point qu'atteindrait une ligne perpen- 
diculaire abaissée du milieu de l'œil. La langue est grande, 
oblongue. Les membres antérieurs sont courts et grêles. 
Les doigts sont complètement libres. Il y a deux petits 
tubercules au talon. Les orteils sont grêles, complètement 
libres. Pas de pli au tarse. 

Un pli de la peau part de dessous les bras et s'étend 
sur les flancs. 

L'animal est grisâtre, avec une large tache noire sur le 
dos. Cette tache est surtout très-étendue sur la partie 
postérieure du dos. Une fine ligne verticale. Deux taches 
noires partent de l'œil, passent sur le bras et vont se 
terminer sur les flancs. 

L'animal est en dessous d'un brun clair pointillé de 
blanc. Les membres inférieurs sont lisses en dessous. 

Cet animal a été envoyé du Mexique par M. Sumichrast. 

GENRE DENDROBATES. 

Dendrobates tinctorius. 

Si on tenait compte de la coloration, l'animal que je 
désigne ici sous le nom connu de Dendrohate à tapirer, 
devrait être considéré comme nouveau. 

Mais on connaît déjà deux colorations différentes pour 
le Dendrobates tinctorius ; l'une (variété A de Duméril), 
toute noire avec tache blanche sur la tête ; l'autre (var. B), 
brun marron avec taches blanches sur les flancs. 

Le Muséum possède un Dendrobate, présentant tous 
les caractères du Tinctoritis, mais dont la coloration est 
toute diflérente, et qui, par conséquent, constituera une 
nouvelle variété. 

Voici cette coloration, observée sur des individus con- 
servés dans l'alcool. 

Teinte générale verdâtre. Une tache noire commençant 
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au niveau des orbites s^étend à la partie supérieure d'un 
de ceux-ci. Dae autre tache de même couleur commence 
à la partie médiane, à un niveau inférieur à celui de Tar- 
ticulation des bras, puis un peu avant d*atteindre Textré. 
mité postérieure, elle se bifurque en deux bandes. Sur 
les flancs s'observent également de larges taches noires. 
Des demi bracelets de même couleur se voient sur les 
membres inférieurs. Les membres supérieurs offrent les 
mêmes taches, mais ces dernières ne sont pas disposées 
en demi cercle. 

Si on examine les parties inférieures de l'animal, on 
voit encore des taches noires se détacher sur le fond 
verdâtre de Tanimal. Ces taches sont très-régulières; 
Tune se trouve placée à la partie médiane de la région 
gulaire, immédiatement en arrière de la mâchoire infé- 
rieure plus bas une bande noire décrit un demi cercle. 
Une autre bande de même couleur s*étend transversa- 
lement de l'articulation de l'un des bras à l'articulation 
correspondante, elle est rejointe par une autre bande 
avec laquelle elle forme un cercle complet. Au centre de 
ce cercle se voit une petite tache noire arrondie. 

Enfin, une autre tache noire est située à la partie mé- 
diane et inférieure du corps. 

Les parties inférieures des cuisses et des jambes sont 
également marquées de noir. 

GENRE RHINOPHRYNE. 

Le genre Rhinoj^hryne a été créé parDuméril et Bibron, 
pour un Bufoniforme d'aspect singulier et provenant du 
Mexique. Les auteurs de THerpétologie n'avaient eu à 
leur disposition qu'un exemplaire en mauvais état. Ainsi 
la langue manquait chez cet exemplaire, et n'avait pu 
par conséquent être décrite. 

Depuis, ces animaux, bien qu'ils semblent toujours 
assez rares, ont été mieux connus, et M. Gûnther, par 
exemple, a figuré la langue du Rhinophryne (1). 

On voit sur cette figure, assez imparfaite d'ailleurs, 

(1) GUnther, loc. cit., pi. XII. 
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que la forme de cet organe est oblongue et s'étend pres- 
que jusqu'à l'ouverture buccale. C'est bien en effet ce que 
l'on observe chez les divers échantillons de Rhinophrynus 
dorsalis que j'ai sous les yeux. La langue s'attache très 
en arrière, ses deux côtés sont presque parallèles et se 
rejoignent seulement à la partie antérieure, suivant une 
ligne à faible courbure. Cette langue est fixée sur toute 
sa moitié postérieure. 

Rhinophrynus rostratus nov. sp. 

Le Batracien, que je propose de désigner sous ce nom, 
appartient évidemment au genre Rhinophryne. Il se rap- 
proche même par beaucoup de ses caractères du Rhino- 
phrynus dorsalis, aussi, n'insîsterai-je ici que sur les dif- 
férences qui ne me semblent pas permettre de le réunir 
à ce dernier. 

La tête est large en arrière, son côté postérieur forme 
avec les deux côtés latéraux un véritable triangle équila- 
téral. L'espace compris entre les deux yeux a une lon- 
gueur égale à la moitié de celle qui sépare chacun des 
yeux de l'extrémité du museau. Les narines sont situées 
presque à la partie médiane, regardant directement en 
haut et sont plus près des yeux que de l'extrémité du 
museau. Ce dernier est très-allongé, moins tronqué que 
chez le Dorsalis. 

La langue a une forme toute particulière ; sa base est 
très-large; ses côtés latéraux, loin d'être parallèles, se 
dirigent obliquement, se réunissent sous un angle ar- 
rondi, si bien que l'ensemble de l'orçane est triangulaxî*e. 
Cette langue est insérée très en arrière, et son extré- 
mité antérieure ne dépasse pas le niveau de l'articulation 
des mâchoires, de sorte que, en entrouvrant la bouche 
de l'animal, on aperçoit seulement l'extrémité de cet or*^ 
gane. Chez le Rhinophryne dorsal, au contraire, l'extrémité 
antérieure de la langue arrive jusqu'aux bords de la fente 
buccale. Enfin, je dirai que la langue du Rhinophrynus 
rostratus présente sur les bords surtout une bordure plus 
épaisse que la partie médiane de l'organe. 

Comme chez le Rhinophryne dorsal, cette langue n'est 
libre qu'à sa partie antérieure. 
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Je résume dans le tableau suivant les caractèreâ diffé- 
rentiels des deux espèces : 



Rhinophrynus dorsalis, 
1" L*iDtervalle qui sépare les yeux 
est égal à la distance qu'il y a entre 
chaoua d'eux à l'extrémité du mu- 
seau. 

2* Narines situées à égale distance 
du bout du museau et d'une ligne 
transversale supposée tirée du 
coin antérieur d'un œil à l'autre. 

3" Langue à bords latéraux pa- 
rallèles. 



Rhinophrynus rostratus* 
P L'intervalle qui sépare les yeux 

est égal à la moitié de la distance 

qu'il y a entre chacun d'eux et l'ex-* 

trémité du museau. 
2* Narines situées plus près des 

yeux qud de l'extrémité du museau. 



à*^ Langue triangulaire. 
4** Museau plus allongé. 



Origine : Ce Batracien a été envoyé dé Tehuantepeo 
(Mexique). 



séance da fit août ISft. 

PRÉSIDENCE DE M. MOUTÏER. 

M. Moulier fait les communications suivantes 



Sur Vinduction électrodynamiqtte, 
par M. J. MouTiER. 

M. Van Rèes a indiqué depuis longtemps une méthode 
qui permet d'étudier la distribution du magnétisme dans 
un barfeau au moyen des courants induits. Le barreau 
aimanté est placé au centre d*un anneau mobile relié à 
un galvanomètre ; le déplacement de cet anneau déter- 
mine un courant induit et on mesure l'impulsion de l'ai- 
guille du galvanomètre. M. Gaugain a employé récem- 
ment cette méthode dans ses recherches sur le magnétisme. 
M. Blondlot a appliqué la théorie de Neumann à la méthode 
de M. Van Rees. Je me propose d'indiquer dan^ cette Note 
une théorie qui se présente naturellement comme une 
conséquence des formules de Weber. 

Si l'on représente par i l'intensité du courant inducteur, 
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par W le potentiel relatif à Faction mutuelle de deux 
courants, par t' l'intensité de courant induit qui résulte 
d'une variation dW du /potentiel due au mouvement du 
conducteur pendant le temps dt, par X la résistance de ce 
conducteur dans lequel se développe le courant induit, 
on a la ^relation (Briot, Théorie mécanique de la chaleur, 
p. 349) 

i»dt = — irfW. 

A 

Le premier membre de cette relation représente l'im- 
pulsion de l'aiguille du galvanomètre ; il s'agit donc uni- 
quement de savoir si le second membre est proportionnel 
à l'intensité du magnétisme libre qui existe au point du 
barreau où se trouve placé l'anneau mobile. 

On peut considérer le barreau aimanté A B comme une 
succession de courants circulaires également espacés et 
d'intensités variables, de sorte que le magnétisme libre 
en un point du barreau soit proportionnel à la diflFérence 
d'intensité des deux courants circulaires voisins. 

Désignons par e la distance infiniment petite qui sépare 

deux courants circulaires voisins, par Wo , Wi , Wa 

les potentiels relatifs à l'un des courants circulaires et à 
l'anneau mobile lorsque les distances du plan de l'anneau 
au plan du courant circulaire sont respectivement 0, e, 2e.. 
Supposons les courants circulaires numérotés à partir de 
l'extrémité A, désignons en général par in l'intensité du 
courant circulaire de rang n. Imaginons l'anneau placé 
au point N de façon que le plan de l'anneau coïncide avec 
le courant n et supposons que l'anneau se déplace de A 
vers B et s'arrête au courant circulaire de rang w + 1- 

Cherchons l'impulsion du galvanomètre qui correspond 
à ce déplacement de l'anneau mobile ; elle est proportion- 
nelle à la somme des termes de la forme idW : nous la 
désignerons pour abréger par A- Cette somme a pour 
expression, d'après la notation adoptée, 

A = tn (W,— Wo) + in-l (Wâ — Wi) + ln-2 (W3 — Wa) +.... 

+ in+l (Wo — Wi) -htn+2(Wi — Wj) +.... 

L'intensité de chaque courant est une fonction de sa 
distance à l'une des extrémités du barreau ; on peut re- 
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présenter cette intensité par l'ordonnée d'une courbe 
ayant pour abscisse la distance à l'extrémité du barreau 
et remplacer la courbe dans le voisinage du point N par 
sa tangente. Alors si l'on désigne par a la différence con- 
stante des intensités de deux courants successifs dans le 
voisinage du point N et si l'on remarque que les intensi- 
tés des courants élémentaires vont en augmentant des 
extrémités du barreau vers le milieu, 

in — 1 =i — a, tn — j = i — 25£,.... 
«D -h 1 =î + a, t'n + 2 = i -h2«, 

En reportant ces expressions dans la valeur de A, on 
obtient finalement après réduction 

A = «(Wo — Wi) + 2«(Wi-W3)+ 

Si l'on admet par conséquent que les valeurs du poten- 
tiel diminuent assez rapidement lorsque la distance aug- 
mente pour qu'il suffise de considérer comme portion 
réellement agissante du barreau une petite portion ayant 
pour milieu le point N, on voit que dans ces conditions 
pour le même déplacement de l'anneau, l'impulsion du 
galvanomètre est proportionnelle à la quantité de fluide 
magnétique libre au point où se trouve primitivement 
l'anneau. 

Cette conclusion n'est exacte qu'autant que la portion 
agissante du barreau aimanté se réduit effectivement à 
une petite étendue ; la méthode de M. Van Rees donne lieu 
par conséquent aux mêmes difficultés que la méthode de 
Coulomb. 

La théorie précédente rend également compte d'un fait 
observé par Faraday, Lenz et plus récemment par M. Gau- 
gain : lorsque la résistance \ du courant induit reste 
constante, l'acion inductrice exercée par le barreau ai- 
manté est sensiblement indépendante du diamètre de 
l'anneau. 

Pour expliquer cette propriété, considérons le poten- 
tiel Wo ; ce potentiel est la somme des termes de la forme 

ds ds' coss 

r 

en désignant par ds un élément du courant inducteur, 
par ds' un élément du courant induit, par e l'angle que 
forment entre eux les deux éléments, par r leur distance. 
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Si Ton suppose le diamètre de Tanneau assez grand 
par rapport au diamètre de Taimant, la distance r est 
sensiblement égale au rayon de Fanneau. Si Ton considère 
sur deux anneaux concentriques deux éléments â^ qui 

correspondent à un même angle au centre, le rapport — 

T 

reste constant, Fangle t conserve d'ailleurs la même va- 
leur, de sorte que le potentiel Wo est indépendant du 
diamètre de Fanneau. Il en est sensiblement de même pour 
les potentiels Wi , Wa et par suite Fîntensité du cou- 
rant induit à une valeur sensiblement indépendante du 
diamètre de Fanneau, tant que la portion agissante du 
barreau est réduite à une petite étendue. 

La théorie de la méthode employée par M. Van Rees 
pour étudier la distribution du magnétisme se trouve 
ainsi ramenée à la théorie générale de Finduction électro- 
dynamique telle qu'elle résulte de la formule de Weber : 
à ce sujet qu'il me soit permis de faire une remarque. 
On considère ordinairement la formule d'Ampère comme 
insuffisante au point de vue de l'induction : il me semble 
au contraire que la loi élémentaire d'Ampère est au. con- 
traire suffisante pour l'étude de l'induction électrodyna- 
mique et qu'elle joue exactement le même rôle que la loi 
élémentaire de Coulomb dans l'électricité statique. 

Si l'on considère un courant stationnaire, la dépensa 
effectuée par la source dans un temps donné est égale à 
la quantité de chaleur dégagée pendant le même temps 
sur le conducteur. Mais le conducteur possède une éner- 
gie potentielle dont l'expression est fournie'par la loi élé- 
mentaire d'Ampère de la même manière que l'énergie 
potentielle d'un conducteur chargé d'électricité statique 
se déduit de la loi de Coulomb : il suffit de remplacer 
Faction qui s'exerce entre deux molécules électriques en 
équilibre par l'action qui s'exerce entre deux éléments de 
courant» 

Lorsque le courant cl^ange d'intensité, la dépense eflFec- 
tuée par la source se compose à la fois de Fénergie calo- 
rifique et en outre de l'accroissement de Fénergie po- 
tentielle. Lorsque deux conducteurs traversés par des 
courants se déplacent Fun par rapport à l'autre, la dé- 
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pense des sources se compose de Ténergie calorifique, de 
l'accroissement de Ténergie potentielle du système et 
enfin du travail extérieur accompli. Dans ces difl'érents 
cas l'application de la loi d'Ampère au calcul de l'énergie 
potentielle des courants conduit exactement aux mêmes 
résultats que la formule de Weber et permet d'établir la 
théorie complète de l'induction électrodynamique. 



Sur une propriété des objectif^ achromatiques, 
par M. J. MouTiER. 

M. Lister a énoncé au sujet des objectifs achromatiques 
la proposition suivante : En général un objectif achroma- 
tique dont les surfaces intérieures sont en contact exact 
ou approché a sur son axe et d'un même côté deux foyers 
d'où les rayons émergents sont réfractés sans aberration 
pour une ouverture modérée, et pour l'espace compris 
entre ces deux foyers les rayons marginaux font leur 
foyer plus loin de la lentille que les rayons centraux, 
tandis que l'inverse a lieu pour les points situés en dehors 
de l'espace qui joint ces deux foyers particuUers. 

Cette propriété se présente cpmme une conséquence 
immédiate des formules récemment publiées par M. Adol- 
phe Martin dans un Mémoire sur les méthodes employées 
pour la détermination des courbures des objectifs inséré 
dans les Annales de l'École normale. 

Si l'on désigne, avec Herschel, par d la proximité d'un 
point Ivunineux ou l'inverse de sa distance à l'objectif, 
par /"la proximité de son foyer conjugué formé parles 
rayons centraux, par /*+ A^la proximité du foyer conju- 
gué formé par les rayons marginaux qui correspondent à 
un point d'incidence situé à une distance y de l'axe de 
l'objectif, par i^. l'indice de réfraction de la lentille de 
crown, par f*' l'indice de réfraction de la lentille de flint, 
par M, N, P des coefficients qui dépendent de la courbure 
et de la nature des verres, on a la relation 
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Le coeflicient P, qui offre ici un intérêt particulier, a 
pour expression 

3u 4. 2 3At' + 2 

Il II' 

en appelant l et V les pouvoirs principaux des deux len- 
tilles, c'est-à-dire les inverses de leurs distances focales 
principales pour les rayons centraux. 

En appelant on le rapport des pouvoirs dispersifs des 
deux verres, la condition d'achromatisme des rayons pa- 
rallèles centraux est 

l(ô + l' = 0. 

Au moyen de cette condition, il est facile d'évaluer P 
en fonction de L 

Dans les tables qui accompagnent le Mémoire de 
M. Martin, l'indice [i est compris entre 1,5 et 1,53, l'indice 
fi' est compris entre 1,58 et 1,65, le rapport des pouvoirs 
dispersifs w est compris entre 0, 55 et 0,75. En choisis- 
sant les valeurs extrêmes de ces trois quantités qui don- 
nent à P la plus petite valeur possible, on reconnaît sans 
peine que P a toujours le même signe que l, c'est-à-dire 
que P est essentiellement positif et cela indépendamment 
de la condition d'achromatisme nécessaire pour corriger 
la dispersion sur toute la surface de l'objectif. 

Si l'on astreint par conséquent l'objectif achromatique 
à être aplanétique pour deux points de proximité d' et d^\ 
il est évident que A/" sera négatif pour toute valeur de d 
comprise entre les deux racines d' et d" du trinôme du 
second degré égale à zéro, tandis que A/* sera positif pour 
toutes les valeurs de d supérieures à la plus grande des 
deux racines ou inférieures à la plus petite. Or suivant 
que A/* est positif ou négatif, les rayons marginaux for- 
ment leur foyer plus près ou plus loin de l'objectif que 
les rayons centraux : ce qui justifie la proposition énon- 
cée par M. Lister. 

M. Bochefontaine fait la communication suivante : 



; 
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Note sur V action physiologique du Pao Pereira (Geissosper- 

mum lœve. Bâillon), 

par MM. Bochefontaine et Gypriano de Freitas. 

Le Pao Pereira est un arbre du Brésil, dont l'écorce est 
très-employée par les médecins de ce pays, depuis que 
le professeur Joaquim Sylva, vers 1830, en a fait connaî- 
tre les propriétés fébrifuges et anti-périodiques. • 

Cette plante, qui appartient à la famille si intéressante 
des Apocynées, a été désignée sous les noms de Picram- 
nia ciliata, Vallesia punctata, Tabemœmontana lœvis, puis 
Geissospermum Vellosii. M. le professeur Bâillon, a bien 
voulu déterminer récemment sur un échantillon sec de 
la feuille et des tiges que l'un de nous a reçu du Brésil 
la place que ce Pao Pereira occupe en botanique et il 
pense qu'on doit lui donner le nom de Geissospermum 
lœve. 

L'écorce du Geissospermum lœve contient, en grande 
abondance, un alcaloïde extrait pour la première fois, en 
1838, par M. Ezequiel Santos, et désigné par lui sous le 
nom de Péreirine. Nous proposons d'appeler cet alcaloïde 
Geissospermine, ou Geissine, par abréviation, d'après le 
nom scientifique générique de la plante d'où on le retire. 
Nous avons recherché si les feuilles sèches de Geissor- 
permum renferment comme l'écorce, un principe actif, 
et nous avons constaté qu'elles contiennent une notable 
proportion d'alcaloïde dont les propriétés nous ont paru 
être les mêmes que celles de la Geissine ou Geissosper- 
mine. 

L'alcaloïde du Geissospermum en usage au Brésil se pré- 
sente sous la forme d'une poudre amorphe jaune grisâtre, 
dont l'amertume extrême, pareille à celle de l'écorce des 
tiges, est assez analogue à la saveur du Quassia amara. 

Bien que cet alcaloïde, et l'écorce d'où on l'extrait, 
soient journellement employés à Rio de Janeiro depuis 
déjà tant d'années, on n'a pas encore, à notre connais- 
sance du moins, étudié expérimentalement quelle peut 
être l'action physiologique de ces médicaments. Aussi, 
l'un de nous ayant reçu du Brésil une petite quantité 
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des feuilles sèches mais encore vertes et deux morceaux 
également desséchés de tiges du Pao Pereira, ainsi qu'un 
échantillon de Péreirine, nous avons pensé à combler 
cette lacune. 

Nos expériences ont eu lieu au laboratoire de Pathologie 
expérimentale et comparée de M. le professeur Vulpian 
à la Faculté de Médecine. Elles ont été faites sur des Ba- 
traciens (Grenouilles) et sur des Mammifères (Cobayes et 
Chiens), avec la macération aqueuse et la teinture alcoo-t 
lique d'écorces des tiges du Geissospermum îœve, avec les 
extraits aqueux et alcoolique de cette écorce et avec la 
Péreirine ou mieux Geissospermine ou Greissine amorphe 
de Rio de Janeiro. Elles ont toutes donné les mêmes 
résultat. 

Ces effets nous ont paru assez intéressants pour être 
communiqués à la Société philomathique à laquelle nous 
donnerons seulement aujourd'hui un résumé des phéno- 
mènes, qui caractérisent les effets du Geissospermum Iœve; 
nous réservant de poursuivre notre étude, de préciser 
davantage Faction physiologique du principe actif de 
cette plante, son action sur la circulation par exemple, 
et d'en faire ressortir les applications thérapeutiques. 

1. La Geissospermine est une substance toxique. On 
peut juger de sa toxicité par les chiffres suivants : deux 
milligrammes de cette substance, introduite sous la peau, 
détermine la mort d'une grenouille ; un demi-milligramme 
suffit pour la paralyser. Administrée parla même voiehy- 
podermique,il suffit d'un centigramme pour tuerun cobaye 
adulte du poids de 668 grammes. Pour paralyser un chien 
de petite taille, de manière à rendre impossible tout mou- 
vement spontané et toute manifestation de douleur aux 
diverses excitations, il ne faut pas employer une dose de 
plus de 14 centigrammes. Dans les expériences qui ont 
donné ce dernier résultat, il faut noter que les mouve- 
ments réflexes n'ont pas été complètement abolis. 

2. L'action locale irritante de la Geissospermine paraît 
à peu près nulle, circonstance intéressante qui montre 
qu'on peut en introduire l'usage en thérapeutique par la 
méthode hypodermique. 

3. Dans plusieurs expériences la Geissospermine a dé- 
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terminé un ralentissement des battements du cœur, fait 
qui a été observé cliniquement par MM. José Sylva et 
Gonçalves Ramos, 

4. La tension intra-carotidienne est diminuée ainsi que 
le nombre des mouvements respiratoires. 

5. L'animal intoxiqué par la Geissospermine paraît 
d*abord perdre le mouvement volontaire. 

6. Les mouvements réflexes sont abolis progressive- 
ment. 

7. Les nerfs sensibles paraissent conserver leurs fonc- 
tions aussi longtemps que les nerfs moteurs. En effet, 
prenons une grenouille sur laquelle on lie Tartère nour- 
ricière d*un membre postérieur, Tiliaque primitive, et 
empoisonnons cette grenouille avec la Geissospermine, 
en lui introduisant cette substance toxique sous la peau 
d'un membre antérieur. Le membre, dont Tartère nour- 
ricière est liée, est mis à l'abri d'empoisonnement, cepen^ 
dant on constate que les excitations des nerfs sensibles 
du côté intoxiqué et du côté non empoisonné donnent 
lieu à des phénomènes réflexes absolument identiques. 

8. L'excito-niotricité des nerfs s'éteint alors seulement 
que l'animal est depuis longtemps déjà profondément en- 
gourdi, inerte. 

9. La contractilité musculaire n'est pas atteinte par 
la Geissospermine, car elle persiste encore après la mort 
de l'animal empoisonné par cette substance.' 

10. L'action de cette substance porte manifestement 
sur la moelle épinière et le bulbe rachidien. Chez les gre- 
nouilles auxquelles on a' enlevé le cerveau et dont la 
moelle conserve cependant son pouvoir réflexe, la Geis- 
sospermine ou Geissine abolit les mouvements réflexes 
comme chez ces mêmes animaux qui ont leur encéphale. 

En résumé le principe actif du Geissospermum lœve est 
un poison paralysant qui paraît avoir pour action d'abolir 
les propriétés physiologiques de la substance grise bulbo- 
médullaire. 

M. Grolous fait une communication sur les propriétés 
de la pourpre de Cassiics^ 



ERRATA. 



Le lecteur est prié de rectifier les erreurs suivantes 
qui se sont glissées dans la note de M. Pérard (p. 78) : 

Page 79, lisez à la 3* ligne : ^t le constituent au lieu de : qu'ils con- 
stituent, 

P. 80, lisez à la 4* ligne : crochets spini formes dirigés vers le fond de 
la gouttière œsophagienne, 

P. 83, lisez : broyés par les mandibules etjombés dans la cavité buc- 
cale, 

P. 83, lisez à la 3* ligne : qui sont uni ou pluridentées. 

P . 84, lisez à la l*"' ligne : et se prolonge dans la profondeur du pharynx 
en sHnsérant de chaque côté d'un muscle médian impair. 

P. 87, lisez à la 30* ligne : et des ganglions linguaux. Chez les Déca- 
podes (Calmar on Seiche) les muscles abdominaux. 
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